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L'Âateur  et  l'Éditeur  de  cet  Ouvrage  se  réservent  le  droit  de  le  traduire  ou 
de  le  faire  traduire  en  toutes  langues.  Us  poursuivront,  en  vertu  des  Lois, 
Décrets  et  Traités  internationaux,  toutes  contrefaçons,  soit  du  texte,  soit  des 
gravures,  ou  toutes  traductions  faites  au  mépris  de  leurs  droits. 

Le  dépôt  légal  de  cet  Ouvrage  a  été  fait  à  Paris  dans  le  cours  de  iSST),  et 
toutes  les  formalités  prescrites  par  les  Traités  sont  remplies  dans  les  divers 
États  avec  lesquels  la  France  a  conclu  des  conventions  littéraires. 


Tout  exemplaire  du  présent  Ouvrage  qui  ne  porterait  pas,  comme  ci-dessons, 
la  griffe  de  l'Éditeur,  sera  réputé  contrefait.  Les  mesures  nécessaires  seront 
prises  pour  atteindre,  conformément  à  la  loi,  les  fabricants  et  les  débitants  do 
cet  exemplaires. 
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AVERTISSEMENT. 


Cette  cinquième  édition  de  mon  Algèbre  supé" 
rieure  est  divisée  en  cinqSectionSy  composées  chacune 
de  plusieurs  Chapitres. 

La  première  Section  renferme  la  théorie  générale 
des  équations  et  les  principes  sur  lesquels  repose  leur 
résolution  numérique;  on  trouvera  en  particulier 
dans  cette  première  Section  une  théorie  très-déve- 
loppée  des  fractions  continues. 

La  deuxième  Section  comprend  la  théorie  des  fonc- 
tions symétriques  y  celle  des /onctions  alternées  et  des 
déterminants,  et  les  nombreuses  questions  qui  s'y 
rattachent,  avec  des  applications  importantes  à  lu 
théorie  générale  des  équations. 

La  troisième  Section  a  pour  objet  l'ensemble  des 
propriétés  des  nombres  entiers  qui  sont  indispensables 
dans  la  théorie  de  la  résolution  algébrique  des  équa- 
tions ;  on  trouvera  dans  cette  Section  une  étude  com- 
plète et  nouvelle  des  fonctions  entières  d'une  variable 
prises  relativement  à  un  module  premier. 

La  quatrième  Section  renferme  la  théorie  des  sub- 
stitutions; elle  comprend  tous  les  faits  principaux 


TI  ATEIITISSEMENT. 

acquis  à  la  science,  dans  cette  partie  diflicile  de 
l'analyse  algébrique. 

Enfin  j'ai  réuni  dans  la  cinquième  Section  tout  ce 
qui  se  rapporte  directement  à  la  résolution  algé- 
brique des  équations. 

Le  titre  de  ce  livre,  qui  a  été  conservé,  indique 
suffisamment  que  je  n'ai  pas  la  prétention  d*avoir 
composé  un  Traité  complet  sur  l'Algèbre  supérieure; 
cependant  on  reconnaîtra,  je  Tespère,  que  j'ai  con- 
stitué un  corps  de  doctrine  étendu  qui  ne  sera  pas 
sans  quelque  utilité  pour  les  géomètres  qui  s'ocai- 
pent  de  cette  branche  importante  de  l'Analysé  ma- 
thématique. 
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D'ALGÈBRE  SUPÉRIEURE. 


L'Algèbre  est  à  proprement  parler,  Y  Analyse  des 
équations;  les  diverses  théories  partielles  qu'elle  com- 
prend se  rattachent  toutes,  plus  ou  moins,  à  cet  objet 
principal.  A  ce  point  de  vue,  l'Algèbre  peut  se  diviser 
en  trois  Parties  bien  distinctes  : 

I**  La  théorie  générale  des  équations,  c'est-à-dire 
l'ensemble  des  propriétés  qui  sont  communes  à  toutes  les 
équations  ; 

2®  La  résolution  des  équations  numériques,  c'est- 
à-dire  la  détermination  des  valeurs  exactes  ou  appro- 
chées des  racines  d'une  équation  dont  les  coefficients 
sont  donnés  en  nombres  ; 

3°  Xa  résolution  algébrique  des  équations ,  c*est- 
à-dire  la  détermination  d'une  expression  composée  avec 
les  coefficients  d'une  équation  donnée,  et  qui,  substituée 
à  l'inconnue,  satisfasse  identiquement  à  cette  équation, 
soit  que  les  coefficients  de  l'équation  proposée  soient 
numériquement  donnés,  soit  que,  étant  simplement  con- 
sidérés comme  connus,  ils  restent  indéterminés  et  re- 
présentés par  des  lettres. 

Sans  prétendre  faire  ici  l'histoire  complète  de  l'Al- 
gèbre, je  crois  devoir,  dès  à  présent,  donner  un  aperçu 
des  principaux  résultats  acquis  à  cette  partie  de  la  science 
que  nous  allons  étudier. 

S.  —  jéig.  iup'f  I.  * 
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Il  serait  difficile  de  dire  à  qui  nous  devons  la  résolution 
des  équations  du  second  degré  :  elle  se  trouve  dans  le 
lîvre  de  Diophante,  et,  comme  le  fait  remarquer  Lagrange 
dans  son  Traité  de  la  résolution  des  équations  numé^ 
riques,  elle  ressort  naturellement  de  quelques  proposi- 
tions d'Euclide.  Luc  Paciolo,  qui  publia  en  i494t  ^  Ve- 
nise, le  premier  livre  d'Algèbre  paru  en  Europe,  ne  fait 
aucune  mention  de  Diophante  et  laisse  supposer  que  les 
algébristes  italiens  avaient  appris  des  Arabes  ce  qu'ils 
savaient  d'Algèbre,  c'est-à-dire  la  résolution  des  équa- 
tions du  premier  et  du  deuxième  degré. 

La  résolution  des  équations  du  troisième  degré  est  due 
à  deux  géomètres  italiens  du  xvi*  siècle,  Scipion  Ferrei 
et  Tartaglia  ;  mais  on  ignore  par  quel  chemin  ils  y  ont 
été  conduits,  et  la  formule  qui  représente  les  trois  racines 
de  l'équation  du  troisième  degré  est  communément  ap- 
pelée yb/'/wa/e  de  Cardan, 

C'est  aussi  a  un  géomètre  italien,  Louis  Ferrari,  dis- 
ciple de  Cardan,  que  l'on  doit  la  résolution  de  l'équation 
du  quatrième  degré.  Depuis,  plusieurs  méthodes  que 
nous  indiquerons  successivement  ont  été  proposées  pour 
la  résolution  des  équations  du  troisième  et  du  quatrième 
degré  ;  mais  I^agrange  a  montré,  dans  un  célèbre  Mé- 
moire inséré  parmi  ceux  de  l'Académie  de  Berlin  pour 
1770  et  1771,  que  ces  méthodes,  différentes  en  appa- 
rence, reviennent  toutes,  au  fond,  à  faire  dépendre  la 
résolution  de  l'équation  proposée  de  celle  d*une  seconde 
équation  qu'il  appelle  résoli^antc,  et  dont  la  racine  est 
composée  linéairement  avec  celles  de  la  proposée  et  les 
puissances  d'une  racine  de  l'unité  du  même  degré.  Kii 
cherchant  à  généraliser  cette  méthode,  à  l'étendre  à 
toutes  les  équations,  ce  grand  géomètre  a  montré  qu'au 
delà  du  quatrième  degré  Téipiation  résolvante  était  d'un 
degré  supérieur  à  celui  de  la  proposée^  et  ne  paraissait 
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paSy  en  général,  susceptible  d^abaissemei^t.  Il  a  enfin 
expliqué  clairement,  par  cette  analyse,  à  quelle  circon- 
stance est  due  la  résolubilité  des  équations  des  quatre 
premiers  degrés,  circonstance  qui  ne  se  présente  plus  an 
delà  du  quatrième  degré. 

Toutefois,  la  méthode  de  Lagrange  peut  être  employée 
utilement  dans  la  résolution  des  équations  binômes  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  des  équations  dont  dépend  la 
division  de  la  circonférence  du  cercle  en  parties  égales. 
La  résolution  de  ces  équations  avait  été  effectuée  anté- 
rieurement et  pour  la  première  fois  par  Gauss,  à  Taide 
d'une  méthode  ingénieuse  fondée  sur  les  relations  qui 
existent  entre  les  diverses  racines  de  Téqualign  binôme, 
et  sur  la  considération  des  racines  primitives  des  nombres 
premiers. 

Abel,  généralisant  les  résultats  obtenus  par  Gauss,  a 
montré  ensuite  que,  si  deux  racines  d'une  équation  irré- 
ductible sont  tellement  liées  entre  elles,  que  l'une  puisse 
s'exprimer  rationnellement  par  l'autre,  l'équation  est 
soluble  par  radicaux  si  son  degré  est  un  nombre  premier, 
et  que,  dans  le  cas  contraire,  sa  résolution  dépend  de  celle 
d'équations  de  degrés  moindres  que  le  sien.  C'est  là  un 
des  plus  beaux  résultats  dont  l'Algèbre  se  soit  enrichie 
de  nos  jours.  Abel  a  fait,  dans  son  Mémoire,  l'applica- 
tion de  sa  méthode  aux  équations  binômes,  et  a  apporté 
quelques  simplifications  à  l'analyse  de  Gauss. 

Voilà  donc  une  classe  assez  étendue  d'équations  dont 
les  racines  peuvent  être  exprimées  par  des  radicaux  ;  mais 
ces  équations,  étudiées  par  Abel,  sont-elles  les  seules  qui 
possèdent  cette  propriété?  Dans  quel  cas,  en  un  mot  une 
équation  peut-elle  être  résolue  algébriquement  ?  Cette 
question  difficile  a  été  résolue  complètement,  au  moins 
pour  les  équations  irréductibles  de  degré  premier  par 
Évariste  Galois,  ancien  élève  de  l'École  Normale,  et  l'un 
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des  géomètres  les  plus  profonds  que  la  France  ait  produits. 
Dans  un  Mémoire  présenté  à  TAcadémie  des  Sciences 
en  i83i,  et  public  en  1846  par  les  soins  de  Liouville, 
Galois  a,  en  eflet,  démontré  ce  beau  théorème:  Pour 
qu  une  équation  irréductible  de  degré  premier  soi  tsolublff 
par  radicaux,  il  faut  et  il  suffit  que,  deux  quelconques 
des  racines  étant  données,  les  autres  s'en  déduisent  ra^ 
tionnellement.  Ce  résultat  important  a  été  le  point  de 
départ  des  recherches  auxquelles  se  sont  livrés  depuis  sur 
cette  matière,  MM.  Hermite,  Kronecker,  Betti  et  plu- 
sieurs autres  géomètres  éminents. 

Elnfin,  quant  aux  équations  dont  les  racines  sont  des 
quantités  quelconques  n'ayant  entre  elles  aucune  dépen- 
dance, c'est-à-dire  dont  les  coefficients  restent  indéter- 
minés, leur  résolution  générale  est  impossible  au  delà  du 
quatrième  degré.  Cette  proposition  importante,  énoncée 
par  Ruffini,  a  été  mise  hors  de  doute  par  les  travaux 
plus  récents  d'Abel. 

Tels  sont  les  travaux  les  plus  importants  qui  aient  été 
entrepris  sur  la  résolution  algébrique  des  équations,  et 
dont  j'ai  cru  devoir  faire  ici  l'indication  succincte. 

Quoique  j'aiesurtouten  vue,  dans  celOuvrage,  les  théo- 
ries qui  se  rapportent  à  la  résolution  algébrique  des  équa- 
tions, je  n'en  crois  pas  moins  utile  de  reproduire  ici  les 
principes  qui  sont  le  fondement  de  la  théorie  générale 
des  équations  et  sur  lesquels  reposent  les  métliodes  em- 
ployées pour  leur  résolution  numérique. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

THÉORIE  DES  FRACTIONS  CONTINUES. 


Définition  des  fractions  continues, 

1.  Désignons  par  x  une  quantité  positive,  rationnelle 
ou  Irrationnelle,  et  posons 

,  .  1  I  I 

(Ij    x=za-\ 9    .r,=  «iH 5    ...,     J-„_.,  =  r/,t_iH 9    ...» 

a,  ai,  a^y...  étant  les  plus  grands  entiers  qui  soient 
contenus  dans  x,  X|,  x^j  . .  •  respectivement.  Le  premier 
de  ces  nombres  a  peut  être  nul,  mais  chacun  des  sui- 
vants est  au  moins  égal  à  i . 

,  Si  la  quantité  x  est  rationnelle,  Tun  des  nombres  de 
U  suite  X,  X|,  X2j  ...  sera  entier,  et  il  terminera  la 
suUe;  carie  nombre  suivant  serait  Tinfini,  d'après  la  loi 
de  formation.  Pour  justifier  celte  assertion,  supposons 

que  Ton  ait 

A 

Al 

A  et  Aj  étint  des  entiers  premiers  entre  eux.  Soient  A2, 
Aj,  . . . ,  A„,  \  les  restes  successifs  auxquels  conduit  la  re- 
cherche du  plis  grand  commun  diviseur  des  nombres  A 
et  Aj,  et  a,ai,. . , ,  a„_|  les  quotients  fournis  par  cette 
opération  ;  on  aira 

A=:At«-+-A2,     A,  =  A2«i-+-A3,      ...,     A;,_i  =  A„rt„-.i-M, 
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d^où,  par  la  définition  des  nombres  x^J  .ro*  •  •  •> 
A,  A,  I 

Al  A,  A;, 

Mais,  si  la  quantité  x  est  irrationnelle,  aucun  terme  de 
la  suite  a\  X|,  0-2,  ...  ne  sera  entier  ni  même  rationnel, 
et  Ton  pourra  en  conséquence  prolonger  cette  suite  indé- 
finiment. En  effet,  si  quelqu^undcs  nombres x,a:i,Xa,  ... 
est  rationnel,  il  est  évident  que  tous  ceux  qui  le  précèdent 
le  sont  aussi. 

Si  Ton  élimine  les  quantités  j*i,  a'o,  ...»  x„^^  entre 
les  n  premières  des  égalités  (i),  la  valeur  de  x  prendra 
la  forme 

(2)  jr  =  f/H 

I 


f 


lorsque  x  es!  un  nombre  rationnel,  il  existe,  comme  on 
vient  de  le  voir,  une  valeur  de  n  pour  laquelle  Xn  est  oo  , 

on  peut  alors  supprimer  la  fraction  —  dans  l'expression 

précédente.  Il  n'en  est  plus  ainsi  lorsque  x  est  une  quan- 
tité irrationnelle,  mais  il  sera  démontré  que,  après  la  sup- 
pression de  la  fraction  — «  le  second  membre  de  la  fer- 

mule  (2)  converge  vers  la  valeur  de  x  quand  o^i  fait 
croître  le  nombre  n  indéfiniment. 

Mous  sommes  ainsi  conduits  à  étudier  les  e\9ressioDS 
de  la  forme 

(3)  .1-+- î 


rti 


^'i 


où  a,  /i|,  /Z3,  • . .  désignent  des  entic'S  positifs  dont  le 
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nombre  est  limité  ou  illimité,  et  parmi  lesquels  le  pre- 
mier seulement  peut  être  zéro.  On  donne  à  ces  expres- 
sions le  nom  Ae  fractions  continues, 

Lorsqu^on  réduit  ainsi  une  quantité  x  en  fraction  con- 
tinue, on  donne  le  nom  de  quotients  complets  aux  quan- 
tités x,Xi,  X29  •  • .  dont  les  valeurs  sont  fournies  par  les 
formules  (i)  ;  les  entiers  a,  a^  aa,  . . .  contenus  respecti- 
vement dans  les  quotients  complets  sont  dits  quotients 
incomplets.  Elnfin  on  nomme /réactions  convergentes  ou 
réduites  les  valeurs  que  l'on  obtient  quand  on  arrête  la 
fraction  continue  à  un  quotient  incomplet  quelconque. 
Ainsi,  dans  la  fraction  continue  (3),  a  est  la  première 

réduite,  a -\ est  la   deuxième ,   a  H est  la 


«t 


^i 


«î 


troisième,  et  ainsi  de  suite. 

On  considère,  dans  certaines  questions  d'Analyse  ma- 
thématique, des  fractions  continues  plus  générales  que 
celles  dont  il  vient  d'être  question  et  qui  ont  la  forme 


a 


^1 


a., 
a 


1 

«9  H 


"3-T-. 


^f  ^o  ^a»  •••y  ^o  ^2*  •••  étant  des  quantités  quel- 
conques. Mais  ces  expressions  nouvelles  ne  sont  d'au- 
cune utilité  pour  l'objet  que  nous  avons  en  vue,  et  il 
n'en  sera  point  question  dans  ce  qui  va  suivre. 

De  la  formation  des  réduites. 
2.  La  première  des  formules  (i)  donne 

(4)  '^=^-— 


lo  couKS  d'algèbre  supérieure. 

et,  si  Ton  remplace  x^  par  la  valeur  -^— ^ tirée  de  la 

deuxième  formule,  il  vient 

(5)  ^^[aa,^^].r,^a 

on  peut  de  môme  remplacer  le  quotient  complet  Xa  par  sa 
valeur  tirée  de  la  troisième  formule  (i),  et  ainsi  de  suite. 
En  général,  la  valeur  de  x  exprimée  par  le  moyen  du 
quotient  complet  Xn^\  y  aura  la  forme 

l^  ]  -T  = -r î 

Pii»i,  Q/i«i,  P/t»a>  Q/i-2  étant  des  nombres  enliers.  En 
effet,  on  vient  de  voir  qu'il  en  est  ainsi  lorsque  n  —  i  esl 
égal  à  I  ou  à  2  ;  et  en  conséquence,  pour  justifier  notre 
assertion,  il  suffit  de  constater  que,  sî  elle  s'applique  au 
quotient  jr/,.i ,  elle  subsiste  aussi  pour  le  quotientx„.  Or, 
en  remplaçant,  dans  la  formule  (6),  x«.i  par  sa  valeur 

rt,/.i  H ou  -^-^—^ 9  il  Vient 


'•/t  ^n 


(Q«-1««-1-+-Qn    î     '•/i -t-  Qn-ï 

notre  proposition  est  donc  établie.  On  voit  en  outre 
que,  si  l'on  pose 

(  7  ;     P,  =  P«-,  ««_,  -h  Pn_„     Q«  =  Q«-i  «;,-,  4-  Q«-,, 
l'expression  précédente  de  x  prendra  la  forme 

(®'  •^=   O     r    -^Q         ' 

et  celle-ci  se  déduit  de  l'expression  (6)  par  le  change- 
ment de  /i  en  /i  +  I  • 

Pour  avoir  la  réduite  de  rang  /i,  il  est  évident  qu'il 
suflit  de  remplacer,  dans  la  formule  (()),  le  quotient  com- 
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plet  Xn^i  par  le  quotient  incomplet  correspondant  a,i_i , 

on  voit  alors,  par  les  formules  (7) ,  que  celle  réduite  a  pour 

p 
valeur  ^  •  Au  reste,  il  faut  remarquer  qu'on  peut  Tob- 

tenir  aussi  en  remplaçant  Xn  par  oo  dans  la  formule  (8). 
Les  formules  (7)  peuvent  donc  être  employées  pour  cal- 
culer le  numérateur  et  le  dénominateur  des  réduites  suc- 
cessives, et  Ton  peut  énoncer  à  ce  sujet  la  proposition 
suivante  : 

Le  numérateur  de  la  réduite  de  rang  n  est  égal  au 
produit  du  numérateur  de  la  réduite  de  rang  n  —  i  par 
le  n^^'"^  (quotient  incomplet,  augmenté  du  numérateur 
de  la  réduite  de  rang  n —  2.  £t  de  même  le  dénomi- 
nateur de  la  n^^^^  réduite  est  égal  au  produit  du  déno- 
minateur  de  la  réduite  de  rang  n  —  i  par  le  n*^"^^ 
quotient  incomplet,  augmenté  du  dénominateur  de  la 
réduite  de  rang  n  —  2. 

L'application  de  cette  règle  exige  que  les  deux  pre- 
mières réduites  aient  été  formées  ;  on  a,  par  les  for- 
mules (4)  et  (5), 

mais,  si  Ton  pose 

les  formules  (7)  seront  vérifiées  pour  ti  =  2  ;  d'où  il  ré- 

P 
suite  que  l'on  fera  rentrer  la  deuxième  réduite  j^  dans 

p       I 
la  rèffle  erénérale,  en  introduisant  la  réduite  fictive  -^  =  -> 

Qo       o 

que  l'on  peut  regarder  comme  occupant  le  premier  ran^ 

dans  la  suite  des  réduites  ;  c'est  ainsi  que  nous  procé- 

p 
derons  désormais,  et,  en  conséquence,  ^  représentera 

la  réduite  de  rang  /i-f-i.  Au  moyen  de  cette  conven- 


Il 
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tion,  on  peut  disposer  comme  il  suit  le  calcul  néces- 
saire pour  la  formation  des  réduites  : 


a 


I 
<) 


*h 

^'j 

^h 

'h 

a 

I 

aa^  -\-  I 

•    •    • 

•    •    • 

Les  quotients  incomplets  a,  ai,  ^3,  ^3,  •  •  •  sont  écrits  sur 
une  première  ligne  horizontale.  Au-dessous  des  deux 
premiers  quotients  a  et  ai ,  on  place  les  deux  premières 


I    a 


réduites  -»  -;  on  forme  ensuite  chacune  des  réduites  suî- 


o     I 


vantes,  en  opérant  conformément  à  la  règle,  et  Ton  écrit 
le  résultat  au-dessous  du  quotient  qui  lui  correspond. 


Propriétés  des  réduites. 

3.  Théorème  I.  —  Les  réduites  étant  supposées  for^ 
mées  d'après  la  règle  précédente,  et  r^  désignant  gé- 
néralement  la  réduite  de  rang  /i  -h  i ,  on  a 

P/.Q«-i-Qi.Pi.-i=i -')'•. 
En  effet,  soit  a^-i  le  /i'*'"*  quotient  incomplet,  on  aura 

Pn=  Pi.-  1  ««-1  4-  P,_„      Qn  ^=  Q/,    1^'n-l  "+-  Q»-î; 

si  Ton  ajoute  ces  égalités  après  avoir  multiplié  la  pre- 
mière par  Q„.i  et  la  seconde  par  —  P/i»i,  il  viendra 

(PnQ«-i-  Q«P,.  i)  =-  (P»-iQ«-i-  Q«-.|P«-«1. 
ce  qui  montre  que  la  quantité 

a  la  même  valeur,  quel  que  soit  n  ;  mais  cette  quantité 
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est  égale  à  i  quand  n  =  i ,  car  Qo  =  o  et  Qi  =  Po  =  i  ; 
donc  elle  est  égale  à  i,  quel  que  soit  n. 

Corollaire  I.  —  Les  nombres  P«  et  Qn  sont  pre- 

P 
miers  entre  eux,  et  en  conséquence  la  fraction  -—  est  ir- 

réductible. 

L'égalité  qu'on  vient  d'établir  prouve  effectivement 
que  les  nombres  P„  et  Q,,  ne  peuvent  avoir  aucun  divi- 
seur commun  autre  que  l'unité.  C'est  en  raison  de  cette 
propriété  que  l'on  a  donné  le  nom  de  réduites  aux  frac- 

lions  —  • 

xn 

Corollaire  II.  —  La  différence  entre  deux  réduites 
consécutives  est  égale  à  une  fraction  qui  a  pour  numé^ 
rateur  l'unité,  et  pour  dénominateur  le  produit  des 
dénominateurs  des  deux  réduites. 

En  effet,  si  l'on  divise  par  le  produit  Q/iQ/i-i  l'éga- 
lité qui  fait  l'objet  du  précédent  théorème,  il  vient 

P,       P,,^^  (-i)^ 
Qn      Q«-,      Q,*Q,i-i' 

4.  Théorème  II.  —  Si  Von  réduit  une  quantité  quel- 
conque X  en  fraction  continue  et  que  l'on  forme  les  ré- 
duites successives,  la  valeur  de  x  sera  toujours  comprise 
entre  deux  réduites  consécutives  et  chaque  réduite  ap^ 
prochera  plus  de  x  que  la  réduite  précédente, 

p 
En  effet,  ^  étant  la  réduite  de  rang  /i  -H  i  et  x»  le 

quotient  complet  correspondant,  on  a 

'^if^n  "^  P/i— 1 
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Si  Ton  résout  cette  équation  par  rapport  à  Xn   on  trouve 

P. 


n— I 


_  Q«-l  J-  -  Pn-l         ..   ,         Q-    ,    _  Q«-l 

=  «       G  OU       ^-  =  — =: • 


Cette  formule  montre  :  i°  que  les  différences  x —  j;^-^ 

P 
etrr^  —  X  sont  de  même  signe,  d'où  il  résulte  que  x  est 

P  p 

comprise  entre  -z^^  ^^  ?r  5  ^^  4"^  '*  valeur  absolue  de  la 

seconde  différence  est  moindre  que  la  valeur  absolue  de 

la  première,  car  les  quantités  ^^^^  et  Xn,  dont  le  produit 

forme  le  premier  membre  de  la  formule  précédente,  sont 
Tune  et  l'autre  supérieures  à  Tunité. 

5.  Théorème  III.  —  Si  Von  réduit  une  quantité  quel- 
conque X  en  fraction  continue,  la  différence  entre  une 
réduite  quelconque  et  la  i>aleur  de  x  sera  moindre  qu'une 
fraction  ayant  pour  numérateur  l'unité  et  pour  déno^ 
minuteur  le  produit  des  dénominateurs  de  la  réduite 
considérée  et  de  la  réduite  suii'antc. 

En  effet,  d'après  le  théorème  II,  x  est  comprise  entre 
les  deux  réduites —^^  et  -^y  par  conséquent,  la  différence 

V/i-l         V/i 

p  _  .  p 

entre  x  et  x"—  est  moindre  que  la  différence  entre  — ^ 

P  -  . 

et  7/—;  mais,  d'après  le  théorème  I  (corollaire  II),  cette 


-i^'» 


dernière  différence  est  égale  a  -^ — ^  \  si  donc  on  désigne 

par  0  une  quantité  comprise  entre  zéro  et  l'unité^  on 
pourra  écrire 


P 


n-\ 


=  1-1/ 


Q,-.      ^       '  Q«-,Q. 


SECTION    I.  CHAPITRE    1*  l5 

Comme  Q^  est  supérieur  à  Q/i«i,  on  a  aussi 


1 


9  désignant  encore  une  quantité  comprise  entre  zéro 
et  I ,  mais  qui  n'a  pas  ici  la  même  valeur  que  dans  la 
précédente  égalité. 

Cette  dernière  formule  exprime  que,  si  l'on  prend  une 
réduite  quelconque  pour  valeur  approchée  de  la  quan- 
tité X,  l'erreur  commise  sera  moindre  que  l'unité  di- 
visée par  le  carré  du  dénominateur  de  la  réduite. 

Remarque.  —  On  peut  encore  démontrer  le  précédent 
théorème  en  partant  de  la  valeur  de  x  exprimée  en  fonc- 
tion du  quotient  complet  j:„.  On  retrouve  par  ce  moyen 
la  limite  supérieure  que  nous  venons  d'assigner  à  la  dif- 
férence ( — iY(x  —  pr^^  j»  et  Ton  obtienten  même  temps 

une  limite  inférieure  de  la  même  différence.  Cette  der- 
nière limite  a  moins  d'importance  que  l'autre,  mais  elle 
mérite  cependant  d'être  mentionnée.  On  a 

OU,  d'après  le  théorème  I, 


'  Q.-,(^Q.-f-;^Q.-,J 


Or  Xn  est  compris  entre  i  et  oo  ;  donc  la  différence 
—  ?p-^  6î>t  comprise  entre 


Q«-.Q»  Q«-.(Qn  +  Q„-,) 
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Corollaire.  —  Si  la  quantité  x  est  irrationnelle,  on 
pourra  toujours  former  une  réduite  qui  différera  de  x 
d'une  quantité  plus  petite  qu'une  quantité  donnée  c. 

En  effet,  pour  être  assuré  que  la  différence  entre  x 

P  .  . 

et  la  réduite  pp^  est  inférieure  à  c,  il  suffit  que  Ton  ait 

<c,     d'où     Q«_,>  >> 


et,  puisque  les  nombres  entiers  Qo  Qi*  Qs,  •  •  •  croissent 
sans  limite,  on  voit  que  l'inégalité  précédente  sera  véri- 
fiée si  Ton  prend  une  valeur  de  n  suffisamment  grande. 

P  I 

6.  La  première  réduite  -^  étant  -  ou  oo  ,  et  la  deuxième 
^  Qo  o 

p 
rr^  étant  égale  à  a   on  voit  qu'on  peut  énoncer  la  propo- 

Qi 

sition  suivante,  qui  résume  les  résultats  principaux  que 
nous  avons  obtenus  : 

Lorsqu'on  réduit  une  quantité  quelconque  x  en  frac- 
tion continue,  les  réduites  de  rang  pair,  toutes  infé- 
rieures à  X,  forment  une  suite  croissante,  tandis  que  les 
réduites  de  rang  impair,  toutes  supérieures  à  x,  forment 
une  suite  décroissante.  Ces  deux  suites  se  terminent 
quand  x  est  un  nombre  rationnel  ;  mais,  dans  le  cas 
contraire,  elles  sont  illimitées  et  les  réduites  de  cha^ 
aune  d'elles  convier gent  vers  la  valeur  de  x  dont  elles 
se  rapprochent  indéfiniment. 

C'est  en  raison  de  cette  propriété  que  les  réduites  ont 
reçu  le  nom  àc  fractions  convier gentes.  On  voit  que,  si  a 
ai,a3,/i3,  ...  désignent  les  quotients  incomplets  obtenus 
dans  la  réduction  de  x  en  fraction  continuai  il  est  permis 
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d'écrire 

I 


«1 


^'i 


puisque  Texpression  contenue  dans  le  second  membre 

de  cette  formule  tend  vers  une  limite  égale  à  Xy  quand  le 

nombre  qui  marque  le  rang  du  quotient  auquel  on  la 

P 
suppose  terminée  augmente  indéfiniment.  La  réduite  -^ 

a  pour  valeur 

Q.     Iq,      qJ     \Q.     qJ^^-^Iq»      Q»-.j' 

et  par  suite  la  quantité  x  est  la  limite  de  la  série  con- 
vergente 


Q,Qi      QiQ,  Qh-iQ« 

7.  Théorème  IV.  —  Si  une  fractiori  irréductible  — 

•^  l\ 

P  _     P 
est  comprise  entre  deux  réduites  consécuti^^es    "  '  ?  rr^  > 

le  dénominateur  B  de  la  fraction  est  supérieur  au  déno- 
minateur de  chaque  réduite, 

A  P  _         P 

En  effet,  la  fraction  —  étant  comprise  entre  -^—^  et  t-^> 

les  deux  différences 

A P/i-i         P/t P/?-i 

B      Q„-,'     Q„       Q„-, 

sont  de  même  signe,  et  la  valeur  absolue  de  la  première 

différence  est  inférieure  à  la  valeur  absolue  de  la  seconde. 

S.  —  jélg,  sup.,  I.  a 
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Or  celle-ci  est  égale  à  ^ — p—  :  donc  on  a 


i->-(=-fe) 


< 


Q«-.Q« 
ou 

{-i)«(AQ„.,-BP«_,)<j5-; 

le  premier  membre  de  cette  inégalité  est  un  entier  qui, 

par  hypothèse     ne  se  réduit  pas  à  zéro,  et  Ton  a  eu 

conséquence 

B>Q„. 

Le  nombre  B  est,  à  plus  forte  raison,  supérieur  à  Q/i.i. 

Corollaire.  —  Chaque  réduite  d' une  fraction  conti- 
nue X  approche  plus  de  la  valeur  de  x  que  toute  autre 
fraction  dont  le  dénominateur  est  moindre  que  celui  dr 
la  réduite, 

ê 

En  efiet,  si  la  fraction  irréductible  —  approche  plus  de  x 

P 
que  la  réduite  -^j  elle  sera,  à  plus  forte  raison,  plus  prt>s 

x» 

P 
de  X  que  la  réduite  précédente  r~^-  D'ailleurs,  la  quan- 

tité  X  étant  comprise  entre  ^"""'  et  -:^>  la  fraction  —  sera 

nécessairement  comprise  entre  les  mêmes  réduites  ;  donc, 
d'après  le  précédent  théorème,  le  dénominateur  B  ser.i 
supérieur  à  Q». 

Il  résulte  de  là  que,  si  B  est  inférieur  à  Q^»  la  fraction  j 

l> 
approche  moins  de  x  que  la  réduite  --^» 

Xrt 

P 
8.  Problème.  —  Liant  donnée  une  fraction  jr  dont 


SECTION    I.    —    CHAPITRE    I.  .    ig 

la  différence  at/ec  une  quantité  quelconque  x  est±  -—^'i 
9  étant  plus  petit  que  l'unité,  on  demande  la  condition 
pour  çuc  jz  soit  l'une  des  réduites  fournies  par  le  JeVe- 
loppement  de  x  en  fraction  continue. 

P 
Réduisons  —  en  fraction  continue  et  formons  les  ré- 

P     P  P  P 

duites  r-^»  jr^"*y7^  dont  la  dernière  n'est  autre  que  -• 

Si  cette  fraction  est  Tune  des  réduites  fournies  par  le 
développement  de  Xy  et  que  Ton  désigne  par  Xn  le 
(/i-t-i)*^"*  quotient  complet,  on  aura 

(,]:r=£^i:^±l£zi,  d'où  jr-^=    /-^')'"' 

Il  faut  remarquer  que  Ton  peut  toujours  s'arranger 
de  manière  que  le  signe  du  second  membre  de  cette 
formule  soit  le  même  que  celui  de  la  différence  donnée 

X —  f\^^~^  Ki'  ^^  d'autres  termes,  dans  la  fraction  con- 

P  .  .  V 

tinue  égale  à  —  >  on  peut  toujours  faire  en  sorte  que  r^ 

P       . 

ou  -  soit  à  volonté  une  réduite  de  rang  impair  ou  de 

rang  pair.  En  effet,  soient  «««a,  ««-<  les  deux  derniers 

P 
quotients  incomplets  de  la  fraction  conlinuc  égale  à  —  : 

d'après  la  manière  dont  on  opère  habituellement,  le 
dernier  quotient  n'est  pas  égal  à  i,  car,  si  cela  avait  lieu, 
on  pourrait  supprimer  ce  quotient  en  augmentant  d'une 
unité  le  quotient  précédent  qui  deviendrait  alors  a/î«2-l- 1  • 
DonC)  puisque  an^t  est  au  moins  égal  à  2,  on  peut  le 

remplacer  par  (a/i.i  —  i)-h-,  c'est-à-dire  qu'on  peut 
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introduire  un  quotient  de  plus  égal  à  i,  en  ayant  soin 

de  retrancher  une  unité  du  quotient  qui  était  le  dernier. 

On  peut  donc  faire  en  sorte  que  le  nombre  /i,  qui  in- 

P         P        . 
dique  le  rang  de  la  réduite  -—  =  -  ?  soit  à  volonté  pair  ou 

impair;  ce  nombre  n  étant  ainsi  choisi  de  manière  que  le 

signe  de  (  —  i  )""*"*  soit  celui  de  la  différence  donnée  dt  —  > 

on  aura 

'''^    Q,(Q-^n-VQ„-,)"'Q''    *''"^    ^^Qi^i^+Qn-,' 
Or  Xfi  est  positif  et  supérieur  à  i  :  donc  on  a 

Qn 


(3)  0< 


Q/.-HQn-l 


Je  dis  que  réciproquement,  si  cette  condition  est  satis- 
faite, la  fraction  —  sera  Tune  des  réduites  de  x.  En  effet, 

Xn  étant  alors  définie  par  la  formule  (i),  Féquation  (a 
donnera  pour  cette  quantité  une  valeur  positive  et  supé- 
rieure à  l'unité;   d^ailleurs,  d'après  la  formule  ^T;    la 
valeur  de  x  sera  évidemment  de  la  forme 

I 
X  := /i  -t- — ^ — 

w,  -T- .  I 

I 


•^/i 


P 

d*où  il  résulte  que  la  fraction  ~  est  Tune  des  réduites  qui 

convergent  vers  x. 

II  faut  remarquer  que  la  condition  (3)  sera  toujours 

satisfaite  si  0  est  inférieur  à  ->  car  le  rapport  — — ^=^r — 
est  supérieur  à  -]  donc  la  fraction  ^  sera  nécessaire- 
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ment  Tune  des  réduites  de  la  quantité  x   si  la  diiTérencc 
jc  —  -zr  est,  en  valeur  absolue    inférieure  à 


Q     "  aQ' 

Des  fractions  coni^ergentes  intermédiaires. 

9.  On  a  vu  que  les  réduites  de  rang  pair  et  celles  de 
rang  impair  forment  deux  suites  qui  sont  Tune  croissante, 
Tautre  décroissante,  et  qui  convergent  toutes  les  deux 
vers  la  valeur  de  la  fraction  continue.  Considérons  deux 
réduites  consécutives 

Q/*— 1       x«+i 

de  Tune  ou  de  l'autre  des  deux  suites,  le  nombre  n  pou- 
vant être  égal  à  i.  Si^;,  désigne  le  quotient  incomplet  do 
rang  /i  -h  i ,  les  valeurs  de  ces  deux  réduites  seront  com- 
prises dans  l'expression  générale 

XP„-4-P„., 


^Qn-^Qn-X 


î 


et  elles  répondront  aux  valeurs  /r  =  o,  k=  a„  de  Tin- 
déterminée  k. 

Lorsque  le  quotient  a„  est  supérieur  à  i ,  et  que  Ton 
donne  à  k  les  valeurs  successives 

o,    I,   2,   3,    . . .,   («n—  0»  ^/î» 

l'expression  précédente  fournit,  indépendamment  des 
deux  réduites  considérées,  a„ — i  autres  fractions  dont 
les  dénominateurs  sont  compris  entre  Q/i_i  et  Q«+<  et 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  fractions  conK^er- 
gentes  intermédiaires. 

Si  Ton  pose,  pour  abréger  l'écriture, 
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on  aura 

Ra4-i  =  Ra  +  P/,,      Sa^,  =  S;t  -4-  Q„  ; 

d'où 

R;t+iS;t-S;i.^,RA-=P„S^-Q«R;t=P„Q,,_,-  Q„P„-i 
ou 

et,  par  conséquent, 

R^  __  R^  ^  Iziill,    £'»_?*  =  LzIl.. 

Os  formules  sont  analogues  à  celles  qui  se  rapportent 
à  deux  réduites  consécutives  quelconques,  et  Ton  peut 
en  conclure  les  propositions  suivantes  : 

I  ^  Les //'actions  con\^ergentes  intermédiaires, formées 
t'vttmie  il  a  été  indiqué,  sont  des  fractions  irréductibles. 

'ï*  La  différence  de  deux  fractions  cons^ergentes  in^ 
termédiaires  consécuti\^es  est  égale  à  l'unité  dixfisée par 
le  produit  des  dénominateurs  des  deux  fractions. 

3**  Si  ion  considère  la  suite  des  réduites  de  rang 
pair  et  celle  des  réduites  de  rang  impair,  puis  qu'entre 
chaque  réduite  de  l'une  et  de  l'autre  suite  et  la  réduite 
suivante  on  écrive  toutes  les  fractions  convergentes  in^ 
termédiaires  qui  s'y  rapportent,  de  telle  manière  que 
les  dénominateurs  forment  une  suite  croissante,  on  ob- 
tiendra deux  nouvelles  suites  qui  seront,  la  première 
croissante,  la  seconde  décroissante,  et  qui,  en  consé- 
quence,  convergeront  sans  cesse,  l'une  et  l'autre  vers 
la  valeur  de  la  fraction  continue. 

4**  Si  une  fraction  —  est  comprise  entre  deux  fractions 

»  Rit    R^*-^! 

convergentes   consécutives  —>  « — *  appartenant  au 

^k       ^k^\ 

P  _        P 
groupe  dont  les  réduites  pf—^  et  ^^^  sont  les  termes  ex* 
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trémes,  ou  si  elle  est  comprise  entre  la  fraction  -^  etla 

,  P  .A 

réduite -^^  le  dénominateur  B  de  cette  fraction  —  sera 
Q«  -^  B 

supérieui*  au  dénominateur  de  chacune  des  fractions 
convergentes  qui  la  comprennent. 

10.  Lorsque  la  fraction  continue  est  limitée,  les  deux 
suites  formées  avec  les  réduites  et  les  fractions  intermé- 
diaires se  terminent  d'elles-mêmes  ;  mais  il  faut  remai^ 
quer  que  Ton  peut  encore  considérer  Tune  des  deux  suites 
comme  illimitée.  Eln  effet,  dans  le  cas  dont  il  s'agit.  Tune 

P 

des  réduites  ^  exprime  la  valeur  exacte  de  la  fraction  con- 

tinue;  cette  réduite  termine  Tune  des  deux  suites,  tandis 

P 
que  l'autre  suite  s'arrête  à  ^^^—^'i  mais  on  peut  évidem- 

ment  introduire  dans  la  fraction  continue  un  nouveau 
quotient  Xn  égal  à  oo  ;   celle-ci  sera  alors  représentée 

P   ^    -4-  P  P 

par  l'expression  r^—^ — -^  équivalente  à  ^>  et  à  celle 

de  nos  deux  suites  qui  se  termine  à  """*  on  pourra  ajou- 
1er  les  fractions  intermédiaires 

^±±Ijiz1        ^n±K^         3P;,-f-P„,^ 
Q/.-f-Qn-,'        ^Qa-^-Qn-l'        3Q„4-Q„-,'       ""' 

dont  le  nombre  est  illimité.  La  suite  indéfinie  que  Ton 
formera  ainsi  convergera  vers  la  fraction  continue,  comme 
si  celle-ci  représentait  la  valeur  d'une  quantité  irration- 
nelle. 

11 .  La  théorie  que  nous  venons  d'exposer  nous  fournit 
la  solution  de  cette  importante  question: 

Problème.  —  Déterminer,  parmi  toutes  les  fractions 
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dont  le  dénominateur  ne  surpasse  pas  une  certaine  U* 
mite  K,  celle  qui  approche  le  plus  d'une  irrationnelle 
donnée  x. 

Concevons  que  la  quantité  x  ait  été  réduite  en  frac- 
tion continue,  puis  qu'avec  les  réduites  et  les  fractions 
intermédiaires  on  ait  formé  les  deux  séries,  Tune  crois- 
sante, l'autre  décroissante,  qui  convergent  toutes  deux 
vers  la  valeur  de  x. 

Si  le  dénominateur  Q;,  de  l'une  des  réduites  est  égal  à 
la  limite  donnée  K,  la  fraction  demandée  sera  la  réduite 

j^\  mais  je  dis  que,  dans  tous  les  cas,  cette  fraction  fera 

partie  de  l'une  des  deux  suites  formées  avec  les  fractions 
convergentes.  En  effet,  s'il  en  était  autrement,  la  fraction 

demandée  -^  tomberait  entre  deux  termes  consécutifs 
^^^>  ^  de  l'une  de  ces  deux  suites  ;  mais  alors  B  serait 

^k-\      ^k 

supérieur  à  Sa>  la  fraction  -^  serait  d'ailleurs  plus  appro- 

^k 

chée  de  x  que  -jr  >  et  par  conséquent  cette  dernière  frac- 
tion ne  satisferait  pas  à  la  condition  requise. 

Donc,  pour  résoudre  le  problème  proposé,  il  suffit  de 
réduire  l'irrationnelle  x  en  fraction  continue,  de  former 
la  série  des  réduites  de  rang  pair  et  celle  des  réduites  de 
rang  impair,  avec  les  fractions  intermédiaires  correspon- 
dantes ;  de  prendre  enfin  dans  chaque  suite  la  fraction  qui 
a  le  plus  grand  dénominateur  au-dessous  de  la  limite  K. 
Les  deux  fractions  que  l'on  obtient  de  cette  manière  com- 
prennent entre  elles  la  quantité  x,  et  elles  foumissenties 
valeurs  les  plus  approchées  par  défaut  et  par  excès,  de 
cette  irrationnelle,  quand  on  exclut  les  fractions  dont 
le  dénominateur  est  supérieur  à  K. 
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On  voit  que  la  réduction  en  fraction  continue  doit 
être  employée  toutes  les  fois  qu'il  est  question  d'expri- 
mer par  les  fractions  les  plus  simples  et  les  plus  ap- 
prochées qu'il  est  possible^  soit  la  valeur  d'une  irra- 
tionnelle, soit  celle  du  rapport  de  deux  nombres  entiers 
très-grands. 

Théorème  de  Lejeune^Dirichletm 

12.  La  théorie  des  fractions  continues  nous  a  révélé 

P 
l'existence  d'une  iniSnité  de  fractions  -^  susceptibles  d'ex- 

primer  la  valeur  d'une  irrationnelle  donnée  x,  à  rrj  prèsc 

Ce  fait  si  remarquable  peut  être  établi  directement  pal 
un  procédé  ingénieux  dû  à  l'illustre  géomètre  allemand 
Lejeune-Dirichlet. 

Le  théorème  que  nous  nous  proposons  d'établir  peut 
être  énoncé  dans  les  termes  suivants  : 

Théorème.  —  Dans  la  série  des  fractions  qui  ont  pour 
dénominateurs  les  nombres  i ,  2,  3,  . .  . ,  n,  i7  e/z  existe  au 
moins  une  de  dénominateur  v  qui  diffère  d'une  quantité 

moindre  que  —  ?  par  défaut  ou  par  excès,  d'une  irra^ 

tionnelle  donnée  x. 

Représentons  par  m^  le  nombre  entier  immédiatement 
supérieur  à  vx,  et  considérons  la  suite  des  quantités 

/Wj  —  Jc,      /Wj —  9.jr,      m^  —  3-1%  .  .  . ,  nin  —  rijr^ 

qui  seront  toutes  moindres  que  l'unité.  Si  l'on  était  as- 
suré que  l'un  au  moins  des  produits 

/i(/w,  —  x),  n[m^ — 2j:),  n[m^ — 3x),  ...,  «(/w»  —  nx) 
eût  pour  partie  entière  zéro,  le  théorème  serait  démontré. 
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car  on  aurait,  par  exemple, 

/i(w,  —  v.r)  <;i, 


d'où 


m^  —  vx<-     et ^  <C  —  \ 

n  V  //v 


mais,  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  comme  ces  parties  entières 
ne  peuvent  être  que 

o,   I,   2,   . ..,   (/î  — î), 

l'exclusion  du  nombre  zéro  exige  que  Tune  d'elles  soit 
la  même  dans  deux  produits  diflférents.  Soient  donc 

n[m^ —  vjr)  =  E  4-  e, 
n[m^  —  f*jr)  =  E  -f-îQ, 

E  désignant  un  entier,  e  et  yi  étant  des  quantités  posi- 
tives inférieures  à  i .  Si  l'on  retranche  ces  égalités  l'une 
de  l'autre,  il  vient 

d'où 

m.,  —  m^  <  —  u 


—  X 


—  ,l\ 


'■'  -f*  '';^  — .^/ 


On  peut  supposer  que  v  soit  le  plus  grand  des  nombres  v 
ctf*;  la  différence  v — y.  de  deux  nombres  inférieurs  à  // 
est  elle-même  moindre  que  n  ;  enfin  la  valeur  absolue 
de  e  —  y;  est  inférieure  à  i .  Le  théorème  énoncé  résulte 
donc  de  la  formule  précédente,  puisque  celle-ci  montre 
que  la  valeur  absolue  de  la  différence 

m^  —  m.x 

—  X 

est  inférieure  à  — : r  • 

Dans  ce  qu'on  vient  d^établir,  le  nombre  n  est  quel- 
conque. En  le  faisant  croître  indéfiniment  on  voit  la  pos- 
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sibilité  d'obtenir  une  suite  infinie  de  fractions  conver- 
gentes vers  la  valeur  de  x,  telles  que  l'erreur  par  défaut 
ou  par  excès  relative  à  chacune  d'elles  soit  moindre  que 
Tunité  divisée  par  le  carré  du  dénominateur;  car,  dans 

l'expression  —  indiquée  parl'énoncé  du  théorème,  v  est 

au  plus  égal  à  n  ;   cette  limite  sera  donc  en  général 

moindre  que  —• 

Résolution  d'une  équation  du  premier  degré  à  deux 
inconnues,  en  nombres  entiers,  par  la  méthode  des 
fractions  continues, 

13.  Considérons  Téquation 

dans  laquelle  P,  Q,  H  sont  des  nombres  entiers  positifs  ou 
négatifs.  Comme  on  peut  supposer  que  ces  trois  nombres 
n'ont  aucun  diviseur  commun,  l'équation  proposée  ne 
pourra  évidemment  être  satisfaite  par  des  valeurs  entières 
de  X  et  de  j^  que  si  les  coefficients  P  et  Q  sont  premiers 

entre  eux.  Supposons  que  cette  condition  soit  remplie  ;  ré- 

P 
duisons  la  fraction  +  -r  en  fraction  continue,  et  calculons 

.  F'        . 
Jes  réduites  successives.  Si  ^  désigne  l'avant-dernière  ré- 
duite, on  aura 

±(PQ'-QP')  =  i; 

d'où 

P(zt:Q'H)-f-Q(q=rH)=:H, 

ce  qui  montre  que  l'équation  proposée  sera  satisfaite  en 

posant 

^  =  diQ'H,     j=:zpP'H. 

Désignons  par  Xo  et  jo  ces  valeurs  des  indéterminées  x 
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eijTf  Téquation  proposée  pourra  se  mettre  sous  la  forme 

Px -h  Qj^  =  Pxo  H- Qro 
ou 

__  P(X  —  Xq) 

et,  comme  les  nombres  P  et  Q  sont  premiers  entre  eux, 
les  quantités  x  et  j^  ne  seront  entières  que  si  x  —  Xo  est 
divisible  par  Q.  On  aura  donc,  en  désignant  par  0  le 
quotient  de  cette  division, 

c'est-à-dire 

x^±:Q'II-f.ôQ,     j^==pP'H  — OP; 

ces  valeurs  satisfont  à  Téquation  proposée,  quel  que  soit 
l'entier  positif  ou  négatif  0. 

Il  faut  remarquer  que  la  valeur  absolue  de  x  sera  infé- 
rieure à  Q  si  Ton  prend  pour  6  l'un  des  deux  entiers  con- 
sécutifs entre  lesquels  est  comprise  la  fraction  positive  ou 

O'  H 
négative  =p-^^r— ^  on  peut  même  ajouter  que  l'une  de  ces 

deux  valeurs  de  0  donnera  à  x  une  valeur  absolue  infé- 
rieure à  -  Q.  Il  résulte  de  là  qu'il  existe  une  valeur  unique 

de  X  entre  les  limites  zéro  et  Q  ou Q  et  H —  Q,  pour 

laquelle  l'expression 

Px  — H 


se  réduit  à  un  nombre  entier. 

L'équation  dont  nous  venons  de  nous  occuper  peut 
s'écrire  de  la  manière  suivante  : 

PQ  ""  Q       P' 
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II 

et  Ton  voit  que  toute  fraction  —  >  dont  le  dénomina- 
teur' est  le  produit  de  deux  nombres  P  e^  Q  premiers 
entre  eux,  peut  se  décomposer  en  deux  autres  fractions 
ayant  respectii^ement  pour  dénominateurs  les  nombres 
P  et  Q. 

Théorème  relatif  à  la  réduction  des  fractions 
rationnelles  en  fractions  continues. 

P 
14.  Considérons  une  fraction  rationnelle  —  supérieure 

à  ly  et  supposons  qu'en  la  réduisant  en  fraction  conti- 
nue on  ait  trouvé 

X  Pi 


Q  ' 


«j  -h  .  I 


la  dernière  des  réduites  successives  —^5  ^j  "  '*  tt  *^^ 

«  P  » 

égale  à  —1  et  ravant-dernière  aura  pour  valeur 


a. 


^/j  -t- .  I 


««- 


• 


/»— î 


D'un  autre  coté,  on  a 


P,       =:P,rt,-+-Pi,  Q3       =Q,^,-+-Qi, 

P,     =P,«,4-Po,  Q,     ^Q,/i,-t-Qo, 

puis 

P,=  rt,     Po=i,  Q,=  i,     Qo  =  o; 
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ces  formules  donnent 

(3)     p!^  =  «„-, 
*  «—1 


■1 


«n-jH-     . 


I 


«J 


I 

^1  -h   — > 
et 


(4)     ^  =  «„-.  +  - 


«„_,  -4-  — - 


«/i-  »  -*-  • 


On  voit  que  les  quotients  de  la  fraction  continue  (3) 
sont  précisément  ceux  de  la  fraction  (i)  pris  dans  un 
ordre  inverse;  la  fraction  (4)  est  Tavant-demière  ré- 
duite de  la  fraction  continue  (3). 

II  résulte  de  là  que,  si  Ton  a 

(5)  Pn-,=  Q„, 

mais  seulement  dans  ce  cas,  les  fractions  (i)  et  (3)  se- 
ront égales  entre  elles    et  la  suite  des  quotients 

sera  réciproque,  c'est-à-dire  que  les  ternies  extrêmes  se- 
ront égaux  entre  eux,  ainsi  que  deux  termes  quelconques 
pris  à  égale  dislance  des  extrêmes.  Comme  on  a 

(6)  PnQn-,-QnP«-.  =  v-';"» 

la  condition  (5)  équivaut  à 

(7)     P»Q«-i-Qi=(-0"     ou     Q«.,= 

et  elle  exprime  que  Ton  a 

Q-  d- 1 
(  8  )  — - —  =  un  nombre  entier. 


_Qi:H--iI" 
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Réciproquement,  si  les  nombres  entiers  P  et  Q<^P  sa- 
tisfont à  la  condition  (8),  on  peut  être  assuré  que  la  frac- 

P  . 

tion  j-  se  réduira  en  une  fraction  continue  dans  laquelle 

les  quotients  formeront  une  suite  réciproque. 

P 

Ejï  effet,  réduisons  la  fraction  —  en  fraction  continue, 

en  nous  arrangeant  de  manière  que  le  nombre  des  quo- 
tients sôit  pair  ou  impair,  suivant  que  le  signe  ambigu  dz 
exprime  -+-  ou  —  dans  la  formule  (8) .  Alors,  en  désignant 
par  n  le  nombre  de  ces  quotients  et  par  Q'  la  valeur  du 
premier  membre  de  la  formule  (8),  on  aura 

P  _  P  P    ■ 

mais     "  '  étant  la  réduite  qui  précède  tt^  ou  --  >  la  for- 

mule  (6)  a  lieu,  et,  en  la  retranchant  de  la  précédente, 
il  vient 

Pi.(Q'-Q«-i)  =  Q.(Qn-P«-,); 

comme  P;,  doit  diviser  le  second  membre  de  cette  formule, 
et  que  ce  nombre  est  premier  avec  Q;,,  il  doit  diviser 
Qi» — P/i.i  ;  cette  différence  étant  inférieure  à  P;,,  elledoit 
être  nulle,  et  Ton  a 

P«-l=Qn,     Q„-i=Q'. 

La  première  de  ces  égalités  démontre  la  proposition  que 
nous  avions  en  vue. 

15.  Les  résultats  qui  précèdent  nous  seront  utiles  plus 
lard;  mais  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  montrer  dès  à  pré- 
sent comment  on  peut  en  tirer  une  démonstration  fort 
simple  d'une  proposition  importante  dans  TArithmétique 
supérieure.  Cette  proposition  est  la  suivante  : 

Théorème.  —  Tout  nombre  entier  qui  dii^ise  la  somme 
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de  deux  carrés  premiers  entre  eux  est  lui-même  la  somme 
de  deux  carrés. 

En  effet  supposons  que  le  nombre  entier  P  divise  la 
somme  R'-l-  S^    R  et  S  étant  des  entiers  premiers  enlrr 

eux.  Si  l'on  réduit  la  fraction  -•  en  fraction  continue  et  que 

R'  R 

Ton  désigne  par -7  la  réduite  qui  précède  -— >  on  aura 

RS'— SR'rrritl; 

en  outre,  le  nombre  P  divisant  R^-+-S',  il  divisera  le 
produit 

(R«-t- S*)  {R''-4- S'*)  =  (RR' -f- SS')*H- (RS' —  SR')«  ; 

il  divisera  donc,  quel  que  soit  K,  la  somme  de  deux  carrés 

(RR'-f-SS'— KP;«-4-  ;RS'  — SR')*; 

or  le  second  de  ces  carrés  est  i  ;  quant  au  premier,  il  est 

le  carré  d'un  nombre  Q  qu'on  peut  supposer  inférieur  à  P, 

P 
et  même,  si  l'on  veut,  inférieur  à  ->  à  cause  de  Tindéter- 

2 

minée  K.  Il  résulte  donc  de  notre  hypothèse  qu'on  peut 
trouver  un  nombre  Q  inférieur  à  P,  tel  que  l'on  ait 

— - —  =  entier, 

P 
Cela  posé,  réduisons  la  fraction  —  en  fraction  continue, 

en  opérant  de  manière  que  le  nombre  des  quotients  soil 
pair.  D'après  la  proposition  établie  plus  haut,  la  suite  de 
ces  quotients  sera  réciproque  et  elle  pourra  être  repré- 
sentée par 

p 

La  (///  -H  I  */^""*  réduite  -"*  embrasse  les  quotients  de  la  pre- 
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mîère  moitié  de  cette  suite,  et,  si  ron  désigne  par    """'  la 

réduite  précédente,  par  Xm  le  quotient  complet  de  rang 
/»  -f-  I ,  on  aura 

mais  le  quotient  complet  Xm  est  égal  à 


•  H 

a 

p 

et  cette  fraction  n'est  autre  choie  que      "^  •,  donc  on  a 

P  r,»  -4-  Pm— 1 


Il  est  évident  que  le  second  membre  de  cette  formule 
est  une  fraction  irréductible.  D'ailleurs  on  s'en  assure 
immédiatement  en  remarquant  que  la  difTérence 

Pm  (PmQ/«  -+-  Pm-.  Qm-1  )  -  Q,„  ( P,î,  4-  P^._i) 

a  pour  valeur 

un  facteur  commun  aux  deux  termes  de  la  fraction  dont 
il  s'agit  diviserait  donc  P/w-i  ;  mais  alors  il  diviserait 
aussi  Pm>  ce  qui  est  impossible,  puisque  P;„  et  Pm^t 
sont  premiers  entre  eux.  D'après  cela,  la  formule  que 
nous  avons  obtenue  donnera 

P  =  Pm"+-  P/n— 1» 

Q  =  PmQm  +  Pm-lQm-I. 

Non-seulement  la  première  de  ces  égalités  démontre  le 
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théorème  énoncé,  mais  encore  elle  fait  connaître  les  deux 
carrés  dans  lesquels  le  nombre  P  peut  être  partagé  (*). 

Condition  pour  que  les  fractions  continues  qui  repré- 
sentent deux  irrationnelles  soient  terminées  par  les 
mêmes  quotients. 

16.  Si  deux  irrationnelles  positives  x  cl  a/  sont  telles, 
que  les  fractions  continues  dans  lesquelles  elles  se  déve- 
loppent aient  un  même  quotient  complet  j^,  on  aura, 
par  les  propriétés  des  fractions  continues, 

P,  Q,  P, . . .  étant  des  entiers  positifs  qui  satisfont  aux 
deux  conditions 

PQ'  —  QP'  =  d=  I,      RS'  —  SR'  =±1. 
Si  Ton  élimine  j-  entre  les  équations  (i),  on  trouvera 

a.r 


en  posant 

«  =  QR'  —  RQ' ,       *  =  RP'  —  PR', 
a'  =  QS'  —  SQ',       b'  =  SP'  —  PS', 

et  Ton  déduit  de  ces  dernières  formules 

ab'  -  6«'=  (PQ'  -  QP' ) (RS'  —  SR')  =:±:i. 

Donc,  pour  que  deux  irrationnelles  positii^es  x  et  af 
puissent  se  déi^elopper  en  des  fractions  continues  suscep» 
tibles  d'être  terminées  par  des  quotients  complets  égaux 


(')  J'ai  donné  pour  It  prcmiéra  fois  cette  démonstration  dans  ud 
orticlo  qui  fait  partir  du  tome  XIII  du  Journal  tU  iâathémaiiques  purtt 
et  appliqiêiet  (i*^*  icrie). 
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entre  eux,  il  faut  quelles  soient  liées  l'une  à  l'autre 
par  une  équation  de  la  forme 


,         a.x 


(2)  X   =z    _, 


a  ;r  -+- 


T-' 


oU  ttj  b   afy  V  désignent  des  entiers  positifs  ou  négatifs 
qui  satisfont  à  la  condition 

(3)  ab'^ba'=:±i. 

Je  dis  maintenant  que  cette  condition  est  suHisante.  En 

effet,  réduisons  x  en  fraction  continue,  désignons  par  - 

P' 
une  réduite  aussi  éloignée  qu'on  voudra,  par  ^^7  la  réduite 

précédente,  et  par^  le  quotient  complet  qui  répond  à  la 

réduite  -  5  on  aura 

îA\  Pr  -\-  P^ 

(4)  "^Q7=f^'' 

et,  en  substituant  cette  valeur  de  a:  dans  Téqualion  (3), 
il  viendra 

_  frtP4_  hq\Y  -4-  [aV  -h  hq] 

Cela  posé,  quels  que  soient  les  signes  des  nombres  a,  b, 
fl',  Vj  les  rapports 

P       ^ 

fl^P-f-^>  Q  _  Q   Q"^^ 

®'     «P'-i-  bO'  ~~  Q'  F       b' 

Q      « 

sont  positifs  et  supérieurs  à  i,  car  on  a  Q>  Q'  et  l'on 

P    P' 
peut  supposer  les  réduites  -  >  ^-7  assez  éloignées  pour  que 

leur  différeucesoit  plus  petite  qu'une  quantité  quelconque 

3. 


aP-+-*Q 

P       * 
Q   Q    '    a 

fl  P'  -f-  bqî 

Q'  P'        6 
Q'       « 
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donnée.  D'ailleurs  y  eX,  jf  sont  positives  ;  donc  la  valeur 
précédente  de  af  est  de  la  forme 

R,  R'y  Sy  S'  étant  des  nombres  entiers  positifs  tels  que 

R>R',      S>S'. 
D'ailleurs  ces  nombres  ont  respectivement  pour  valeurs 
Rrr-_zt  [aV  -+-ÔQ),       R'=:J=(ûP'  -+- 6Q' ), 

les  signes  supérieurs  ou  inférieurs  devant  être  pris  en- 
semble. On  déduit  de  là 

RS'  —  SR'  =  dr  [ab'  —  ba'  ) (PQ'  -  QP'  )  ; 
on  a  d'ailleurs 

PQ'_QP'=±:i      et      ab—ba'=±i, 
donc 
(6)  RS'-SR'rr:rhi. 

Réduisons  maintenant.Ia  fraction  -■  en  fraction  conli- 

nue  et  soit  —  l'avant-derniôrc  réduite;  comme  le  calcul 

peut  être  fait  de  manière  que  ^  soit  à  volonté  de  rang 

pair  ou  de  rang  impair,  on  peut  écrire 

RSo— SRo=dbi, 

le  signe  du  second  membre  étant  ici  le  même  que  dans 
la  formule  (6).  Et  alors,  à  cause  de  cette  formule  (6), 
l'égalité  précédente  donnera 

R(S'-So)  =  S(R'-Ro;; 
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or  le  nombre  R  est  premier  avec  S,  et  il  surpasse  R' — R©, 

différence  de  deux  nombres  inférieurs  à  R  ;  il  faut  donc 

que  Ton  ait 

Ro  =  R  »      Sq  =  S  . 

On  voit  enfin    par  la  formule  (5),  quej^  est  un  quotient 
complet  commun  à  x  et  à  j/. 

Remarque.  —  Nous  avons  supposé  les  quantités  x  et  j/ 
positives,  mais  rien  n'empêche  de  les  supposer  négatives. 
Eln  effet,  si  l'on  change  x  en  — x  ou  x'  en  — x',  la  for- 
mule (  3  )  restera  la  même  ;  seulement  quelques-uns  des 
coefficients  changeront  de  signe  sans  cesser  de  satisfaire 
à  la  condition  (4).  Au  surplus,  dans  le  développement 
d'une  irrationnelle  en  fraction  continue,  on  n'a  à  s'oc- 
cuper  que  de  la  valeur  absolue  de  cette  irrationnelle% 
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CHAPITRE  IL 

DES  FRACTIONS  CONTINUES  PÉRIODIQUES. 


Déifeloppement  des  irrationnelles  du  deuxième  degré 

en  fraction  continue. 

17.  On  nomme  irrationnelle  du  deuxième  degré  tovXt 
quantité  irrationnelle  qui  est  racine  d'une  équation  du 
deuxième  degré  à  coefficients  rationnels.  Il  est  évident 
qu'on  peut  préparer  une  telle  équation  de  manière  que 
les  coefficients  soient  des  nombres  entiers  ;  il  est  même 
permis  de  supposer  que  le  coefficient  de  la  première  puis- 
sance de  l'inconnue  soit  un  nombre  pair,  car  on  ramène 
le  cas  contraire  à  celui-là,  en  multipliant  l'équation  par  a. 

Soit,  en  conséquence, 

une  équation  du  deuxième  degré  dans  laquelle  les  coeffi- 
cients L  M,  N  sont  des  entiers  positifs  ou  négatifs  tels, 
que  la  quantité 

supposée  positive,  ne  soit  pas  un  carré  exact.  Les  racines 
de  cette  équation  seront  représentées  par  l'expression 

±:M-i-vÂ 

le  radical  y[K  étant  pris  positivement,  et  le  signe  am- 
bigu ±  devant  être  remplacé  successivement  par  -h  et 
par  —  tant  au  numérateur  qu'au  dénominateur;  mais, 
comme  nous  ne  voulons  considérer  que  les  valeurs  abso- 
lues des  racines    nous  donnerons  au  dénominateur  de 
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Texpression  précédente  le  signe  qui  rend  cette  expres- 
sion positive.  Alors,  si  Ton  pose 

puis  que  Ton  désigne  par  D_j  \a  valeur  de  N  prise  avec 
un  signe  tel  que  LN  =  —  D_jD,  toute  irrationnelle  du 
deuxième  degré  prise  positivement  pourra  être  repré- 
sentée par  la  formule 

(l)  ^=___, 

dans  laquelle  Eet  D  sont  des  entiers  positifs  ou  négatifs 
et  A  un  entier  dont  la  racine  carrée  est  irrationnelle. 
En  outre,  on  aura 

(2)  E«-t-D_iD  =  A, 

D_|  étant  un  nombre  entier  positif  ou  négatif. 

18.  Cela  posé,  nous  nous  proposons  de  développer  en 
fraction  continue  Firrationnelle  définie  parla  formule  (i). 

Après  avoir  déterminé  la  racine  du  plus  grand  carré 
entier  contenu  dans  A,  on  aura  immédiatement,  par  la 
division  le  plus  grand  entier  a  contenu  dans  x  ;  alors 
on  fera,  conformément  à  la  méthode  générale, 

I 

a:=:  a  -\ > 

et  le  nouveau  quotient  X|  sera  donné  par  la  formule 

D 

—  (Da  — E)-4- VA 

sî  Ton  multiplie  les  deux  termes  de  cette  expression  par 
(Da  —  E)-|-y/Â  afin  de  rendre  le  dénominateur  ra- 
tionnel  elle  prendra  la  forme 

E.-f-v/^ 

iTt  0 
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El  et  D|  désignant  des  nombres  rationnels.  On  opérera 
sur  Xf  comme  on  a  fait  sur  x,  et  ainsi  de  suite  ;  en  sorte 
qu'on  obtiendra  successivement  les  formules  suivantes  : 

Eh-v/Â  I 

E,-f-\/Â  I 

•• • •••> 

E„-\-sfÂ  I 


.r 
n 


qui  sont  toutes  semblables  à  la  proposée,  car  on  va  voir 
que  les  nombres  rationnels  £;,,  D^  sont  toujours  des 
entiers.  La  valeur  de  Xn^%  est 

^n-\  —  .Z =  ^m-'X  H '. 

et  l'on  en  tire 

-  { D^_,  «„_,  -  E«_|  )  -f-  V^  A  A  -\  D„.»  a„.|  -  K,.,  j i 

alors  on  aura,  d'après  nos  notations, 

(3) 

(4)  E„  =  Dn-xOi^x  —  £;,_„ 

d'où 

(5)  EiH-D^.iD«  =  A; 


A-(D,-,rz,,,-E^„)« 
D„= 


cette  formule  (5)  subsistera  pour  /i  =  o,  si  l'on  convient 
que  D^  et  E;,  représentent  D  et  E  respectivement,  quand 
Tindico  n  est  nul;  car,  dans  ce  cas,  les  formules  (a) 
et  (5)  coïncident.  La  formule  (5)  ayant  lieu  quel  que 
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80Ît  Tiy  on  peut,  dans  la  formule  (3),  remplacer  A  par 
Ei_i  -H  D|i_2D;,_i,  et  il  vient  alors 

(6)  T>n=  D«-t -f-  2  E^i û„_i  —  B^i û^_i  ; 

enfin,  en  remplaçant  D^^i  par  la  valeur  tirée  de  la  for- 
mule (4)»  on  obtient 

Les  formules  (4)  et  (7)  subsistent,  d'après  ce  qu'on 
vient  de  dire,  quand  on  suppose  /z  =  i.  Elles  contiennent 
la  loi  de  formation  des  quotients  complets  X/,,  et  elles 
montrent  que,  si  les  nombres  D^_2>  E„_|,  D„_,  sont  en- 
tiers, les  nombres  E^  et  D;,  seront  aussi  entiers.  Or, 
par  hypothèse,  D_|,  E,  D  sont  des  nombres  entiers  : 
donc  E|  et  D|  seront  eux-mêmes  des  entiers,  ainsi  que  E2 
et  Da, . . .,  Ert  et  D^.  Les  formules  (4)  et  (7)  montrent 
encore  que,  si  D_i  et  D  sont  pairs  et  que  E  soit  im- 
pair, tous  les  nombres  D/i  seront  pairs,  tandis  que  les 
nombres  E;,  seront  impairs. 

Remarque.  —  Il  convient  de  remarquer  que  les  trois 
nombres  entiers  Dn-t,  E„,  D^i  ne  peuvent  avoir  un  divi- 
seur commun  ô  supérieur  à  l'unité.  En  effet,  si  un  tel 
diviseur  existe,  il  divisera  En^t  à  cause  de  la  formule  (4) 
et  D;i_a  à  cause  de  la  formule  (7)  ;  il  sera  donc  un  divi- 
seur commun  des  trois  nombres  D;,_2>  E;,.|,  D;,_|.  On 
en  conclura  de  même  qu'il  est  diviseur  commun  à  D„_3, 
Ert.a,D„_2»  et  ainsi  de  suite.  Le  nombre  0  sera  donc  un 
diviseur  commun  à  D_i,  E,  D,  et,  par  suite,  A  aura  le 
diviseur  0^.  Or  on  peut  toujours  admettre  qu'il  n'en  est 

pas  ainsi  ;  car,  si,  dans  l'expression  proposée  — -p—  9  E 

et  D  sont  divisibles  par  6   A  par  6^,  rien  n'empêche  de 
supprimer  ce  facteur. 


4^  COURS  d'algèbiie  supérieure* 

i9.   On  retrouve  les  résultats  qui  précèdent  par  la 

p 
considération  des  réduites.  Soit  pp  la  (w  4-  i)""**  réduite 

XI» 

de  la  fraction  continue  égale  k  x;  on  a 


ou 


E  -f-  v^Â  __  fP„E„  -4-  P„_iD;,)  -h  Pn  s/Â 


,-rî 


si  l'on  chasse  les  dénominateurs  et  que  Ton  égale  en- 
suite de  part  et  d'autre  les  parties  rationnelles  et  les 
parties  irrationnelles,  il  viendra 

(8)  Q„E„4-Q„-tD,,=:DP,-EQ«, 

(g)       (DP„-  EQ^)E;,+  (DP;.^,-  EQ^_,)D„:=  AQ,. 

En  résolvant  ces  équations  (8)  et  (9)  par  rapport  à  E/, 
et  D;,,  et  en  faisant  usage  de  la  relation 

PnQ«-l-Ql,P»-,=  (-I)^ 
on  trouve 

« 

(10)  E,  =  ^—j^  [AQ„_, Q„-(DP,_,- EQ„_,)  (DP,-  EQ,)]. 

(, ,)  D,  =  ^i^ [(DP„ -  EQ,)«- AQi]; 

il  est  évident  que  la  quantité  entre  crochets,  dans  Tex- 
prcssion  de  E;,  ou  de  D„y  se  compose  de  termes  qui  con- 
tiennent D  en  facteur,  et  d'un  terme  multiplié  par  le 
nombre  A  —  E^  qui  est  divisible  par  D.  Donc  les  for- 
mules (10)  et  (11)  montrent  que  E^  et  D„  sont  des  en- 
tiers, ce  que  nous  savions  déjà;  mais  elles  vont  aussi 
nous  conduire  à  un  autre  résultat  fort  important. 

Je  dis  effectivement  que,  si  n  est  supérieur  à  une  cer- 
taine limite  les  entiers  ]L„  et  D,,  seront  toujours  positifs. 
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La  formule  (i  i)  démontre  immédiatement  ce  fait  à  Tégard 
de  D„  ;  en  effet,  on  peut  l'écrire  comme  il  suit  : 

■'■=<-)-«(|-^)[wx-ai-^)]' 

j»                .    1     r    .         Pn        E-l-s/A        P„  , 

or,  d  une  part,  le  facteur  — ^ —  ^^  n ^  a  le 

signe  de  ( — i)",  et  d'autre  part,  comme  celte  différence 
peut  devenir  aussi  petite  que  l'on  veut,  en  prenant  n  suf- 
fisamment grand,  le  dernier  facteur  de  notre  expression 

de  Dfl  approchera  autant  que  l'on  voudra  de  2y^,  et 
il  sera,  en  conséquence,  positif  pour  toutes  les  valeurs 
de  n  supérieures  à  une  certaine  limite  ;  donc  aussi  D^ 
sera  positif. 

On  pourrait  établir  la  même  propriété  à  l'égard  de  E« 
en  se  servant  de  la  formule  (lo),  mais  il  est  plus  simple 
de  partir  de  l'équation  (8).  Celle-ci  "donne 

et,  en  divisant  par 
on  a 


('^)  §^ 


Va  +  e„ 


Pour  les  valeurs  de  n  supérieures  à  une  certaine  limite, 

{  D  -p  —  E  )  différera  de  y/Â  d'une  quantité  plus  petite 

qu'une  quantité  donnée  quelconque  :  il  en  résulte  que 
le  nombre  entier  E^  ne  pourra  pas  être  négatif;  car,  si 
cela  arrivait,  le  second  membre  de  la  formule  précédente 
serait  plus  grand  que  i,  et  il  ne  pourrait  être  égal  au 
premier  membre,  lequel  est  évidemment  inférieur  à  i. 


44  COURS  d'algèbre  supérieure. 

Si  donc,  pour  quelques-unes  des  premières  valeurs 
de  riy  Oy  if  2,  . . .,  les  nombres  D;,  et  E/i  peuvent  étrô 
négatifs,  cette  circonstance  ne  pourra  plus  se  présenter 
dès  que  n  aura  atteint  une  certaine  limite. 

20.  Nous  pouvons  maintenant  établir  la  proposition 
suivante  due  à  Lagrange  : 

Théorème  I.  —  La  fraction  continue,  dans  laquelle 
se  déifeloppe  une  irrationnelle  du  deuxième  degré,  est 
périodique,  c'est-à-dire  que  la  série  des  quotients  com* 
plets  ou  incomplets,  à  partir  de  celui  qui  occupe  un  cer^ 
tain  rang,  est  formée  d'une  suite  limitée  de  termes  ou 
période  qui  se  reproduit  indéfiniment  la  même. 

En  eilëty  soit  Tirrationnelle  du  deuxième  degré 

que  nous  supposerons  positive  ;  le  nombre  A  est  un  en- 
tier dont  la  valeur  est  donnée  par  la  formule 

(2)  E'-hD_iD  =  A 

et  D.i  y  E,  D  sont  des  entiers  positifs  ou  négatifs. 
Si 

(3)  ^— -D— 

désigne  généralement  le  quotient  complet  de  rang  n  -f- 1, 
et  que  an  soit  le  quotient  incomplet  correspondant,  on 
aura    par  ce  qui  précède, 

(4)  EÎH-D„_tD«  =  A 
et 

(5)  E«-i-  E„_,r-  !),,_,  ^„.,; 
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en  outre,  nous  savons  que  E;,  et  Dn  sont  des  entiers  et  que, 
pour  les  valeurs  de  n  supérieures  à  une  certaine  limite, 
ces  mêmes  nombres  sont  positifs.  Considérons  le  dévelop- 
pement en  fraction  continue,  à  partir  de  cette  limite. 
La  formule  (4)  montre  qu'alors  on  a  constamment 

la  formule  (5)  nous  donne  ensuite,  en  écrivant  n  au  lieu 
de  n — I, 

I>»  <1 2  \/A      et     û„  -<  2  y^A . 

Ainsi  les  nombres  E^,  Dny  ^n  sont  limités  et  les  quotients 
complets  x„  ne  peuvent  avoir  qu'un  nombre^î/zi  de  valeurs 
différentes.  Donc,  après  un  nombre  d'opérations  plus  ou 

moins  grand,  mais  qui  ne  peut  excéder  2  \/A  x  \/Â  ou  2  A, 
on  retombera  nécessairement  sur  un  quotient  complet 
déjà  obtenu  ;  après  quoi  le  reste  de  la  série  des  quotients 
complets  ou  incomplets  sera  formé  d'une  même  suite  ou 
période  de  termes  déjà  trouvés,  laquelle  se  répétera  in- 
définiment. 

Il  convient  de  remarquer  que  la  relation  (4)  donne 
D/i-i  t)rt<::^Â,  et  l'on  aurait  de  même,  en  changeant  n 
en  n  —  i,  D,2«aDrt_i  <[A.   Si  donc  on  a 

D„_i>v/Â, 

on  aura 

D^<V^Â     et      Dn<v/Â; 

d'où  il  résulte  que,  si  le  dénominateur  d'un  quotient  com- 
plet est  supérieur  à  y/A,  le  dénominateur  du  quotient 
précédent  et  celui  du  quotient  suivant  sont  l'un  et  l'autre 
inférieurs  à  ^A. 

La  démonstration  précédente  repose  sur  ce  seul  fait 
que  D;,  est  positif  pour  les  valeurs  de  n  supérieures  à  une 
certaine  limite;  elle  subsisterait  donc    lors  môme  que 
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nous  n*aurions  pas  établi  que  E;,  est  également  posîtîi 
pour  des  valeurs  de  n  suffisamment  grandes.  Elnfin  il  est 
évident  que,  si  x^  est  le  quotient  complet  qui  commence 
la  première  période ,  les  deux  nombres  E;,  et  D,,  seront 
nécessairement  positifs  à  partir  de  la  valeur  /i  =  v. 

21 .  Théorème  II.  —  Réciproquement,  toute  quantité 
qui  se  dév^eloppe  en  une  fraction  continue  périodique 
est  une  irrationnelle  du  deuxième  degré. 

En  effet,  considérons  une  irrationnelle  x  qui  se  déve- 

P 

loppe  en  une  fraction  continue  périodique  ;  soient  —^  la 

réduite  de  rang  /i  + 1  et  x^i  le  quotient  complet  corres- 
pondant, on  aura 


(I) 


Q*-^)t-i-QA-i 


Si  la  fraction  continue  est  périodique  simple,  c'est-à-dire 
si  la  période  commence  au  premier  quotient  et  que  cette 
période  ait  k  termes,  on  aura 

**  =  -^; 

alors  la  formule  (i)  donnera 
ou 

(o)  Q^.r«-  (p^-Q^_,)x-.P^_i  =  o; 

X  est  donc  racine  d'une  équation  du  deuxième  degré  à 
coefficients  entiers.  Il  faut  remarquer  que  le  nombre  A 
peut  être  égal  à  i,  et  que,  dans  ce  cas,  on  a  Pa.i  =  i, 
Q*-i  =  o. 

Si  la  fraction  continue  proposée  est  périodique  mixte, 
ç'cst-à-dire  si  la  période  ne  commence  qu'à  partir  du 
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t 

quotient  de  rang  m  -h  i   et  que  cette  période  ait  k  termes 
on  aura 

#q\  ^m^m"^  "m— t  "m-l-Ar'^w'-4-Ar~^~  ^m-^k—l 

avec 

(4)  ^m-hk=^mj 

chacun  des  nombres  m  et  k  pouvant  être  égal  à  i.  Si 
Ton  résout  par  rapport  à  Xm  et  X/n+A  les  deux  équations 
comprises  dans  la  formule  (3),  puis  qu'on  égale  entre 
elles  les  valeurs  obtenues,  on  aura 

équation  qu'on  peut  mettre  sous  la  forme 
(5)  L^«— 2Mx-hN  =  o, 

en  posant,  pour  abréger 

1»  =  Q/rt— 1  Q//i-t-A —  Q/n  Q/wH-it-i» 
N  =  Pm— 1  Pm+*        P//I P/71-+-A:— 1  • 

On  voit  donc  que  x  est  encore  dans  ce  cas,  Tune  des 
racines  d'une  équation  du  deuxième  degré  à  coefficients 
entiers. 

Corollaire.  — L* équation  du  deuxième  degré  à  coef- 
ficients rationnels,  à  laquelle  satisfait  une  fraction  con- 
tinue périodique  donnée,  a  ses  deux  racines  de  signes 
contraires  si  la  fraction  continue  est  périodique  simple, 
et  elle  a  toujours  ses  racines  de  même  signe  lorsque,  la 
fraction  continue  étant  périodique  mixte,  il  y  a  plu" 
sieurs  termes  aidant  la  période. 

En  effet,  s'il  s'agit  d'une  fraction  périodique  simple 
x'y  l'équation  (2)  à  laquelle  cette  quantité  doit  satis- 
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M 

faire   a  évidemment  ses  racines  de  signes  contraires. 
Sirirrationuelle  x  se  réduit  en  une  fraction  périodique 
mixte,  elle  satisfera  à  une  équation  telle  que  (5),  dans  la- 
quelle le  produit  des  racines  est,  d'après  la  formule  (6), 


Supposons  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul  quotient  a  avant 
la  période,  on  aura 

cty  par  suite, 

ce  rapport  peut  être  positif  ou  négatif;  donc,  dans  ce  cas, 
les  racines  de  Téquation  (5)  peuvent  avoir  le  même 
signe  ou  des  signes  contraires. 

Supposons  maintenant  qu'il  y  ait  plusieurs  quotients 
avant  la  période,  et  soient  ««,-!?  «m+A-i  les  quotients 
incomplets  de  rang  m  et  de  rang  m  4-  A",  on  aura 

P/rt  =  Pm-t  «m-l  +  i^m-ti  Pm-^A=  P„i^.a^i  «m-^-A--!  "*-  P/n+A— î» 
Q/n^=  Q/«-l  «m— 1  -♦"  Qm-tt      Qm-^A^=  Q„,+a_1  "m+A— 1  "+-  Qm-i-A^s« 

au  moyen  de  quoi  l'expression  générale  de  —  devient 


N        P„,_,  l',„ 
L 


—1  \  ty^fr-i  F,^— 1  / 

\Vfm-hA-l         V!m-1  / 

La  différence «;;,^A-« — «m-i  n'est pasnullccaraulromenl 
la  période  commencerait  un  rang  plus  tôt  <|iron  ne  l'a 
supposé  ;  d'ailleurs  le  (louxième  facteur  du  second  membre 
de  la  l'onnule  précédente  est  une  fraction  dont  chaque 
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terme  s'obtient  en  ajoutant  une  quantité  positive  ouné* 
gative,  mais  fractionnaire,  à  l'entier  am+A-i  — «m-i  ;  donc 
le  facteur  dont  il  s'agit  est  positif;  et  il  en  est  de  même 

N 
du  rapport  j  ;  ce  qui  achève  la  démonstration  de  la  pro* 

position  énoncée. 

22.  Théorème  III.  —  Les  périodes  des  quotients  iu" 
complets,  dans  les  fractions  continues  qui  expriment  les 
racines  irrationnelles  d'une  équation  dit  deuxième  de^- 
gré  à  coefficients  entiers,  sont  ini^erses  l'une  de  Vautre^ 
c'est-à-dire  que  les  quotients  dont  se  compose  l'une  des 
périodes  sont  précisément  ceux  de  Vautre  période  dis^ 
posés  dans  un  ordre  im^erse. 

Supposons  d'abord  que  Tune  des  racines  de  l'équation 
proposée  se  développe  en  une  fraction  continue  pério- 
dique simple.  On  peut  admettre  que  cette  racine  x  est  po- 
sitive et  supérieure  à  i,  car  on  ramènerait  le  cas  con- 
traire à  celui-là  en  changeant  x  en  —  a:  ou  en  ±  -• 

p 

Cela  posé,  ^  représentant  généralement  la  réduite  de 

X» 

rang  w  -h  i ,  et  or»  le  quotient  complet  correspondant,  on  a 

^  =  7Z 7^ 9        d  OU       Xj^=  - • 

Si  k  exprime  le  nombre  des  quotients  contenus  dans 
la  période,  on  reproduira  l'équation  dont  x  est  racine  en 
remplaçant  Xk  par  x  dans  l'une  ou  l'autre  des  formules 
précédentes  ;  cette  équation  peut  donc  se  mettre  sous  la 

forme 

___  Qk-\  ^-  —  ^h-\ 

et,  SI  l'on  représente  par -ç  sa  deuxième  racine,  qui  est 

S»y  Al^,  sup,  ^  L  4 
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négî 

itive,  on  aura 

X     = ; • 

Or,  -p  étant  supérieure  à  i ,  on  sait  (n**14)  que  -^  et  ^-^ 

se  développent  en  des  fractions  continues  formées  des 

mêmes  quotients  ,mais  en  ordre  inverse  ;  en  outre,  ^^ 

est  Tavant-dernière  réduite  de  la  fraction  continue  égale 

à  ^-^  ;  donc  x'  est  égale  à  une  fraction  continue  pério- 

dique  simple,  dans  laquelle  la  période  est  inverse  de  celle 
de  X. 

Considérons  en  second  lieu  le  cas  où  les  racines  de 
Téquation  proposée  se  développent  en  des  fractions  pé- 
riodiques mixtes.  Soit  x  Tune  de  ces  racines;  nous  pou- 
vons supposer  x  positive,  et,  si  la  période  commence  au 
quotient  de  rang  m  -h  i ,  on  aura 

«m  •''m  "^  *  m— 1  , 
Qm  -^m  ■+■  Qm— 1 

la  quantité  x^  est  supérieure  à  i,  et  elle  est  exprimable 
par  une  fraction  périodique  simple;  elle  est  donc  racine 
d'une  équation  du  deuxième  degré,  dans  la({ucllc  la  se- 
conde racine ,-  est  telle  que  les  fractions  continues 

xf^  et  Xm  aient  des  périodes  inverses.  D'après  cola,  on 
obtiendra  la  seconde  racine  x'  de  Téquation  proposée  en 

remplaçant  Xm  par r  dans  la  formule  précédente  ;  on 


^m 


.     * 


a  amsi 

PV    p 

•T    77""       .  • 
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Or,  à  cause  de  TégaHlé 

les  fractions  continues  x'  et  x'j^  se  terminent  par  les 
mêmes  quotients  (n^l6);  d'ailleurs,  dans  une  fraction 
continue  périodique,  on  est  libre  de  faire  commencer  la 
période  à  l'un  quelconque  des  quotients  qui  viennent 
après  la  partie  réellement  non  périodique;  donc  on  peut 
considérer  comme  inverses  Tune  de  l'autre  les  périodes 
des  fractions  continues  x  etx'.  Mais  il  faut  bien  remar- 
quer que  ce  n'est  qu'en  entendant  les  choses  de  cette  ma- 
nière que  le  théorème  énoncé  est  exact. 

23.  Théorème  IV.  —  La  période  de  la  suite  formée 
par  les  numérateurs  ou  par  les  dénominateurs  des  quo^ 
tients  complets  relatif  s  à  Vune  des  racines  irrationnelles 
d'une  équation  du  deuxième  degré  à  coefficients  entiers 
est  invferse  de  la  période  analogue  qui  se  rapporte  à  la 
deuxième  racine. 

En  effet,  d'après  ce  qui  précède,  les  périodes  des  quo-    , 
tients  incomplets,  relatives  aux  deux  racines,  peuvent 
être  représentées  par 


(i)          a,           «1, 

Oi, 

.  .  .  ,       «A:— î,       ^A— 1, 

(2)         flifr-i>     ^k-tf  '  • 

.,     a,, 

«1,          a. 

Soient 

^,      ^i^ 

J?2,    •  •  •  » 

^Jt-Ji       ^k-U 

X  y      x^^ 

**">>  1    •  •  •  ♦ 

^V-21        ^A-4 

les  quotients  complets  qui  répondent  respectivement  aux 
quotients  incomplets  (i)  et  (2). 

Si  n  désigne  un  entier  quelconque  compris  entre  zéro 
etAr,  on  peut  regarder  la  suite 

4. 
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comme  étant  la  période  des  quotients  incomplets  de  la 
première  racine,  et  cette  période  sera  en  même  temps 
celle  que  fournira  le  développement  du  quotient  com- 
plet X/|.  Pareillement,  on  peut  prendre  la  suite 


^n— 1»       ^n— ti   •••1       ^lï       ^»      ^A— 1»  •  •  •  ••       ^iM-1»       ^ 


«I 


pour  la  période  de  la  deuxième  racine,  et  cette  même 
suite  sera  la  période  de  la  fraction  continue  égale  au  quo- 
tient complet  xV««. 

Cela  posé,  les  irrationnelles  Xn  et  x\__^  étant  égales  à 
des  fractions  continues  périodiques  simples,  dans  les- 
quelles les  périodes  sont  inverses  Tune  de  l'autre,  .r'^_^, 

et seront  Jes  racines   d'une   même  équation  du 

deuxième  degré  à  coeflicients  entiers.  Si  donc  on  pose 

A,  E„,  Drt,  Ei_„,  Di-ii  étant  des  nombres  entiers  la 
quantité  x'^^^  sera  égale  à  la  valeur  que  prendra 

quand  on  aura  changé  le  signe  du  radical  ^Â  ;  en  consé- 
quence, on  a 

(4)  — ri' fi =  — *» 

les  formules  (3)  subsistent  pour  /i  =  o  et  pour/i  =  A:, 
car  on  a  j:a  =  ^  et  x\  =  x';  il  en  est  de  même  à  l'é- 
gard de  la  formule  (4),  pourvu  que  l'on  supprime  l'in- 
dice o,  quand  les  lettres  D,  E,  D^y  E'  sont  affectées  de 
cet  indice. 

La  formule  (4)  donne 

(5)  E'*_  =  E„ 
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puîsE*-4-D„D'^„=A;  mais,  commeon  aE^-4-D,i.<D;,=A, 
la  précédente  égalité  se  réduit  à 

(6)  Di^«  =  D,.p 

Les  égalités  (5)  et  (6)  démontrent  la  proposition  énon- 
cée; il  en  résulte  que,  si  la  période  des  quotients  com- 
plets de  Tune  des  racines  est 

(7)  -ir-'  -dT"'    "•'  -Di^ZT"'  "^'D^.ir'' 

la  période  des  quotients  complets  de  la  deuxième  racine 
sera 

,Q.   E-4-v/Â       Ea^,h-v/Â  Ej-4-v/Â       E,-4-v^ 

Comme  les  périodes  (7)  et  (8)  se  répètent  indéfini- 
ment, les  termes  qui  viennent  après  ceux,  que  nous  venons 
d'écrire  sont  respectivement 

E  -f-  V' Â        E  -f-  v/Â 


D  D 


A-l 


et    d'après  la  loi  de  formation  des  quotients  complets, 

on  aura 

E'  -J-  DD;fc-i  =  A. 

Cette  égalité  montre  que  si  les  fractions  continues  aux- 
quelles se  rapportent  les  périodes  (7)  et  (8)  ne  sont  pas 
périodiques  simples,  les  dénominateurs  des  quotients 
complets  qui  termineront  les  parties  non  périodiques 
seront  respectivement  Da_i  et  D.  Il  résulte  évidemment 
de  cette  remarque  que  la  période  des  dénominateurs  des 
quotients  complets  commence  un  rang  plus  tôt  que  la  pé- 
riode des  numérateurs  des  mêmes  quotients. 
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24.  Application  a  un  exemple.  —  On  propose  de  dé- 
velopper en  fraction  continue  les  racines  de  réquation 

27  jr'  —  97  X  -}-  77  =  o. 

Les  expressions  des  racines  sont 

"54  —54         ' 

la  racine  du  plus  grand  carré  entier  contenu  dans  lopS 
est  33.  Voici  le  résumé  du  calcul  de  chaque  racine,  calcul 
qui  repose  sur  Temploi  des  deux  formules 

D„  =  D„^, -h  (  E„li  -  E„)  a^, 
établies  au  n^  18: 

Première  racine. 

E  =  97i 
D_,  =  — 154,     D=:54, 

E,  =  11,      E,  =  a5,     F,  =  97,     £4  =  29,     E,  =  25=K,, 

D,  =  18,  D,  =  26,  D,  =  14,  D4=i8,  D,  =  26=Dt, 
û,  =2,        «1  =  2,        ûj  ::=  4»       «4  =-  3  ; 

les  quotients  incomplets  sont  donc 

2,  2  (2,  4t  ^)  -  •  •  • 

Deuxième  racine. 
E  =  -97. 

D.i=l54,       D=::— 54, 

E,  =43,  E,  =  27,  E,  =  25,  £4  =  29,  E,  =  27  =  E„ 
D|  =  i4,     Di  =  26,     D,  =  18,     D4=i4,     D,  =  26~D,, 

«1  =  5,  «1  =  2,  aj  =  3,  rt4  =  4î 
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les  quotients  incomplets  sont  donc 

ly     5    (2,      3,     4)        •    •    •■ 

Pour  que  la  période  soit  inverse  de  celle  de  la  première 
racine,  il  faut  la  faire  commencer  au  quatrième  quotient. 

23.  ThéorIime  V.  —  Si  a  désigne  la  racine  carrée  du 
plus  grand  carré  entier  contenu  dans  un  nombre  entier 
donné  A  qui  n'est  pas  un  carré  exacte  t irrationnelle  ^A 
se  développe  en  une  fraction  continue  périodique  mixte 
dans  laquelle  la  période  commence  immédiatement  après 
le  premier  quotient.  Le  dernier  terrhe  de  la  période  des 
quotients  incomplets  est  égal  à  ^a,  et  les  autres  termes  de 
cette  période  forment  une  suite  symétrique  dans  laquelle 
deux  termes  également  distants  des  extrêmes  sont  égaux 
entre  eux.  Enfin  les  numérateurs  et  les  dénominateurs 
des  quotients  complets  forment  également  des  suites  pé- 
riodiques dont  les  périodes  sont  symétriques. 

En  effet  la  fraction  continue  égale  à  \[K  ne  saurait  être 
périodique  simple,  puisque  les  valeurs  absolues  des  deux 
racines  de  Téquationx^  — A  =  o  sont  supérieures  àPunité. 
D'ailleurs,  ces  racines  étant  de  signes  contraires,  il  ne 
peut  y  avoir  qu'un  seul  quotient  avant  la  première  pé- 
riode, dans  le  développement  de  y^A,  d'après  le  corollaire 
du  théorème  II.  Il  résulte  de  là  que  rirralionnelle  y/A  —  a 
se  développera  en  une  fraction  périodique  simple,  et  la 
môme  chose  aura  lieu  aussi  à  Tégard  de  y/A  -h  a,  puisque 
ces  deux  quantités  sont  les  racines  d'une  même  équation 
du  deuxième  degré  à  coefficients  entiers.  Cela  posé,  soient 

les  quotients  incomplets  de  la  fraction  continue  égale  à 
y^-f-a,  la  suite  des  quotients  relatifs  à  y/Â  —  a  sera, 
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d'après  le  théorème  III, 

o  (a^t-i»  «A— ji  •  •  -1  ^^i»  2a)  (/2j^_i  . . .  )   .... 

Maïs  du  développement  de  y/A  4-  a  on  passe  à  celui  de 
^Aen  retranchant  a  du  premier  quotient;  pareillement 
on  passe  de  y/A  —  a  à  ^A  en  ajoutant  «  au  premier  quo- 
tient; donc  la  suite  des  quotients  incomplets  dans  le. dé- 
veloppement de  y/Apeut  être  représentée  de  Tune  ou  de 
l'autre  des  deux  manières  suivantes  : 

«(ûjt_i,  «A-^t»  ••••  «1»  aa)  («Aw-i,  ...)  .. .; 

on  voit  que  le  dernier  quotient  de  chaque  période  est 
égal  à  aa,  et  que  les  quotients  qui  précèdent  forment 
une  suite 

dans  laquelle  deux  termes  également  éloignés  des  extrêmes 
sont  égaux  entre  eux. 

D'après  le  théorème  IV,  si 


est  la  suite  des  quotients  complets  relatifs  à  y/Â4-a,  la 

suite  correspondante  pour  -..-     --  sera 

^A  —  a 


a-^y/\        Ex-, -h\/A  E, -4-v/A         E, -4- v'A 

— • '  %  •    .     .    ^  • m  •    • 


7 


il  est  évident  que  ces  deux  suites  coïncideront  si  l'on 
cQace  le  premier  terme  de  la  première  suilc;  par  consé- 
quent on  a  E|  =a,  et,  dans  chacune  des  deux  suites, 

Ej,  E3,  . . . ,  Eji_|, 

Di,  Dj,  Dj,  ....  D^^i, 


SECTION    I.  CHAPITRE    II.  Sj 

les  termes  également  éloignés  des  extrêmes  sont  égaux 
entre  eux.  Il  suit  de  là  que  la  période  des  quotients  com- 
plets obtenus  dans  le  développement  de  ^A  peut  être  re- 
présentée par 

a-h  )/A       Ea  4-  \/Â       E3  -+-  v^Â  E,  +  v'^       «  -+-  \/X 


1>,  D,  D3  '  Di  I 

26.  Uéquation  x^  — A  =  o,  à  laquelle  se  rapporte  le 
théorème  précédent,  appartient  à  une  classe  d'équations 
remarquables  qu'il  est  intéressant  d'étudier.  Nous  nous 
proposerons,  à  ce  sujet,  la  question  suivante  : 

Problème.  —  lYouv^er  les  équations  du  deuxième 
degré  à  coefficients  rationnels  dont  les  racines  se  rfeVe- 
loppent  en  des  fractions  continues  terminées  par  les 
mêmes  quotients. 

Si  X  désigne  Tune  des  racines  d'une  telle  équation, 
l'autre  racine  (n®  15)  devra  être  de  la  forme 

ajT  -+-  b 
a  X  -\-  b 

a,  b,  a',  i' étant  des  entiers  positifs  ou  négatifs  liés  par 
la  relation 

(i)  ab'  —  ba'=i±u 

Cela  posé,  soit  —  P  la  somme  des  deux  racines,  on  aura 

a.r-hb 

P-4-ar-h  -;—--.-,  =0 
a  X  -{-  0 

ou 

x«-+-     P-+-- — —      .r-\ ■ =0, 

\  a       j  a 

ce  qui  doit  être  l'équation  demandée;  mais,  pour  que  la 
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somme  des  racines  soit  eiTeetivement  égale  i  -— P,  il  faut 
que  l'on  ait 

après  quoi  la  condition  (i)  donne 


A  =  — 


a' 


L'équation  demandée  est  donc 

(3)  ^  +  p.r-   (pj  +  f!^)=0; 

P  est  une  quantité  rationnelle  quelconque,  a  est  un 
nombre  entier  quelconque ,  enfin  a'  est  un  diviseur 
quelconque  de  ^^  di  i . 

Les  fractions  continues  dans  lesquelles  se  développent 
les  racines  de  Téquation  (2)  ont  donc  nécessairement  la 
même  période;  d'un  autre  côté,  d'après  le  théorème  III, 
la  période  de  l'une  de  ces  fractions  continues  est  inverse 
de  la  période  de  l'autre.  Il  en  résulte  que  chaque  période 
est  une  suite  symétrique  ou  qu'elle  est  formée  par  la 
juxtaposition  de  deux  suites  symétriques,  dont  l'une  peut 
se  réduire  à  un  seul  terme.  En  cfiet,  soit 

ÛQ»    ^1»    ^f»    •  •  •  »    ^n—A 

la  période  dont  il  s'agit  ;  d'après  le  théorème  III,  on  pourra 
aussi  considérer  la  période  comme  étant 

Il  peut  arriver  que  les  termes  de  cette  seconde  suite  soient 
respectivement  égaux  aux  termes  qui  occupent  les  mêmes 
rangs  dans  la  première  ;  dans  ce  cas,  la  période  est  symé- 
trique. Mais,  pour  que  les  deux  suites  dont  il  s'agit  puis- 
sent être  considérées  comme  périodes  de  la  même  frac- 
tion continue,  il  n'est  pas  nécessaire  que  les  termes  de 
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même  rang  soient  égaux,  car  on  est  libre  de  prendre  un 
terme  quelconque  pour  origine  de  la  période.  La  con- 
dition nécessaire  et  suffisante  est  que  les  termes  de  la 
suite  précédente  soient  égaux  aux  termes  qui  occupent 
respectivement  les  mêmes  rangs  dans  la  suite 

m  étant  un  indice  indéterminé.  Cette  condition  s'expri- 
mera donc  par  l'égalité 

qui  doit  avoir  lieu  pour  toutes  les  valeurs  o,i,2,...,(n — i) 
de  l'indice  k  ;  en  conséquence  la  période  sera  composée 
des  deux  suites 

dans  chacune  desquelles  les  termes  également  éloignés 
des  extrêmes  sont  égaux  entre  eux. 

Remarque  I.  —  Il  faut  remarquer  que  les  racines  de 
l'équation  (2)  donnent  lieu  à  des  fractions  continues  qui 
se  terminent  par  les  mêmes  quotients,  lors  même  que  la 
quantité  P  serait  irrationnelle.  Seulement,  dan5  ce  cas, 
ces  fractions  continues  ne  sont  plus  périodiques  d'après 
le  théorème  IL 

Remarque  II.  —  Nous  savons  que  l'équation  (2)  com- 
prend comme  cas  particulier  l'équation  x^  —  A  =  o, 
où  A  désigne  un  nombre  entier.  Pour  la  réduire  à  cette 
forme,  il  faut  faire  P  =  o  et 


a^zszi 


a^ 


— —  =rA     ou     a!^k  —  a'  =  ±i; 


ce  qui  prouve  que  l'équation  indéterminée 
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admet  toujours  des  solutions  entières,  si  le  signe  du  se- 
cond membre  est  convenablement  choisi.  Nous  retrouve- 
rons plus  loin  cette  propriété  remarquable. 

Comparaison  des  réduites  qui  répondent  à  des  quotients 
complets  égaux  entre  eux,  dans  unefraction  continue 
périodique, 

27.  Considérons  Tirrationnelle  du  deuxième  degré 

qui  est  Tune  des  racines  de  Téquation 

Dj-*  — 2Ex-t-F  =  o; 

les  nombres  D,  E,  F  sont  des  entiers  positifs  ou  négatifs, 

et  Ton  a 

E*  —  DF  =  A. 

Soit  x'  Tun  quelconque  des  quotients  complets  qui  se  re- 
produisent périodiquement  dans  le  développement  de  x^ 
on  aura  . 

(2)  ^     =    yy.     -     > 

E'  et  D'  étant  des  nombres  entiers  essentiellement  posi- 
tifs. On  peut  faire  commencer  la  période  de  la  fraction 
continue  au  quotient  incomplet  contenu  dans  x'y  et  nous 
la  désignerons  par 

enfin  nous  représenterons  par  -  la  valeur  de  la  fraction 
continue  formée  avec  ces  mêmes  quotients,  en  sorte  que 
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Ton  aura 

(3)  2  =  «-h 


6  Oi  -h  . 


^k-l 


Cela  posé,  nous  nous  proposons  de  trouver  la  loi  des  ré- 
duites 

(4)  Q^,  q;»  ••-  Q/  •  • 

de  la  fraction  continue  égale  à  Xj  qui  répondent,  dans 

les  périodes  successives,  au  quotient  complet  x', 

P' 
Si  Ton  représente  généralement  par  — r  celle  des  ré- 

p 

clùites  de  x  qui  précède^?  on  aura  d'abord 


[m 


et  il  est  évident  que  Içi  formule  (5)  donnera  la  valeur  de 
^^  si  l'on  y  remplace  X' pardon  aura  donc 

Le  second  membre  de  cette  formule  est  une  fraction  irré- 
ductible ;  car,  si  Ton  retranche  ses  deux  termes  Tun  de 
l'autre  après  les  avoir  multipliés  respectivement  par  Q;,_i 
et  P/i_i,  puis  par  Q',^,  et  PI,_i,  on  obtient  pour  diffé- 
rences les  nombres  a  et  6  qui  sont  premiers  entre  eux.  Il 
résulte  de  là  que  l'on  a 

/g%  J  P»  =  «P»-i -+-€P'/ï-n 

Si  l'on  porte  dans  la  formule  (5)  les  valeurs  de  F^.^  et  de 
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Q'/i-i  tirées  des  équalions  (6),  il  viendra 

d'où  l'on  tire 

(7)  P»-Q«^=(a-6^')   (Pn-i-Q«-.i*). 

Donnons  à  n  les  valeurs  i,  2,  3,  ...,  /z  dans  la  for- 
mule (7),  el  multiplions  entre  elles  les  n  égalités  ainsi 
obtenues,  on  aura 

Si  l'on  fait,  pour  abréger, 

(9)  "i=^-^^,^    ''^^ïy' 

puis  que  l'on  désigne  par  Un  et  ^n  deux  nombres  ration- 
nels définis  par  l'équation 

(10)  '««  —  »'/»  V  ^  =  ("1  —  ^i  N^Â  )», 

la  formule  (8)  donnera,  en  remplaçant  x  et  x'  parleurs 
valeurs  (i)  et  (2), 

(..)  P„-?-V-^'"=(p«-''^--Q->)  («•— -v'Â). 

Si  l'on  effectue  les  calculs,  qu'on  égale  de  part  et  d'autre 

les  parties  rationnelles  et  les  parties  multipliées  par  ^A, 

A  —  E* 
qu'on  remplace  enfin  le  rapport  -  -       -  par  sa  valeur  —  F, 

on  aura 

I  P«  =  Pu««-f-(EPo-FQo)«'„, 

I   Qn^Qol'n-H.DPo-EQ^)!^;,. 

Le  développement  de  la  formule  (10)  fera  connaître  les 
quantités  Un  et  yny  après  quoi  les  formules  (12)  donne- 
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ront  les  valeurs  de  P;,  el  Q^,  et  résoudront  ainsi  le  pro- 
blème que  nous  nous  étions  proposé. 

28.  Considérons  les  expressions  des  quantités  Ui  et  ^i 
qui  nous  sont  données  par  les  formules  (9).  Si  Ton  re- 

présente  par  —  la  réduite  qui  précède  -  dans  le  dévelop- 
pement du  quotient  complet  x',  on  aura 

^  =  li^.y     d'où     €.r'«-(a-e')x'-a'=o; 

remplaçant  x'  par  sa  valeur  — —7 —  7  et  égalant  ensuite 

à  zéro  la  partie  rationnelle ,  ainsi  que  la  partie  multipliée 
par  ^/A  ,  il  vient 

d'où 

(.3;     657=-^,    Ag,,^(^---)   -K-6«'). 

Au  moyen  de  ces  relations    les  formules  (9)  deviennent 

(,4)    u,  =  '-±-'',    ..^Â  =  Y/"(^îy-(a6'-e7) 

et,  comme  la  différence  aê'  —  aS'  est  égale  à  zb  i,  on  aura 
(i5)  II}  — Ai^î==  riz  I. 

Nous  pouvons  conclure  de  tout  cela  une  propriété 
remarquable,  qui  consiste  en  ce  que  les  quantités  Ui 
et  t^i  ont  les  mêmes  valeurs,  quel  que  soit  le  quotient 
complet  à  partir  duquel  on  fait  commencer  la  période, 
pourvu  que  le  nombre  des  quotients  que  Ton  fait  figurer 
dans  cette  période  reste  le  même.  En  effet,  supposons  que 
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Ton  fasse  commencer  la  période  au  quotient  complet  qui 
vient  après  x\  la  période  des  quotients  incomplets  sera 

désignons  par  -^  la  fraction  continue  formée  avec  ces 

/i*  quotients,  et  par -^r  celle  qui  est  formée  avec  les  mêmes 

g» 
quotients,  sauf  le  dernier.  Il  est  évident  que  Tinverse  -r 

de  la  seconde  fraction  est  égal  à  -  —  a,  et  que  l'in- 
verse —  de  la  première  est  éera]  à  ^ —,  —  a.  On  a  donc 

ai  ^  ^         6/z  -h  6 

e;         a— Srt        8,        (artrH-a)— /i(6/z-+-6') 
— ^      —  = i i > 


a 


I 


6  «1  6^ 


et  par  conséquent 

a\  =  6rt  -h  6',     €*,  =  a  —  Su, 

d'où  l'on  tire 

ai  H-  6*,  =  a  -h  6'; 

on  a  d'ailleurs 

ai  ff^  —  6i  a',  =  a6'  —  6a'  =  dl  I . 

Ces  dernières  formules  montrent  que  les  valeurs  de  ii| 
et  de  ^1 ,  données  par  les  équations  (i4)>  ne  changent  pas 

quand,  au  lieu  d'employer  la  fraction  -  qui  répond  au 

quotient  complet  jr',  on  se  sert  de  la  fraction  analogue 

~  relative  au  quotient  complet  qui  vient  après  x'. 

Je  dis  maintenant  que  ii|  eti^i  sont  des  nombres  entiers 
ou  des  fraction?  ayant  pour  dénominateurs.  La  première 
des  formules  (i4)  montre  qu'il  en  est  ainsi  à  l'égard  de 
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Ut  ;  quant  à  ^^  sa  valeur  est  =-7  ;  soit  -  ce  que  devient 
T  D  g         ^ 

cette  fraction  lorsqu'on  la  réduit  à  sa  plus  simple  expres- 
sion. Le  nombre  D'  est  un  multiple  de  g\  ensuite  les 
formules  (i3)  montrent  que  2E'  est  divisible  par  g  et 
que  4  A.  Test  par  g^  ;  mais  on  a  vu  ( n®  18)  que  D'  et  E'  ne 
peuvent  avoir  un  diviseur  commun  9,  dont  le  carré  6^ 
serait  un  diviseur  de  A  :  il  en  résulte  que  notre  nombre  g 
est  nécessairement  égal  à  i  ou  à  2.  Si  g^  est  égal  à  1,  i^i 
est  entier,  et  Ui  Test  aussi  à  cause  de  la  formule  (i5).  Si 
g  est  égal  à  2,  les  nombres  iii  et  i^i  ont  Tun  et  l'autre  le 
dénominateur  2  ;  en  effet,  dans  l'hypothèse  où  nous  nous 
plaçons,  D'  est  pair,  et  si  u^  était  entier,  E' serait  divi- 
sible par  2,  à  cause  des  formules  (9),  et  A  le  serait  par  4» 
à  cause  de  la  formule  (i5).  Or  il  est  permis  de  suppo- 
ser, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  les  trois  nombres 

— 9   —    et  -7  ne  sont  pas  tous  les  trois  entiers;  donc  le 
224 

nombre  M|  ne  peut  être  entier  quand  i^i  est  fractionnaire. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  des  nombres  Ui  et  i^i  a 
lieu  également,  quel  que  soit  n  à  l'égard  des  nombres  m„ 
et  i^„.  On  voit  immédiatement,  parla  formule  (10),  que 
Un  et  i'fi  seront  entiers  si  W|  et  ^t  sont  eux-mêmes  en- 
tiers. Supposons  donc  que  ces  derniers  nombres  aient 
le  dénominateur  2.  Si  l'on  fait  successivement  nz=  1  et 
71  =  3,  dans  la  formule  (10),  il  viendra,  en  ayant  égard 
à  la  formule  (i5), 

«2  —  ♦'î  V/Â=:  (21/îlhl)  —  2tt,P,  ^/Â, 


On  voit  que,  si  M|  et  v^  sont  de  la  forme  K  H — »  K  étant 

*■  2 

un  entier,  U2  et  v^  seront  de  la  même  forme,  tandis  que  u^ 
et  1^8  seront  entiers.  D'ailleurs,  si  l'on  fait  /^  =  3  p  H-  v, 

S  —  Alg.  sup,f  L  5 
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V  élant  Tun  des  nombres  o,  i,  2,  on  a 

comme  Kj  et  i^j  sont  entiers,  1/3^  et  ^^3^  le  sont  aussi  ;  d^ail- 
leurs  u^  et  i\  ne  peuvent  avoir  que  le  dénominateur  2, 
puisque  v  est  <^  3  ;  donc  il  en  est  de  môme  de  u„  et  de  l'i,. 
On  peut  même  ajouter  que  les  nombres  Un  et  i^„  sont 
tous  deux  entiers  ou  tous  deux  fractionnaires.  En  efTet, 
si  Ton  multiplie  Téquation  (10)  parcelle  que  Ton  obtient 

en  y  changeant  ^/Aen  —  y/A,  on  aura,  à  cause  de  la 
formule  (i5), 

(16)  i/J—  ^vlz=z[±l)'^. 

• 

11  est  évident  que,  si  i^„  est  entier,  n„  Test  aussi.  Si  i^^ 
est  fractionnaire,  //„  ne  peut  être  entier;  car,  s'il  Tétait, 
A  serait  divisible  par  4,  d'après  la  formule  (16)  ;  alors  ii| 
serait  entier  d'après  la  formule  (i5),  et  \^i  le  serait  aussi, 
comme  on  Ta  vu  plus  haut.  Notre  hypothèse  est  donc 
inadmissible,  car  ^„  ne  peut  être  fractionnaire  quand  ii| 
et  ^^^  sont  entiers. 

Nous  avons  démontré  que  les  valeurs  de  K|  et  de  i^i 
sont  indépendantes  du  quotient  à  partir  duquel  on  fait 

commencer  la  période  de  rirralionnelle  x  =  ~ — —  • 
On  peut  ajouter  que  ces  quantités  sont  h^s  mêmes  pour 

les  deux  irrationnelles-^--   ?    '    i\    ~  '   ''•^^'"cs  de  la 

même  équation  à  coeflicients  entiers.  En  effet,  d'après 
les  formules  (i4)»  l^*s  valeurs  de  ii|  et  de  l'i  ne  dépendent 
que  de  la  somme  a  -f-o',  puisque  la  dillérence  aS'  —  Sx' 
est  éjçale  à  ziz  i.   Or,  quand  on  passe  de  Tirrationnelle 

-^-- — '-  à rirratiounelle conjuguée  zh   '       — ;  les  fractions 


SECTIOIf    I.   —    CHAPITUE    II.  6y 

-  >  — ,  doivent  être  remplacées  respectivement  par  -7  »  ^  » 

en  sorte  que  les  nombres  a  et  6'  restent  les  mêmes  ;  donc 
ai  et  Ut  n'éprouvent  aucun  changement. 

29.  Nous  allons  examiner  actuellement  ce  qui  arrive 
quand  on  donne  à  l'entier  n  des  valeurs  négatives  dans 
les  formules  (10),  (11),  (12).  Si  Ton  change  n  en  — n, 
la  formule  (10)  devient 


ou,  à  cause  de  la  formule  (i5)y 

on  a  donc 

D'après  cela,  on  aura  en  changeant  aussi  72  en  —  n 
dans  les  formules  (12), 

I  (ii:i)«Q_„=:Qo««-(DPo-EQo)cv 

Ces  formules  (18)  définissent  les  nombres  (±:  i)"  P_am 
(dbi)''Q_/i  dont  les  expressions  se  déduisent  respccli- 
vement  de  celles  de  P/j  Q„  par  le  changement  du  signe 
dei^/,;  en  les  combinant  avec  les  formules  (12)  on  ob- 
tient 

(rtO^P-^-hP^^aPoi/n,     (±:i)'*Q-n-+-Q«  =  2Qo//n; 

7.Un  étant  entier,  on  voit  que  V^n  et  Q_„  sont  comme  P/i 
et  Q„  des  nombres  entiers. 

Si  l'on  divise  les  formules  (18)  par  i^„  et  que  Ton  fasse 

5. 
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usage  de  la  formule  (i),  il  viendra 

^^4^-=(e-s^â)(q,x-p.)+p.(;-=-v^â\ 

OrTéqualion  (i6)  donne 

(20)  VA  =  — 7- r-î 

d'ailleurs  les  nombres  Un  et  i»;,  croissent  indéfiniment  avec 

/i;  donc  -^  a  pour  limite  ^A  quand  n  tend  vers  Tinfini. 

On  voit  alors,  par  les  formules  (ig),  que  les  valeurs 
absolues  de  P_;,  et  de  Q_„  croissent  aussi  indéfiniment 
avec  /i,  et  que  pour  n  =  oo  on  a 

c'cst-à-dîre  que  l'expression  --^  converge  vers  l'irration- 

nelle  conjuguée  de  .r.  Si  Ton  retranche  la  seconde  équa- 
tion (19)  de  la  première,  après  l'avoir  multipliée  par 

— -  - — 9  on  trouvera,  en  faisant  usage  de  la  formule  (  20), 
f  E-vA^     1       ^'  1)  -^' 

h  VA 

multiplions  cette  équation  parla  seconde  équation  (19), 
et  faisons  ensuite  /i  =  3C  ,  il  viendra 

lim  (  ±  1  )»  Q_„  [p_,  -  ?  r^  ^'^  Q_,] 

=r;A---"/'-)(<'-"i--0- 
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Le  second  membre  de  cette  formule  est  égal  à 

DX  2  v-^ 

et  par  suite  (n**  19)  égal  à 

zhD' 

puisque  la  réduite  ^r^  de  la  fraction  continue  x  répond  à 

Vo 

un  quotient  complet  de  dénominateur  D^  D'après  cela, 
si  Ton  désigne  par  €„  une  quantité  qui  s'annule  pour 
7t  =  00  ,  on  aura 

P_„       E  —  v/A  2  v/A 


(22) 


Q-n  ^  Ql. 


D' 
Le  rapport — =  est  plus  petit  que  i  ;  donc,  pour  des  va- 

2  y/A 
leurs  de  n  suffisamment  grandes,  le  second  membre  de 
la  formule  (22)  aura  la  forme 

G 


B  étant  compris  entre  o  et  i.  Le  nombre  0  sera  même 

inférieur  à -si  l'on  a  D'<<  JA,  et  alors  la  fraction—^ 

sera  certainement  (n*^  8)  l'une  des  réduites  de  la  fraction 
continue  dans  laquelle  se  développe  Tirrationnelle  con- 
juguée de  X. 

30.  Mais  il  y  a  plus,  et  nous  allons  prouver  que,  sî 

P_ 
Ton  exclut  la  valeur  /i  =  i ,  les  fractions  ^r-^  sont,  gé- 

néralement,  les  réduites  successives  qui  répondent  aux 


»  -  _      » 
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quotients  complets  égaux  a  ^ --7- dans  le  de- 

veloppement  de    rîrrationnelle  ± ^  en  fraction 

continue. 

Pour  démontrer  la  proposition  qui  vient  d'être  énon- 
cée, posons 


z'  et  x'  sont  relativement  à  z  et  a:  des  quotients  complets 
correspondants,  et  leurs  développements  fournissent  des 
fractions  continues  périodiques  simples,  dans  lesquelles 
les  périodes  sont  inverses  Tune  de  l'autre;   en  outre, 

x'  et ,  sont  les  racines  d'une  même  équation  à  coef- 
ficients entiers  ;  si  donc  on  remplace  x'  par ,  ^  dans  la 

formule 

le  second  membre  se  réduira  à  z,  et  l'on  aura  en  consé- 
quence 


«  =  -     ^,  _,  -  --^■• 


Soient-  une  réduite  de  z*  répondant  à  un  quotient  com- 
plct  f  et  r;;  la  réduitc  qui  précède  -7  on  aura 

*  ~  SÇ  +  S'' 
puis 

_  (P,S-_P',R)Ç+  fPoS'  -  P'.R')  ^  MÇ_4-M'^ 
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Cela  posé,  nous  supposerons  que  la  réduite  p-^»  qui  ré- 

pond  au  quotient  x'  dans  la  fraction  continue  x^  soit 

prise  dans  la  première  période,  et  nous  allons  chercher 

combien  on   doit   introduire  de  quotients    incomplets 

1         1.1-1^  MM'.         ,  /  j   V 

dans  la  réduite  -  pour  que  —  et  :j^  soient  deux  réduite  • 

v5  il  il 

consécutives  de  z.  Il  faut  d*abord  que  M  et  M'  aient  le 
même  signe,  ainsi  que  N  et  N',  ce  qui  revient  à  dire  que 

les  fractions  ^  et  ^  ne  doivent  être  comprises  ni  l'une 

ni  l'autre  entre  —  et   -r*  La  réduite  — ^  peut  embrasser 

un  ou  plusieurs  quotients  de  la  période  de  j^;  mais,  par 
hypothèse,  le  nombre  de  ces  quotients  est  au  plus  égal 

P 

à  /r  —  I  ;  il  en  résulte  que,  si  le  développement  de  -?-  ou 

de —?  coïncide,  dans  les  premiers  termes,  avec  le  déve- 

loppement  de  z\  cette  coïncidence  ne  pourra  persister 
au  delà  du  (A  —  j^ème  quotient;  donc,  si  Ton  introduit 

,  .  ,         R  .       .    j         R' 

A  -f- 1  quotients  dans  -;  et  par  suite  K  dans  -7-?  aucune 

j        r      •   •  1*0     Qo  •  R         R' 

des  fractions -r 9  -7  ne  sera  comprise  entre  —  et  -^j  en 

conséquence,  les  rapports —7  et  j^  seront  positifs.  Si  ces 

rapports  sont  supérieurs  à  l'unité,  les  fractions  —  et  '-^, 
seront  deux  réduites  consécutives  de  z\  dans  le  cas  con- 
traire, soit  ^=:  c  ->-  — ^  c  étant  l'entier  contenu  dans  X^ 

<»i 

il  viendra 

__(Mg-4--M')^i-hM 
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MC-+-M'  M  1  j  ^ 

ce  QUI  montre  que  r r77  et  —  sont  alors  deux  re- 

dultes  consécutives  de  ;:.  Or,  au  lieu  d*opérer  comme 
nous  venons  de  le  faire,  il  sufût  évidemment  d'introduire 

R  R 

dans  -un  quotient  de  plus;  si  donc  la  réduite— em- 

brasse  Âr  -f-  2  quotients  au  moins,  la  fraction  ^  sera  une 

réduite  de  z,  et  elle  sera  précédée  de  la  réduite  — 7- 

Il  faut  pour  notre  objet  prendre  le  quotient  complet  J^ 

M' 

égal  à  z'  ;  par  conséquent,  pour  que  la  fraction  ^  ou 


PoS'-P;r' 


QoS'-q;r' 

&oit  une  réduite  de  z  répondant  au  quotient  complet  qui 
précède  z',  il  peut  être  nécessaire  d'employer  deux  pé- 

riodes  de  quotients,  au  moins,  pour  former  la  fraction  -,  \ 

mais  deux  périodes  suffiront  toujours  si  k  est  supérieur 
à  1 .  Lorsque  k  est  égal  à  i ,  la  période  se  réduit  à  un  seul 

terme  a  ;  les  rapports  —7  et  rrr  seront  positifs  si  Ton  prend 

-  =  a  H — 1  et  il  est  facile  de  vérifier  que  ces  mêmes  rap- 

ports  seront  supérieurs  à  i ,  à  moins  que  Ton  n'ait  «  =  i . 
Dansée  cas  particulier  d'un  seul  quotient  égal  à  Tunité, 
il  est  nécessaire  d'introduire  trois  quotients  au  moins 

dans  la  réduite  -  • 

Désignons  par---  la  valeur  de  l'expression  précédente, 
lorsqu'on  emploie  n  périodes  de  quotients  pour  former 

—  'y  on  aura,  en  remplaijant  V^^  et  (^'^  par  leurs  Naleurs 
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tirées  des  formules  (6), 

«.  =  P.(S'  +  ÎR')-P.^, 

ou,  en  éliminant  Pj  et  Qi  par  le  moyen  des  formules  (  i  a), 
«.  =  P.  (s'  +  ^^  R')  -  (EP.  -  FQ.)  ^  R', 

^.»  =  Q.  (s'  +  ^^  R''\  -  (DP,  -  EQ. )  1'  R'. 

R' 
D'après  notre  hypothèse,  -7-  est  une  réduite  de  z'  qui  ré- 
pond au  dernier  quotient  de  la  >i'*"*"  période  ;  d'ailleurs 
•^  est  la  réduite  qui  répond  au  même  quotient  pris  dans 

la  première  période  ;  donc  les  valeurs  de  II'  et  de  S'  se- 
ront données  par  les  formules  (12),  si  Ton  y  remplace 

Po  et  Qo  par  6  et  6',  D,  E,  F  par  ^'^^'^  E',  —  D',  et 
qu'on  écrive  n  —  i  au  lieu  de  n  ;  on  a  ainsi 

S'  =  6' u^,  4-  (^^7^'  6  -  E' 6')  .„_,. 

En  faisant  usage  des  formules  (i3)  et  (14),  ainsi  que  des 
relations 

qui  résultent  de  l'identité 


74  COURS  d'algèbre  supérieure. 

on  obtient  les  valeurs  suivantes  de  R'  et  S'  : 

R  =  -  «*«,      S'  =:Un «'„. 

Les  expressions  précédentes  de  9^  et  de  ^n  deviennent 
ensuite 

*«  =  Po"„-(EPo-FQo)c'„, 

'?.«  =  Qo««-(DPo-EQo)c'«, 
et  par  conséquent  on  a 

$„  =  (±,)-P_„.     ^„  =  (it.)»Q_,. 

ce  qui  démontre  bien  que,  pour  les  valeurs  de  n  supé- 
rieures à  I,  les  fractions ---  sont  les  réduites  qui  répon- 

dent   aux   quotients  complets  précédant  les   quotients 

égaux  à  z'  dans  les  périodes  successives  de  la  fraction 

continue  r.  Il  faut  remarquer  que  la  première  des  ré- 

P_  .    P_ 

duites  — -^  f  savoir  ~—  j  peut  répondre  à  un  quotient  com- 

pris  dans  la  partie  non  périodique. 

31.  Le  cas  de  tï  =  i  constitue  une  exception;  la  frac- 
tion -  "~-  peut  être  une  réduite  de  z  ou  de  x,  et  dans  ce 
Q-i 

dernier  cas  elle  répond  toujours  à  un  quotient  compris 
dans  la  partie  non  périodique;  il  peut  arriver  aussi  que 

la  fraction    ~-  ne  fasse  partie  des  réduites  d'aucune  des 

fractions  continues  x  et  z. 

Le  cas  de  /i  =  2  fait  lui-même  exception,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  lorsque  les  périodes  de  x  et  de  z  se  ré- 
duisent à  un  seul  quotient  égal  à  Tunité.  L'équation 
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en  offre  un  exemple.  Les  deux  racines  sont 

—  25  -h  v^5  25  -f-  i/5 

XZ= ,       Z= ^—l 

—  10  10  ' 

P  . 

les  réduites  --  de  x  qui  répondent  aux  quotients  pério- 

X» 

diques  sont  données  par  les  formules 

On  tire  de  là 

P«7       Pi_9      h^l^      h  -'^      Ei  —  il' 

Qo      3'     Q,-"4'     Q,~"7'     Qa"^!''    Q4^iB'    '"' 

puis,  en  donnant  à  n  des  valeurs  négatives, 

Zzl  — -      fnî  — 5      J^  —  1      P-4__8 
Q_i~"r     Q-,"~2'     Q_3~i'     Q-4""3' 

Dans  cette  dernière  suite,  la  deuxième  fraction  n'est 
une  réduite  pour  aucune  des  deux  racines  j:  et  z]  la  pre- 
mière et  la  troisième  ffaclion  sont  des  réduites  de  z  qui 
répondent  à  deux  quotients  de  la  partie  non  périodique, 
et  ce  n'est  qu'à  partir  de  la  quatrième  fraction  que  com- 
mencent les  réduites  relatives  aux  quotients  périodiques. 


Cas  de  la  racine  carrée  d'un  nombre  entier. 

32.  On  a,  dans  ce  cas,  E  =  o,  D  =  i,  F  =  — A    et 
la  formule  (i  i)  se  réduit  à 

Pn  -  Qn  \/Â  =  (Po  -  Qo  V^Â)  (l/„  -  »>„  V^Â). 

P 

Supposons  que  nos  réduites  j^  soient  celles  qui  répon- 
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dent  aux  quotients  complets  égaux  à  a  -f-  ^X,  a  étant 

le  plus  grand  entier  contenu  dans  ^X.  Alors  le  premier 
terme  de  la  période  des  quotients  incomplets  sera  2a; 
on  aura 

Q-  =  g  — û,     d'où     Po  =  a  — 6a,     Qo  =  6; 

en  outre,  comme  on  a  ici  £'==  a,  iy=  i ,   les  formuf*»  ' 
donneront 

wi  zn  a  —  6a  :=  Po,     Pj  =  6  =  Qo ; 
on  aura  donc 

Exemple.  —  Soit  A  =  7.  La  période  des  quotients  in- 
complets qui  viennent  après  le  premier  quotient  2  est 
I,  ly  I,  4î  ^^  réduite  qui  répond  au  dernier  quotient  de 

cette  période  est  ^  •  Posant  donc  P©  =  8,  Qo  =  3  on  aura 

Pi-Qi\/7  =  «27-48v^, 

Pî  —  Qî  V^7  =  ^<>'4  —  7^5  V^» 
Pj—  Q3V7  =  32257  —  12192^7, 


d'où 


33.  On  peut  conclure  de  ce  qui  précède  une  propriété 
des  réduites  qui  répondent  au  dernier  quotient  complet 
dans  les  périodes  successives  du  développement  de  la  ra- 
cine carrée  d'un  nombre  entier.  On  a  cflectivement 

P„-,  -  Q«-,  v^Â  ^  (Po  -  Qo  \  Â)\ 
P««-i  -  Q««-i  V/Â  =  (Po  -  Qc  V  Â)'^ 


SECTION    I.   CHAPITRE    II.  77 

d'où 

égalité  qui  se  décompose  dans  les  deux  suivantes  : 

Si  Ton  désigne  par  X^  la  réduite  qui  répond  au  quotient 
a  -h  ^/Xpris  dans  la  /i*^"*"  période,  on  aura 

"n— 1  Y       -" — ' 

n  —  X         '       -^in  —  7^  ' 

V«— 1  V2«— 1 

et  les  formules  précédentes  donneront 

-^n 

2«  —  I ' 

2 

d'où  il  suit  que  la  réduite  X2/1  est  la  moyenne  arithmé- 

A 
tique  des  deux  quantités  X;,  et  -  -  ?  dont  la  moyenne 

géométrique  est  y/A.  La  formule  précédente  peut  encore 
se  mettre  sous  la  forme 


X' A 

in  —  ^n ;^. —  5 


vt 


et  il  en  résulte  que  la  réduite  ^^n  est  précisément  la  va- 
leur approchée  de  y^S  à  laquelle  conduit  la  méthode 
d'approximation  de  Newton  dont  il  sera  parié  plus  loin, 
quand  on  prend  X,,  pour  une  première  valeur  approchée. 

Sur  l'application  de  la  théorie  des  fractions  continue  ' 
à  l* analyse  indéterminée  du  deuxième  degré. 

34.  Soit 

E-4- v/A 

X  = — 

D 
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une  racine  irrationnelle  et  positive  de  Inéquation 

(j)  Dj:-— 2Ejr-l-F  =  0, 

dans  laquelle  les  coeflicients  sont  des  nombres  entiers 

positifs  ou  négatifs. 

P 
On  a  vu  au  n'*  19  que,  si  rp  est  une  réduite  répondant 

à  un  quotient  complet  de  dénominateur  H,  dans  le  dé- 
veloppement de  X  en  fraction  continue,  on  a 

ou,  en  remplaçant  A  par  E^ —  DF, 

DI>î-2EP„Q„-hFQi=r±in; 

le  signe  +  ou  —  ayant  lieu  dans  le  second  membre,  sui- 

P 
vant  que  rp  est  une  réduite  de  rang  pair  ou  de  rang 

X» 

impair.  F /égalité  précédente  montre  que  Tune  des  deux 
équations  indéterminées 

(l)  D/*—  2Er5  -4-  F5«=:  -f-  II, 

(  3  )  D7«  —  7. Y.yz  -+-  F5«  =  —  U 

sera  satisfaite  par  les  valeurs 

P        . 
Supposons  que  — "  soit  la  réduite  qui  répond  à  un  quo- 

X'i 


cm* 


tient  conq)lct  de  dénominateur  li  pris  dans  la  (/i  4-  i)' 
période;  si  le  ncmibre  des  quotients  contenus  dans  une 
période  est  pair,  les  réduites 


i>         V         i> 

-^  9  t  -  »  •  • 

Q.       Q.       Q: 


scrunl  loulcs  de  rang  impair  ou  toutes  de  rang  pair;  elles 
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fourniront  donc  une  suite  infinie  de  solutions  entières 

pour  Tune  des  deux  équations  indéterminées  (2)  et  (3). 

Mais.,  si  la  période  de  la  fraction  continue  x  renferme  ui 

P 
nombre  impair  de  quotients,  les  réduites  —^  seront  allep- 

nativement  de  rang  pair  et  de  rang  impair;  en  consé- 
quence elles  donneront  une  infinité  de  solutions  entières 
pour  chacune  des  équations  (2)  et  (3).  Il  peut  arriver 
qu'il  y  ait  dans  la  même  période  plusieurs  quotients  com- 
plets de  dénominateur  II,  et  Ton  doit  alors  appliquer  à 
chacun  d'eux  ce  qui  vient  d'être  dit. 

Les  solutions  entières  dont  il  vient  d'être  question,  et 
qui  répondent  à  un  même  quotient  complet  pris  dans 
les  diverses  périodes  de  x,  peuvent  être  représentées  par 
les  formules 

j,.  (r  =  Poa„-4-(EPo-FQo)i'„, 

'^  I  z  =  Qoe/„-+-(DPo-EQo).'„, 

Un  et  %^n  désignant  ici  les  mêmes  quantités  qu'au  n°  27  ; 
ces  deux  formules  sont  comprises  dans  la  suivante  : 

où  le  radical  y^Âpeut  être  pris  avec  un  signe  quelconque 
en  donnant  à  ce  radical  le  signe  4-  et  le  signe  —  succes- 
sivement, et,  en  multipliant  ensuite  les  deux  équations 
résultantes,  il  vient 

Dr«-2E^r2-f-F2«rrz(DP;  -2EPoQo-hFQJ)  (u]-^Au])\ 

Comme  u*  —  A^'|=zbi,  le  second  membre  de  cette 
égalité  ne  change  pas  par  le  changement  de  n  en  —  n; 
par  conséquent,  quand  on  donnera  à  n  toutes  les  valeurs 
entières  de — 00  à-j~oo  ,  les  formules  (4)  fourniront  des 
solutions  entières  en  nombre  infini,  pour  chacune  des 
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équations  (2)  et  (3),  si  la  période  de  x  renferme  un 
nombre  impair  de  quotients,  et  pour  une  seule  de  ces 
équations  seulement,  si  le  nombre  des  quotients  con* 
tenus  dans  la  période  est  pair. 

Les  résultats  qui  précèdent  ont  été  tirés  de  la  consi- 
dération de  Tune  des  racines  x  de  Téquation  (i);  la 
deuxième  racine  ne  donnerait  rien  de  plus,  car,  en  attri- 
buant à  n  des  valeurs  négatives  dans  les  formules  (4)» 
nous  avons  fait  intervenir,  d'après  ce  qu'on  a  vu  précé- 
demment, les  réduites  qui  naissent  du  développement  de 
la  racine  conjuguée  de  x. 

3o.  Lorsque  le  nombre  entier  H  est  inférieur  à  ^/Â, 
l'analyse  précédente  fait  connaître  toutes  les  solutions 
entières  des  équations  (2)  et  (3).  On  a  efl'cclivement  ce 
théorème  : 

Théorème.  —  Les  nombres  D,  E,  F,  H  étant  des  en- 
tiers et  H  étant  <^  y'Â ,  si  les  entiers  positifs  P  e^  Q,  sup' 
posés  premiers  entre  eux,  satisfont  à  l'équation 

Dj«  —  aEjz  -+-  F5«  --  zh  H, 

p 
la  fraction  ■-  sera  nécessairement  une  réduite  de  l'une 

^  Q 

des  fractions  continues  qui  représentent  les  racines  de 
Véquation 

sauf  une  légère  exception  dont  il  sera  parlé. 

On  a,  par  hypothèse, 
(i)  DP«— 2EPQ-+-FQ»=±:n, 

et  Tune  quelconque  (h's  racines  de  ré(|uation 
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peut  être  représentée  par  la  formule 

où  i  désigne  le  nombre  zh  i  et  où  A  est  mis  au  lieu  de 

.   P 
E^ — DF.  Enfin,  si  Ton  réduit  -  en  fraction  continue  et 

P'  .  .  P 

que  Ton  représente  par— 7  la  réduite  qui  précède-?  on 

aura 

(3)  P(y-QF=y\ 

/  étant  égal,  à  volonté,  soit  à  -f-  i ,  soit  à  —  i  • 
Cela  étant,  posons 

,.,  P.r'-f-P'  ,.    ,  ,        (V.r-P' 

(4)  -=q-'Vq>'    ^^^    ^  =  T^q:r'^ 

on  aura 

.  .  q;  ^ J_ ^ yn 

'      Q     Q(P-Q^)     q[;dp~eq)-/QvÂJ' 

et,   en  rendant  rationnel  le  dénominateur  du  second 
membre,  il  viendra 

'  .  01  _y[fDP-EQl  ^^^;Q>(ÂJ . 
•^      Q  ~"  Q  (DP*  —  2Ei>Q  -4-  yq'  I  ' 

cette  formule  peut  être  simplifiée  par  le  moyen  de  l'équa- 
tion (i);  celle-ci  donne  en  effet 


DP-EQ  =  XQy/A±^ 


le  nombre  k  étant  égal  à  4-  i  ou  à  —  i,  suivant  le  signe 
de  DP  —  EQ.  Il  vient  alors 

""  "*"Q  ~  ±H 

S.  —  yilg-  sup.,  I. 
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les  signes  de  i  et  de  j  étant  arbitraires,  je  prendrai  i  =  h^ 
et  je  choisirai  ensuite/  de  manière  que  jk  ait  le  signe  de 
±:  H  ;  on  aura  ainsi 


(5)  '■+%  = 


\/-±f*A 


Q  H 

formule  où  les  radicaux  sont  pris  positivement. 

Nous  pouvons  supposer  D  positif;  alors,  si  le  second 
membre  de  la  formule  (i)  est  -4- H,  le  second  membre 

delà  formule  (5)  sera  supérieur  à  ;  il  sera  donc,  d'a- 

près rhypotlièse,  supérieur  à  a;   d'ailleurs,  la  fraction 

Q' 

^  est  moindre  que  i  ;  donc  la  valeur  dex'  sera  supérieure 

à  I,  et  en  conséquence  x'  sera,  d'après  la  formule  (4), 

P 

un  quotient  complet,  répondant  à  une  réduite  égale  à -» 

dans  le  développement  de  TirrationncUe  x  en  fraction 
continue. 

Si  le  second  membre  de  la  formule  (i)  est  —  H,  la  con- 
clusion précédente  n'est  plus  légitime  en  général;  mais 
on  voit  cependant  qu'elle  subsiste  si  Q  a  un<»  valeur  très- 
grande,  car  le  second  membre  de  la  formule  (5)  dillérera 

alors  très-peu  dc^-— ?  quantité  qui,  par  hvpolhèse,  est 

supérieure  à  2.  Il  est  facile  d'assigner  une  limite  de  Q 
au  delà  de  laquelle  le  théorème  n'est  jamais  en  défaut;  a 
cet  effet,  écrivons  comme  il  suit  la  valeur  de  x'  : 

comme  y^A  est  supérieur  à  II,  et  que  Q'  -h  i  est  au  plus 
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égal  à  Q,  on  aura  certainement  x'  >  i ,  si  la  quantité 


i^W 


A-^-gv'A 


est  positive,  c'est-à-dire  si  Ton  a 


\/ 


DH         ,-      H 

a-ôf>v'a-q; 


en  élevant  au  carré  cette  inégalité  et  effectuant  les  réduc- 
tions  il  vient 

a  VA 

P 
Lorsque  Q  surpasse  cette  limite,  la  fraction  -  est  Tune 

des  réduites  relatives  à  Tune  des  racines  x;  mais,  si 
l'on  a 

Q<~7-> 

2  VA 

on  ne  peut  plus  rien  affirmer  en  général. 

Il  faut  remarquer  que  ce  cas  d'exception  ne  peut  se 
présenter  que  si  F  est  positif;  car,  dans  le  cas  contraire, 
l'équation  (i)  peut  se  mettre  sous  la  forme 

—  FQ«  -4-  2EPQ  —  DP'  =  -:-  H, 

et  alors, ^  étant  une  réduite  de  la  fraction  continue  qui 

exprime  Tune  des  irrationnelles  -  >  --  sera  Tune  des  ré- 
duites de  X, 

,  36.  D'après  ce  qui  précède,  si  les  équations  indéter- 
minées 

^«  — A82  =  — H, 
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dans  lesquelles  A  désigne  un  entier  positif  non  carré,  et 

où  II  est  un  entier  inférieur  à  ^A,  admettent  des  solu- 
tions entières,  ces  solutions  seront  toutes  fournies  par  le 
développement  de  ^\  en  fraction  continue.  Par  consé- 
quent, si  le  nombre  H  ne  figure  pas  parmi  les  dénomi- 
nateurs des  quotients  complets  qui  forment  la  première 
période,  aucune  des  deux  équations  précédentes  n*ad- 
mettra  de  solutions. 

Le  dernier  quotient  de  chaque  période  ayant  Tunité 
pour  dénominateur   Téquation 

r*  —  A5*=  -4-1 

admet  toujours  des  solutions  entières  ;  il  en  est  de  même 
de  Téquation 

quand  le  nombre  des  quotients  de  la  période  est  impair. 
Mais,  lorsque  le  môme  nombre  est  pair,  Téquation  pré- 
cédente n'admet  aucune  solution  entière. 
Considérons  par  exemple  Téquation 

r*-î<)3-:^=i=!l; 

en  développant  ^^g  en  fraction  continue,  on  trouve  les 
quotients  incomplets 

y 5-+-V2Q     3-f-V^     2-|-\/9.t)     3-+-\/2Q     ^  j — 

V^'  — 4       ' 5       '  ~   5      '  "  4     -'^^v/ai) 

La  période  se  compose  de  cinq  quotients,  et  Téquation 
proposée  admettra  des  solutions  si  H  est  égal  à  l'un  des 

nombres  i,  4>  5.  En  particulier,  comme  2- est  la  réduite 

qui  répond  au  dernier  quotient  de  la  première  période, 
on  voit  que  les  solutions  des  deux  équations 

j*  —  29«*  =  4-1 


itn+i 
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seront  données  respectivement  par  les  formules 

jr  —  «  ^  =  (70  —  i3  v^29)"*; 

si  Ton  fait  n=i  dans  la  dernière  formule,  on  obtiendra 
les  plus  petits  nombres  qui  satisfont  à  l'équation 

/«  —  29«*=I, 

savoir 

^  =  g8oi,     z==i820» 


——* 
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CHAPITRE  m. 

PROPRIÉTÉS  GÉNÉRALES  DES  ÉQUATIONS  ALGÉBRIQUES. 


Des  expressions  imaginaires. 

37.  Conformément  à  l'usage  adopté,  nous  représente- 
rons par  i  l'imaginaire  yj —  i ,  et  nous  appellerons  exprès- 
sion  imaginaire  toute  expression  de  la  forme 


où  A  et  B  sont  des  quantités  réelles,  positives,  nulles  ou 
négatives. 

Quand  nous  saurons  d'avance  que  deux  quantités 
réelles  A'  et  B'  sont  respectivement  égales  à  deux  autres 
A  et  B,  nous  dirons  que  les  expressions  A-f-  Bi  et  A'-*-  B'î 
sont  égales. 

Il  est  évident  que,  si  l'on  a  plusieurs  égalités  de  la 

forme 

Ah-B/  — A'h-B'/, 

et  qu'on  les  multiplie  membre  à  membre  en  opérant 
comme  si  i  était  une  quantité  réelle,  on  obtiendra  une 
égalité  dans  laquelle  les  coeflicients  des  mêmes  puissances 
de  I  seront  égaux;  l'égalité  subsistera  donc  quand  on 
rabaissera  les  exposants  de  i  au-dessous  de  a  en  faisant 
usage  de  Téquation  i^=  — i. 

Considérons  Texprcssion  imaginaire  A-hBi;  on  peut 
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toujours  trouver  une  quantité  positive  p  et  un  arc  a  tels 

que  Ton  ait 

A  =  p  cosa,     B  =  p  sina. 

En  effet,  il  suffit  de  prendre 


p  = -+- v/ A» -f-  B\ 

puis 

A  A 

'cosa=z  _  j     sina  =  =1=^  ; 

4-V/A«-f-B*  -i-v'A'+B» 

par  conséquent,  on  peut  écrire 

A  -f-  B/  =  p  cosa  -+-  ip  sina 

ou,  si  Ton  veut 

A  H-  B/  =  p  [cosa  -+-  i  s'ma]. 

Quand  une  expression  imaginaire  est  ainsi  ramenée  à 
la  forme  p(cosa  +-*  sina),  la  quantité  positive  p  est  dite 
son  module;  l'arc  a  est  son  argument. 

Le  module  d'une  expression  imaginaire  donnée  est  dé- 
terminé, mais  l'argument  ne  l'est  pas  entièrement;  car 
une  expression  imaginaire  ne  change  pas  quand  oh  ajoute 
à  son  argument  ou  qu'on  en  retranche  un  nombre  quel- 
conque de  circonférences. 

Les  quantités  positives  et  négatives  peuvent  être  con- 
sidérées comme  des  expressions  imaginaires  dont  le  mo- 
dule est  égal  à  leur  valeur  absolue  et  dont  l'argument 
est  un  nombre  pair  ou  impair  de  demi-circonférences  ; 
car  soit  A  un  nombre  positif,  on  a,  quel  que  soit  l'en- 
tier /r, 

-h  A  =r  A  ( ces 2  /  TT  -f-  /  sin 2  /•  TT ), 

—  A  =  A  [ces  (  2  A"  -4-  I  )  TT  -4-  /  sin  (  2  X-  -f- 1  )  tt]. 

Pour  que  deux  expressions  imaginaires  soient  égales, 
il  faut  et  il  suffit  que  leurs  modules  soient  égaux,  et  que 


88  COURS    d'àLGÈBKE    8UPÉBIEURE. 

leurs  arguments  difTèrent  d'un  multiple  de  la  circonfé* 
rence.  Supposons,  en  cfTet,  que  les  expressions 

p  ( cosa  -h  /  sina )     et     p'  (  cosa'  -f-  /  sina'  ) 

soient  égales  ;  on  a 

p  cosa  =:  p' cosa\     psina  =  p' sina', 

et,  si  Ton  ajoute  ces  équations,  après  les  avoir  élevées 
au  carré   il  viendra 

les  modules  étant  égaux,  les  arcs  a  et  a'  ont  même  sinus 
et  même  cosinus  ;  donc  ils  ne  peuvent  difTérer,  s'ils  sont 
inégaux,  que  par  un  multiple  de  la  circonférence. 

Les  arguments  de  deux  expressions  imaginaires  conjur 
guées,  telles  que  A-+-Bi  et  A  —  Bi,  ont  même  cosinus, 
tandis  que  leurs  sinus  sont  égaux  et  de  signes  contraires; 
la  somme  de  ces  arguments  est  donc  égale  à  un  multiple 
de  la  circonférence. 

38.  Théorème.  —  Le  produit  de  deux  expressions 
imaginaires  est  une  expression  imaginaire  dont  le  mo^ 
duie  et  l'argument  sont  respectiv^emenl  le  produit  des 
modules  et  la  sofpme  des  arguments  des  facteurs. 

Considérons  d'abord  deux  expressions  imaginaires 
cos  a  -\-  i  sin  a     et     cos  ft  -f-  /  sin  b 

ayant  l'unité  pour  module.  Si  l'on  eflcctue  leur  produit, 
il  viendra 

(  cosfl  -\-  i  sin  a  ]  (  cos  b  -\-  i  sin  b  ) 

-■■:  cosfl  cosb  ■+-  i  (siiirt  cos  6  -+-  cos  Cl  sin^)  -i-  lésina  sin  6, 

ou,  à  cause  de  i^  :-=.  —  i 

(  cos  a  ■+-  i  sin  a  )  (  cos  b  -4-  /  sin  ^  ) 

=  ^cosacos^  —  sincisiu^)  n-  /(sin<icos6  +cosAsin6]; 
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or  nous  savons  que  Ton  a 

cosacos^  —  sina  sinb  r=:c<)s(a-}-  b)^ 
sinacos6  -+-  cosflsm6  =  8in  [a  -h  b); 

en  peut  donc  écrire 

(cosa-hisina)  (cos6  +  isiné)  =r  cos(a  +  b)  4-isui(a-h  b). 

Soient  maintenant  |o(cosa+isin a), |o'(cosé  +  isiui) 
deux  expressions  imaginaires  ayant  respectivement  pour 
modules  p  et  p'  ;  on  a 

p(cosâ  4-  isinfl)  Xp'  [cosb  -t-/siné) 
=  pp'  X  (cosa  -f-  /sina)  [cosb  ■+-  /sin6), 

et,  par  conséquent, 

p(cosa-^/sma]  Xp'  (cos6  -h  /sin6) 
=  pp'  [cos(a-f-  b)  -f-/sin(a  -♦-  b)]. 

Corollaire  I.  —  Le  quotient  de  deux  expressions 
imaginaires  est  une  expression  imaginaire  dont  le  mo- 
dule et  l'argument  sont  respectiv^nment  le  quotient  des 
modules  et  la  différence  des  arguments  du  diy^idende 
et  du  di\fiseu9\ 

Car  soient  les  deux  expressions 

p  (cosfl -f- /sin/i)     et     p' (cos^ -f- /sin6); 
on  a 

-,  [cos(a  —  b)  -f-/sin(a  —  6)] 

Xp'  (ces 6  4-  rsin6)  ■=.  p  (cosa  H-  isina); 

d'où 

p(cosa +/sina)        Pr       ,  ,^        ..    ,  ,m 

p  (cosb-hisinb)       p 

Corollaire  If.  —  Le  module  et  l'arguitinnt  du  pro^ 
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duit  de  tant  d'expressions  imaginaires  que  l'on  voudra 
sont  égaux  respect i\/ement  au  produit  des  modules  et  à 
la  somme  des  arguments  des  facteurs. 

En  efTetf  pour  multiplier  les  deux  premiers  facteurs, 
on  multiplie  leurs  modules  et  Ton  ajoute  leurs  arguments. 
Pour  multiplier  ce  produit  par  le  troisième  facteur,  il 
faut  multiplier  son  module  par  celui  du  troisième  facteur 
et  ajouter  à  son  argument  celui  de  ce  troisième  facteur, 
et  ainsi  de  suite. 

Corollaire  III.  — Pour  éleyer  une  expression  imagi- 
naire à  une  puissance  entière  et  positivée  de  degré  m,  il 
faut  élever  le  module  à  la  puissance  m,  et  multiplier 
l'argument  par  m. 

Cela  résulte  immédiatement  du  corollaire  II,  en  sup- 
posant égales  entre  elles  toutes  les  expressions  imagi- 
naires que  Ton  y  considère. 

Soit,  en  particulier,  cosa-h  sina  une  expression  ima- 
ginaire de  module  i  ;  on  a         n 

[cosa  -h  isina)'"  ^  cos/wa  -h  isin  ma. 

C'est  dans  cette  égalité  que  consiste  la  formule  de 
Mo  ivre. 

39.  Le  module  de  la  somme  de  deux  expressions  ima* 
ginaires  est  compris  entre  la  somtne  et  la  différence  des 
modules  des  parties. 

En  effet,  soient  les  deux  expressions  imaginaires 
p  (cosa  + /sinri),     p'  (cosa'  -h /sina'), 
et  posons 
R  (co8A-+-/sinA)  =p(co8a-+-  /sina)  -f-p'  (cosa' -f- isinn']; 
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on  aura 

R  cosA  =  p  cosa  -+-  p'  cosa\ 

R  sin  A  =  p  sin  a  -4-  p'  sin  a'  ; 

si  Ton  ajoute  ces  égalités  après  les  avoir  élevées  au  carré 
et  que  l'on  extraie  la  racine  carrée  des  deux  membres  de 
l'égalité  résultante,  il  viendra 

R  =  \/p*  -h  îpp'  cos(a  —  â'~)  -f-  p^; 

on  a  donc 

R<V^(p+p')«     ou     <p-hp\ 

'    R^V/(P^=V?     ou     ^±:(p-p') 
Il  résulte  de  là  que  : 

Le  module  de  la  somme  d'un  nombre  quelconque 
d'expressions  imaginaires  ne  peut  surpasser  la  somme 
des  modules  de  ces  expressions. 


Des  Jonctions  entières. 
40.  Un  polynôme  tel  que 

AcZ"'  -+-  A,  2'"-*  H- .  .  .  -f-  A^^i  3  -4-  A 


m» 


dans  lequel  chaque  terme  est  le  produit  d^une  constante 
réelle  ou  imaginaire  par  une  puissance  entière  d'une  va- 
riable réelle  ou  imaginaire  Zy  est  dit  une  fonction  en- 
tière de  z.  Le  polynôme  étant  supposé  ordonné  par  rap- 
port aux  puissances  de  Zy  le  degré  m  du  premier  terme  est 
le  degré  de  la  fonction.  Une  équation  est  dite  algébrique 
lorsqu'elle  peut  être  mise  sous  la  (orme  J*{z)  =i  o,  y(z) 
désignant  une  fonction  entière  de  z. 

Théorème  I.  —  Si  une  fonction  entière  f[z)  de  z 
s  annule  pour  z  =  o,  on  peut  assigner  une  quantité  po- 
sitii/e  r,  telle  que,  pour  toutes  les  valeurs  de  z  dont  le 
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module  est  compris  entre  zéro  et  r,  le  module  def[z) 
soit  constamment  inférieur  à  une  quantité  donnée  R. 

En  ed'et   soit  la  fonction 

f[z)  z=  Ao  z*"  -+-  A|  z*»-*  -t- . . .  -+-  A„^iS 

qui  s^annulc  pour  c  =  o,  et  dans  laquelle  quelques-vns 
des  coeflicients  A  peuvent  être  nuls.  Désignons  par  p  le 
module  de  la  variable  z  et  par  a  le  module  de  celui  des 
coeflicients  A©,  A|,  .  . .,  A^,^!  qui  a  le  plus  grand  mo- 
dule. Comme  le  module  d'une  somme  ne  peut  surpasser 
la  somme  des  modules  des  parties,  on  aura 

mod/(3)  <;a(p'" -f-p'"-*-i-.  .  .-f-p)     ou     <i^-'^- > 

et,  si  la  valeur  de  p  est  inférieure  à  i ,  on  aura  à  plus  forte 
raison 

mod/(3)<  — 


I  -p 

Donc,  pour  que  le  module  de  y  (s)  soit  inférieur  à  R» 
il  suffit  que  Ton  ait 

— '—.  <r  R    ou     p  <' ; 

I  — p  ^  ^    ^a-r-K' 

et,  en  conséquence,  si  Ton  pose 

le  module  dey  (5)  sera  inférieur  à  R  pour  toutes  les  va- 
leurs de  z  dont  le  module  est  compris  entre  zéro  et  r. 

Corollaire  I.  —  Si 
est  une  fonction  cnticre  de  z  ordonnée  par  rapport  aux 
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puissances  croissantes  de  z,  et  que  Von  pose 

on  pourra  assigner  une  quantité  positiy^e  r  telle,  que  pour 
toutes  les  valeurs  de  z  dont  le  module  est  compris  entre 
zéro  et  /*,  le  module  de  t  soit  constamment  inférieur  à 
une  quantité  positiye  quelconque  donnée  R. 

En  effet,  la  fonction  que  nous  désignpns  par  e  a  pour 
valeur 

et  il  suffit  de  lui  appliquer  le  précédent  théorème  pour 
établir  la  proposition  énoncée. 

Dans  le  cas  où  la  fonction  y  (::  )  et  la  variable  z  sont 
réelles,  on  voit  que,  pour  toutes  les  valeurs  de  z  dont  le 
module  est  inférieur  à  une  certaine  limite,  la  fonction  a 
constamment  le  signe  de  son  premier  terme. 

Corollaire  11.  —  Si 

f[z]  =  Ao  z"»  -+-  Al  z"'-^  -f. .  .  .  -h  A^_i  z-^Km 

est  une  fonction  entière  de  z  ordonnée  par  rapport  aux 
puissances  décroissantes  de  Zj  et  que  l'on  pose 

on  pourra  assigner  une  quantité  positive  r  telle,  que  pour 
toutes  les  valeurs  de  z  dont  le  module  est  supérieur  à  r 
le  module  de  t  soit  constamment  inférieur  à  une  quan^ 
tité  positix^e  quelconque  donnée  R. 

Eln  effet,  la  fonction  désignée  par  e  a  ici  pour  valeur 

Al   I    .    A,    I  A^,-_,      I  A^,    I 

Ap  «        Ao  a»  ^  '^    Ao      z'"-»  ^  Ao   z"' 
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et  son  module  sera  inférieur  à  la  quantité  donnée  R  pour 

toutes  les  valeurs  de  -dont  le  module  est  inférieur  à  une 

z 

certaine  quantité  -  qu'on  peut  déterminer,  c'est-à-dire 

pour  toutes  les  valeurs  de  z  dont  le  module  est  supé- 
rieur à  r. 

Dans  le  cas  où  la  fonctiony*(^)  et  la  variable  z  sont 
réelles,  on  voit  que,  pour  toutes  les  valeurs  de  z  dont  le 
module  est  supérieur  à  une  certaine  limite,  la  fonction  a 
constamment  le  signe  de  son  premier  terme. 

Corollaire  III.  —  Le  module  cV  une  fonction  entière 
f{z)  déifient  infini  en  même  temps  que  le  module 
de  z. 

Ce  corollaire  résulte  immédiatement  du  précédent.  En 
effet,  la  fonction  y  (z)  étant  ordonnée  par  rapport  aux 
puissances  décroissantes  de  ;;,  soit  Âq  z"*  son  prcaiicr 
ternie,  et  posons 


on  sait  que  le  module  de  e  |)cut  devenir  aussi  petit  que 
l'on  voudra,  si  le  module  de  z  est  suiïisamment  grand. 
Soient  M,  p,  rt,  13  les  modules  dc^'(r),  c,  Aq,  c;  Téqua- 

tion  précédente  nous  montre  que  -    ^  est  compris  entre 

I  —  r,  ot  I  -hr.y  d'où  il  suit  que,  quand  p  tend  vers  Tin- 
fini,  on  a 

,.       M 

lim  -   -  =  I. 

41.  Théorème  II.  —  Une  fonction  entière  f(z)  de  z 
est  continue. 

En  général    une  variable/(3)  (jui  dépend  d'une  autre 
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▼ariable  z  est  dite  continue,  si  le  module  de  la  difTércnce 

/(«  +  A)-/(z) 

peut  devenir  plus  petit  qu'une  quantité  quelconque  don- 
née, quand  on  attribue  au  module  de  h  une  valeur  suf- 
fisamment petite. 

Cela  posé,  f{z)  désignant  une  fonction  entière,  or- 
donnons le  polynômey*(z  H-  h)  — f{s)  suivant  les  puis- 
sances croissantes  de  h;  ce  polynôme  s'annulera  pour 
k  =  o,  et  si  Ton  désigne  par  Am^^^h^  le  premier  de  ses 
termes,  on  aura,  par  le  corollaire  I  du  n**  40, 

/(z-h^)-/(z)  =  A^_,/i^(i-+-e). 

e  étant  une  quantité  dont  le  module  peut  devenir  aussi 
petit  que  Ton  voudra.  Si  donc  on  attribue  à  h  des  valeurs 
dont  les  modules  décroissent  indéfiniment,  le  module  de 

la  différence 

/(2  +  A)-/(z) 

prendra  des  valeurs  qui  décroîtront  aussi  indéfiniment, 
et  en  conséquencey(z)  est  une  fonction  continue. 

CoROLLAiTiE  I.  —  La  Variable  z  et  la  fonction  en- 
tière f[z)  étant  supposées  réelles,  si  l'on  attribue  à  z 
deux  valeurs  Zf^,  z^^  et  que  les  valeurs  correspondantes 
f[^ù)'if{^\)  d^  f{^)  soient  de  signes  contraires,  la 
fonction  f(z)  s'annulera  nécessairement  pour  une  ou 
plusieurs  valeurs  de  z  comprises  entre  Zq  et  z^. 

En  effet,  s'il  en  était  autrement,  les  valeurs  que  prend 
f[z)  quand  z  varie  de  Zq  à  z,  seraient  comprises,  les 
négatives  entre  deux  limites  — A  et  —  B,  les  positives 
entre  deux  autres  limites  -f-  A'  et  -h  B'  ;  par  conséquent, 
avariant  d'une  manière  continue,  il  faudrait  que  /"(z) 
passât  brusquement  d'une  valeur  comprise  dans  le  pre- 
mier intervalle  à  une  valeur  comprise  dans  le  second,  ce 
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qui  est  incompatible  avec  la  propriété  que  possèdey*(z) 
d'être  continue. 

Corollaire  II.  —  Quelles  que  soient  la  variable 

z  =  p  (  cosfli»  -f-  /  sinoi»  ) 

et  la  Jonction  entière 

si  le  module  ou  l'argument  de  z  reste  constant,  ou  si 
ces  deux  quantités  varient  simultanément  d'une  ma^ 
nière  continue,  suivant  une  loi  déterminée,  aucune  des 
deux  quantités  P  etQ^ne  pourra  changer  de  signe  sans 
s'annuler. 

La  démonstralion  est  exactement  la  même  que  celle 
du  précédent  corollaire.  Supposons,  en  efTet,  qucTargu- 
ment  co  varie  de  coq  à  ci)|y  et  que  p  soit  constant  ou  qu'il 
dépende  de  w,  d'après  une  loi  quelconque,  de  façon  à 
varier  d'une  manière  continue  quand  o)  varie  lui-même 
d'une  manière  continue.  Si  P  ou  Q  a  des  valeurs  de  signes 
contraires  pour  w  =  Wq  et  o)  =  w,  et  que  celte  fonction 
ne  s'annule  pas,  ses  valeurs  négatives  seront  comprises 
dans  un  certain  intervalle,  et  la  même  chose  aura  lieu  à 
regard  de  ses  valeurs  positives.  La  fonction  passerait 
donc  brusquement  d'une  valeur  comprise  dans  le  pre- 
mier de  ces  intcn'alles  à  une  valeur  comprise  dans  le  se- 
cond, ce  qui  est  inadmissible. 

Dés^eloppement  de  la  fonction  entière  f  [z -^  h) 
suix^ant  les  puissances  de  h, 

42.  Soit 
on  aura,  en  reniplarant  z  par  z  -h  h, 
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Si  l'on  développe  les  diverses  puissances  de  z  -h  A  qui 
figurent  dans  cette  formule  et  qu'on  ordonne  suivant  les 
puissances  croissantes  de  hy  il  est  évident  que  le  premier 
terme  sera^ (5),  et  que  le  coefficient  de  h^  sera 

mfw  — i)...(w  — fx-M)  ^   ,;»^   .  .    p(p--i)...i  ^ 

Aq*         '^-T-  .  .  .  —J—  A/M — a» 

1.2.  .  ./i  1.  2.  .  ./x 

Nous  représenterons  par 

les  coefficients  respectifs  de 

—  ,     — ,      •••7      5 ? 

I  1.2  1 . 2  .  .  .  u  1.2.../// 

dans  le  développement  dey( s  4- A),  en  sorte  que  Ton 
aura 

•^  ^  '  ^     '         I        ^     '  1.2^'  1.2...///  ^     ' 

et 

z)  =/iiAo2'^* -h.  .  .-hfiA;„_j,z»^*-+-...-f-A;„_i, 

[  «  )  r=  m  (  /w  —  I  )  Ao  z'"-»  -+- . . .  -f-  fx  ( u  —  I  )  A,„ _;,  31*-»  -4-  ...  -I-  0  A ,„_;, 

[z)  =m.  ,  .[m  — /i-t-i)  Ao3'"'"î*-f-...-+-  /i(fx  —  1).  .  .  2  .  i  A,„_^, 
,•»•••••*••■•.•••••*•«..• if 

(a]=/w(/7i—  i)...2.iAo* 

Chacune  des  fonctions 

/(*).    /(z),    yt,) /-(z), 

à  partir  de  la  deuxième,  se  forme  d'après  la  même  loi  au 
moyen  de  la  fonction  précédente,  savoir,  en  multipliant 
chaque  terme  de  celle-ci  par  l'exposant  de  z  qui  y  figure, 
et  en  diminuant  ensuite  cet  exposant  d'une  unité. 

La  fonction  /'(z)  est  dite  la  dérix^ée   du  premier 
S.  —  jilg»  fup.f  I.  'j 
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ordre,  ou  la  première  dérii^ée,  ou  simplement  la  dérivée 
àef[z),  Pareillcmenty''(;;),  qui  est  la  dérivée  de /^(z), 
est  dite  la  dérwée  du  deiuvième  ordre,  ou  la  deuxième 
dérii^ée de  f  [z) y  et tiinsi  desuite  jusqu'ày'^(3),  qui  sera 
la  dériy^ée du  m***"*  ordre  ou  la m**°*  dérivée  de/'{  z).  Une 
fonction  entière  du  degré  m  a  ainsi  m  dérivées  successives 
dont  les  degrés  sont  respectivement  m  —  i ,  m  —  2 ,  . . . , 
I  y  o,  en  sorte  que  la  m'^™'  dérivée  est  égale  à  une  simple 
constante. 

D'après  ce  qui  précède,  lorsque  la  variable  ^  reçoit  Tac- 
croissement  h,  la  foncliony(r)  prend  un  accroissement 
qui  peut  être  mis  sous  la  forme 

(i)  /(z-hh)-/[z)  =  hf(z)^-hi, 

en  posant,  pour  abréger, 

(2)     c=-/'-/-(3)-h-l^-/-{z)-h...-*- /'«(C). 

^   '  i.'?.     ^  '       1.2.3      ^  '  1.2.,,  i/r     ^' 

On  a  donc 

(3)  ^^'-"^-^=fi.)^, 

et,  comme  e  tend  vers  zéro  en  même  temps  que  /i,  on  voit 
que  la  dérivée  d'une  fonction  entière  y  (3)  est  la  limite 
vers  laquelle  tend  le  rapport 

/i ' 

lorsqu'on  fait  tendre  /i  vers  zéro. 

Kn  outre,  quelle  que  soit  la  valeur  attribuée  à  r,  on 
peut  assigner  une  quantité  positiver  (n**40,  corollaire  II) 
telle  que,  pour  toutes  les  valeurs  de  h  dont  le  module  est 
inférieur  à  /\  le  module  de  la  fonction  e  soit  inférieur 
à  une  quantité  positive  donnée  y;  aussi  petite  que  l'on 
voudra. 
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Principe  fondamental  de  la  théorie  des  équations, 

43.  Lemme. — Soit 

/  (z)  =  Aoz'» -+- Al z'»-» -+-...-+- A;„-.iZ -f- A;„ 

une  fonction  entière  d'une  variable  z,  d'un  degré  quel- 
conque nij  et  dans  laquelle  les  coefficients  Aq,  A|  , . . . ,  Am 
sont  des  quantités  données  réelles  ou  imaginaires.  Si  le 
module  def[z)  ne  se.  réduit  pas  à  zéro  quand  on  attri- 
bue à  z  la  valeur  déterminée  z©,  réelle  ou  imaginaire, 
on  pourra  troui^er  une  quantité  A,  réelle  ou  imaginaire, 
telle  que  le  module  def[zo-hh)  soit  inférieur  au  mO" 
dule  def(zo). 

En  effet,  h  désignant  une  nouvelle  variable,  rempla- 
çons z  par  Zo-f- A,  et  faisons,  pour  abréger  l'écriture, 

il  viendra 

Par  hypothèse,  le  module  de  Z©  n'est  pas  nul  ;  quelques- 
uns  des  coefficients  Z|,  Z2,...  des  puissances  de  h  peu- 
vent être  nuls,  mais  il  n'en  peut  jamais  être  ainsi  du  der- 
nier de  ces  coefficients,  c'est-à-dire  de  ïm,  dont  la  valeur 
est  évidemment  égale  au  coefficient  A©  de  z^  dansy(;:); 
jereprésCTiterai  généralement  par  Z^,  le  premier  des  coeffi- 
cients Z|,  Z2,...,  Z;„  dont  le  module  est  différent  de 
léro.  D'après  cela,  la  formule  précédente,  divisée  par 
/(zo)  ou  Zo,  deviendra 

j\^o)  Zq  Zq  Zo 

Désignons  maintenant  par  p  et  o)  le  module  et  l'argu- 
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ment  de  la  variable  h,  par  C^  et  ol^j  quel  que  soit  u^  le 


Z 


module  et  Targument  de  la  quantité  ^9  on  aura 


Zo 

z. 


h  =z  p(cosft>  -h  / sinoi»),       -J-  =C,i(cosaji-+-  isin^j»), 

Zq 

et  la  précédente  formule  deviendra 

-^}—~  =  I  -^Cnp"  [cos(//»  -h  an)  4-  /sin  (/?«  -+-  a^, )]-:-... 
y  (  ^0  ) 

-f-C;„  P*"  [cos  (  m  w  -I-  «,„  ;  -4-  /■  sin  ;  m  w  -«-  a,„  ■] . 

Cela  posé,  déterminons  l'argument  co  par  la  condition 

d'où 

cos  («w -h  «„)-  =  — I,     sin  (/iw -}- a„  I -^  O; 

la  formule  générale  qui  précède  deviendra 

-f- CnH-ip""*"*  [cos  (/ï-h I  w-4-  cx„^.,  )-4-  /  sin  {n  -+- 1  «-f-  a„^.,)]  -+-... 
-f-  C;„  p"*  [ C(»S  (  /w  w  -f-  a;;,  )  -h  /  sin  (  /w  w  -t-  a,„  )] . 

Soient  R  cl  Ro  les  modules  de  f[zo'^  fi)  cl  do  J'{zo), 

le  module  du  premier  membre  de  notre  égalité  sera—; 

quant  au  module  du  second  membre,  on  sait  (ju'il  est 
inférieur  ou  au  plus  égal  a  la  somme  des  modules  de  ses 
termes.  D'ailleurs  (i  —  C^p")  sera  égal  à  son  module  sî 

l'on  donne  à  p  une  valeur  inférieure  à  - -_— ;  on  aura  donc, 
dans  cette  hypothèse, 

^  =  ou<(i-C;,p'»)-+.C„^jp'«+»-^...H-C;„p-, 


ou 


;i-.ou<.-c„p"(..^--ip-...-î^.p-.-") 
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La  quantité  entre  parenthèses  a  pour  limite  l'unité 
quand  on  fait  tendre  p  vers  zéro,  et  nous  savons  que  cette 
quantité  reste  positive  pour  toutes  les  valeurs  de  p  com- 
prises entre  zéro  et  une  certaine  limite  r  que  Ton  peut 
assigner.  Donc,  pour  toutes  les  valeurs  de  p  supérieures  à 

zéro  et  inférieures  à  la  plus  petite  des  deux  quantités  ;p= 
et  r,  on  aura 

—  <i     ou     R<Ro, 

ce  qui  démontre  la  proposition  énoncée. 

De  ce  lemme  résulte  immédiatement  la  démonstration 
du  principe  fondamental  de  la  théorie  des  équations,  le- 
quel consiste  dans  le  théorème  suivant: 

4i.  Théorème  I.  -r-  Si  f[z)  désigne  une  fonction 
entière  de  z,  d'un  degré  quelconque  m,  et  dans  la- 
quelle  les  coefficients  soient  des  quantités  données,  réelles 
ou  imaginaires,  l'équation  f[z)  =  o  a  une  racine  réelle 
ou  imaginaire. 

En  effet,  si  Ton  donne  à  la  variable  z  toute  la  série  des 
valeurs  réelles  ou  imaginaires,  il  est  évident  que  le  mo- 
dule def[z)y  qui  est  essentiellement  positif,  ne  pourra 
pas  s'abaisser  au-dessous  d'un  certain  minimum.  Ce  mi- 
nimum ne  peut  répondre  à  une  valeur  infinie  du  module 
de  Zf  car  nous  savons  que  le  module  de  J'{z)  devient 
infini  en  même  temps  que  celui  de  z.  On  voit  alors  que  le 
minimum  du  module  de  y(-z)  ne  peut  être  que  zéro;  car. 
S'il  avait  une  valeur  R©  différente  de  zéro  et  répondant  à 
la  valeur  Zq  de  z,  on  pourrait  trouver,  d*aprcs  le  lemme 
qui  précède,  une  quantité  h  qui  donnerait 

mod/(zo-4-/0<Roi 
ce  qui  implique  contradiction. 
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Il  existe  donc  une  valeur  finie  de  z  telle,  que  l'on  ait 
mod  y*(z)  =  G  ;  cette  valeur  est  dite  une  racine  de  Téqua- 
tiony(z)  =  o. 

Remarque.  —  Si  l'on  remplace  la  variable  z  par 
x-h  ly,  X  eX.  y  désignant  des  variables  réelles,  la  fonc- 
tion y(z)  pourra  se  mettre  sous  la  forme 

?  ('^»  y)^^'^  ('^»  J')  désignant  des  fonctions  réelles  de  x^y 
et  de  quantités  réelles  connues. 

Le  module  ài(t  f{^z)  sera  la  racine  carrée  de  la  somme 

[T(^.r)]'+[|(^,:r)]». 

et  il  ne  pourra  s'annuler  que  si  chacune  des  fonctions  f 
et  v);  s'annule.  Il  s'ensuit  que,  si  a  -f-iS  est  une  racine  de 
l'équation  y(z)  =  o,  les  deux  équations 

admettront  le  système  de  solutions  communes  xr^a^ 
j^  =  S.  Si  l'on  suppose  que  x  et  x  représentent  des  coor- 
données rectangulaires,  les  équations  précédentes  seront 
celles  de  deux  courbes  ;  a  et  6  seront  les  coordonnées  d'un 
point  commun  à  ces  courbes.  On  voit  que  la  recherche 
des  racines  de  l'équation  y(z)  =  o  équivaut  à  la  re- 
cherche des  points  d'intersection  réels  des  deux  courbes 
dont  nous  venons  de  parler,  et  ces  points  d'intersection 
sont  alors  désignés  sous  le  nom  de  points  racines, 

45.  Du  théorème  fondamental  que  nous  venons  d'éta- 
blir résulte  la  proposition  suivante  : 

Théorème  II. — Une  fonction  entière  de  z  du  degré  m 
est  égale  au  produit  de  m  facteurs  linéaires  multiplié 
par  le  coefficient  de  la  plus  haute  puissance  de  z  dans 
la  fonction. 
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Soit  la  fonction 

/{z)=AoZ"'-+-Ai3'«-*-+-...-hA;„-i*-hA;„, 

et  désignons  par  a^  a2,,,,^amy  m  quantités  réelles  ou 
imaginaires  quelconques.  Divisons  f{z)  par  z — a^ 
et  représentons  par  f\[z)  le  quotient,  par  R|  le  reste 
de  cette  division;  divisons  de  mêmeyi  [z)  par  z —  «a, 
et  nommons  /^[z)  le  quotient,  Ra  le  reste  de  cette 
deuxième  division;  continuons  de  la  même  manière 
jusqu'à  ce  que  nous  ayons  employé  le  diviseur  z  —  a^ 
qui  fournira  le  quotient  yi„(z)  et  le  reste  R^.  H  est  évi- 
dent que  les  polynômes  y(^),  f\{z)y  /^[z),...  sont 
des  degrés  respectifs  m,  m  —  i ,  m  -:—  2, . . . ,  et  que,  dans 
chacun  d'eux,  le  coefficient  du  premier  terme  est  Aq, 
d'où  il  suit  que  y)„(z),  qui  est  du  degré  zéro,  se  réduira 
à  Ao.  On  aura,  d'après  cela, 

/^(Slr-fs  — uf3)/3(z)-f-R3, 
•••• 

fm-\  (-;==(-  —  ^m  '  fm  (^  )  "^  R/n- 

Si  l'on  ajoute  toutes  ces  égalités,  après  les  avoir  mul- 
tipliées respectivement  par  les  m  facteurs 

et  que  l'on  remplace  yî„(z)  par  sa  valeur  A©   il  viendra 

f[z)  =Ao(«  — «,)  (z  — a2)...(3  — û^) 

-+-Rm(2— «1).  .  .(2  — «m-l)  +.  ■  • 

-+-R3  (z  —  «l)  (z  — fl,)  -f-R,  (2  — rti)  H-Ri. 

Dans  cette  formule  a^^a^ «m  désignent  des  quan- 
tités quelconques  égales  ou  inégales  entre  elles;  mais 
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nous  savons  que  réquationy*(z)=  o  a  une  racinei  et 
nous  pouvons  supposer  que  a^  soit  cette  racine  :  on  aura 
alors  R|  =  o,  puisque  R|  est  la  valeur  que  prend  f{z) 
pour  z  =  «1.  Pareillement  Tcquation  f^  (z)  =  o  a  une 
racine  ;  nous  supposerons  que  a^  soit  cette  racine  et  ron 
auraRa  =  o.  En  poursuivant  ainsi  et  en  supposant  que 
cizj  ^4,...,  Um  soient  respectivement  racines  des  équa- 
tions yi(z)  =  o,  yi(;5)=  o,...,  yi„»i(^)  =  o,  on  aura 
R3  =  o,  114  =  0,...  R;7}=Oy  et  la  formule  précédente 
deviendra 

On  voit  que  la  fonction  y  (z)  nepeuts^annuler  que  si  Ton 
donne  à  z  Tune  des  m  valeurs ^i,  ^3,...,  a^  parmi  les- 
quelles il  peut  s'en  trouver  plusieurs  égales  entre  elles; 
il  s'ensuit  que  : 

Une  équation  algébrique  du  degré  m  ne  peut  auoir 
plus  de  m  racines. 

Si,  parmi  les  quantités  a^  a^,..., /im  il  y  en  a  fi  qui 
soient  égales  kai^f{z)  admettra  le  diviseur  (z  —  a^y 
et  Ton  dit  alors  que  V éq nation  f  {z)  ^=  o  a  fi  racines 
égales  à  a^.  Au  moyen  de  celte  convention,  on  peut 
énoncer  la  proposition  suivante  : 

Une  équation  algébrique  a  autant  de  racines  qu'il  y 
a  d'unités  dans  le  nombre  qui  exprime  son  degré. 

ConoM.AïuK  I.  —  Si  a^f  a2s---*  a,n  désignent  les  ni 
racines  de  l'équation 

Aos"'  -h  A,  5"'->  +  ...-+-  A;;,-!  z  -î-  A^  =  o, 

la  somme  des  racines  est  égale  à  —  --  ,    et   générale- 

Ao 

ment  la  somme  des  produits  n  à  n  des  m  racines  est 
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égale  à  ( — i)"  t^>  cfi  particulier  le  produit  des  m  ra- 


cme5Crt(—i  )»'*'* 


A, 
Ao 


On  obtient  effectivement  ces  égalités  en  effectuant  le 
produit  \^[z  —  ai  )  [z  —  a2)---[z  —  a^)  qui  doit  repro- 
duire exactement  le  premier  membre  de  Téquation  pro- 
posce,  et  en  écrivant  que  les  coefficients  des  mêmes  puis- 
sances de  z  sont  égaux  de  part  et  d'autre. 

Corollaire  II.  —  67  les  coefficients  du  polynôme 
f[z)sont  réels,  et  que^  parmi  les  facteurs  linéaires  de  ce 
poly  nome  y  ilj  en  ait  n  qui  soient  égaux  à  z  —  (P'^^q)» 
q  étant  différent  de  zéro,  il  y  aura  également  n  fac- 
teurs linéaires  de  f[z)  égaux  à  z  —  [p  —  iq)\  et  en 
conséquence  le  polynôme  f[z)  contiendra  le  facteur 
réel  [(^  — />p-f-7^]''. 

En  effet,  le  polynômey*(z)  étant  décomposé  en  fac- 
teurs linéaires,  on  a 

si,  dans  celte  identité,  on  change  i  en  —  i  le  premier 
membre  ne  changera  pas,  puisque  ses  coefficients  sont 
réels;  on  aura  donc 

/{z)  =  \o(z  —  a\  )  (3—  a',  ) ...  I  3  —  r/J, 

fl'„  désignant  généralement  ce  que  devient  an  quand  on 
remplace  i  par  — i.  Il  résulte  de  là  que,  si,  parmi  les  fac- 
teurs linéaires  de  f(^z),  il  y  en  a  un  ou  plusieurs  qui 
soient  égaux  à  z — {p-^^q)j  il  y  ^^ira  précisément  un 
même  nombre  de  facteurs  égaux  k  z  —  [p  —  iq). 

Corollaire  III.  —  Si  la  fonction  entière  f[z)  du 
degré  m  s'annule  pour  div^erses  valeurs  de  z  en  nombre 
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supérieur  à  m,  les  coefficients  des  diverses  puissances 
de  z  dansf[z)  sont  identiquement  nuls. 

En  cfTct,  le  coefficient  de  la  plus  haute  puissance  de  z 
est  nul,  puisque  autrement  la  fonctionyTr)  ne  pourrait 
s'annuler  que  pour/;*  valeurs  de  z,  La  fonction  y(r)  se 
réduit  ainsi  au  degré  m  —  i  ;  le  coefficient  de  c**"*  doit 
être  nul  pour  la  même  raison,  et  ainsi  de  suite. 

Limites  des  modules  des  racines. 

46.  11  est  facile  d'assigner  deux  limites  entre  lesquelles 
soient  compris  les  modules  de  toutes  les  racines  réelles 
ou  imaginaires  d'une  équation.  Soit 

une  équation  donnée  dont  le  premier  membre  a  pour  va- 
leur 

/( 3)  =3  Aoî*" -h  A,  s'«-» -4- . .  . -f- A„,_, z -h  A^. 

Si  l'on  pose 

z  -r  p[cosw  -r-  /slnw),     A„  =a„(cosa„  -+-  /sina^', 
puis 

Q— :aop"*8in  (/ww-f-a„)  -+- ...  H- /?;,  p"  sin  (///  —  //»-»- a^) -i-...  -^a^sinim^ 

le  carré  du  module  l\  de /*(;:)  pourra  être  mis  sous  la 
forme 

-h  [P  siii  (  //i  w  -r-  «0  )  —  Q  cos  [  m  w  H-  «o  )  J' î 
si  donc  on  fait 
V  =  P<*()s' wo>  -H  a,,^  -i-Q  sin^mw  ^-  a,) 
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on  aura,  pour  toutes  les  valeurs  de  p  et  de  (ày 

Désignons  para  le  plus  grand  des  modules  a  i ,  ^2  « .  •  •  ?  ^my 
et  ajoutons  à  V  la  quantité 

û'"  —  I 

a  (p"*~*  -+■  p'"""'  -h  ...  -i-  I  )  —  a  --_- — 
qui  est  identiquement  nulle,  il  viendra 

Pour  toutes  les  valeurs  de  p  qui  satisfont  à  Tinégalilé 

a 

p>i+ --, 

"0 

lepolynôme  V  sera  supérieur  à  zéro,  e  t  il  en  sera  de  même  du 
moduleR.  Donc  la  quantité  iH ou  -® estunc  limite 

Jii^erieurc des  modulesdesracinesde l'équation  proposée. 
Pour  avoir  une   limite  inférieure  des  mêmes   mo- 
dules, il  sufBt  de  changer  ;:  en  -  dans  l'équation  pro- 

2 

posée,  et  de  chercher  une  limite  supérieure  des  modules 
de  l'équation  transformée.  Il  est  évident  que  si  a  désigne 
le  plus  grand  des  modules  a^y  «, ,  .  .  .  ,  a^-ij  la  quantité 

-; — - —  sera  une  limite  inférieure  des  modules  des  racines. 


Détermination  du  produit  des  /acteurs  linéaires  com- 
muns à  deux  polynômes  donnés. 

47.  Soient 

V  =  Boz'*  -+-  Bi2"-*  -f- .  .  .  -h  B«_i  z  -{-Bn 
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deux  fonctions  entières  de  z.  Tune  du  degré  m,  Tautre 
du  degré  //,  et  dont  les  coeflîeients  sont  des  quantités 
quelconques  données.  Chacune  de  ces  fonctions  peut 
être  décomposée  en  -facteurs  linéaires,  et  parmi  les  fac- 
teurs de  U  il  peut  s'en  trouver  quelques-uns  qui  appar- 
tiennent aussi  à  V.  Nous  désignerons  par  D  le  produit 
de  tous  les  facteurs  linéaires  égaux  ou  inégaux  com- 
muns à  U  et  à  V,  et  ce  produit  D  sera  dit  le  plus  grand 
commun  dwiseiu*  des  polynômes  U  et  V.  Dans  celte 
recherche,  les  coefficients  A©  et  Bq  des  plus  hautes  puis- 
sances de  Zy  dans  U  et  dans  V,  ne  jouent  évidemment 
aucun  rôle,  et  on  peut  les  réduire  à  Tunité  en  divisant 
les  coefficients  de  U  par  A©  et  ceux  de  V  par  Bq. 

Supposons,  pour  fixer  les  idées,  que  m  ne  soit  pas 
inférieur  à  w.  Si  le  polynôme  V  divise  U  exactement, 
il  sera  évidemment  le  plus  grand  commun  diviseur  de- 
mandé ;  mais  supposons  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  ;  dési- 
gnons par  Q  le  quotient  et  par  R  le  reste  de  la  division. 

On  aura 

U  =  VQ-+-R; 

si  les  coefficieiils  A©  et  Bq  n'ont  pas  été  réduits  àTunité, 
l'opération  que  nous  venons  d'exécuter  a  pu  introduire 
des  coefficients  dtr  forme  fractionnaire,  ce  qui  n'a  aucun 
inconvénient  au  point  de  vue  théori<[ue;  mais  on  pourra 
les  éviter  si  Ton  veut,  dans  les  applications,  en  multi- 
pliant U  par  un  facteur  constant  convenahlemcnt  choisi, 
avant  de  commencer  la  division,  (^ela  posé,  tout  poly- 
nônu»  qui  divise  V  exactement  divise  aussi  le  produit  VQ, 
et,  s*il  divise  en  même  t(;mps  l'un  des  polynômes  U  cl  R, 
il  divisera  aussi  le  second.  Il  résulte  de  là  que  les  poly- 
nômes U  et  V  admettent  les  mêmes  diviseurs  communs 
<[ue  les  polynômes  V  et  \\  ;  donc,  en  particulier,  celui 
des  diviseurs  communs  à  (j  et  V  qui  a  le  degré  le  plus 
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élevé  coïncide  avec  celui  des  diviseurs  communs  à  V  et 
R  qui  a  le  plus  fort  degré;  en  d'autres  termes,  le  poly- 
nôme D  que  nous  cherchons  est  le  plus  grand  commun 
diviseur  des  polynômes  V  et  R. 

Nous  diviserons  donc  V  par  R,  et,  si  la  division  se 
fait  exactement,  R  sera  le  plus  grand  commun  diviseur 
demandé.  S'il  n'en  est  pas  ainsi,  désignons  par  Rj  le 
reste  de  la  division  de  V  par  R;  le  raisonnement  que 
nous  avons  fait  plus  haut  nous  prouve  que  le  polynôme 
demandé  D  sera  le  plus  grand  commun  diviseur  des 
polynômes  R  et  R|.  On  peut  continuer  de  la  même 
manière  jusqu'à  ce  que  l'on  arrive  à  un  reste  R^  qui  soit 
indépendant  de  z,  et  cela  ne  peut  manquer  d'arriver 
puisque  les  degrés  des  restes  successifs  R,  R|,  ...  ,Rji-i» 
Rjj  forment  une  suite  décroissante.  Si  ce  reste  constant 
R^  est  zéro,  le  polynôme  demandé  D  sera  égal  à  R^^^,  ; 
mais  si  le  reste  constant  R^  n'est  pas  nul,  les  polynômes 
proposés  U  et  V  n'auront  pas  de  diviseur  commun,  et 
l'on  dit  alors  qu'ils  sont  premiers  entre  eux,  ou  que 
leur  plus  grand  commun  diviseur  est  l'unité. 

De  là  résulte  cette  importante  proposition  : 

Théorème  I.  —  Si  deux  équations  U  =  o,  V  =  o  ont 
fjL  racines  communes  égales  ou  inégales^  on  pourra  for- 
mer par  de  simples  divisions  algébriques  une  équation 
D  =  o  rfe  degré  (i  qui  admettra  ces  fi  racines, 

48.  On  peut  tirer  de  ce  qui  précède  une  autre  propo- 
sition qu'il  convient  de  remarquer,  savoirs 

Théorème  II.  —  Si  U  e^  V  sont  deux  Jonctions  e/i- 
tières  de  z,  sans  diviseur  commun,  on  pourra  trouver 
deux  autres  fonctions  entières  de  z  y  X.  et  Y  y  telles  que 
l'on  ait 

UX-VY=:i. 
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En  effet,  si  Ton  exécute  l'opération  nécessaire  pour 
trouver  le  plus  grand  commun  diviseur  de  U  et  de  V,  on 
arrivera  à  un  reste  R^  indépendant  de  z  et  difTérent  de 
zéro.  On  aura  alors  une  suite  d^égalités,  telles  que 

/  U  =r  VQ  ^-  R, 
V  =  RQ,   -  R„ 

I » 

1^11    3  =  ■  l^ji-î  Q;*-  1  •+■  Rn-I» 

Rji_.,  ^^  R^  1  Qji  -+-  R^. 
La  dernière  de  ces  égalités  peut  s'écrire 

(2)  Rj,_^,-R^,Q^=r:R^; 

tirons  de  ravant-dcrnière  des  égalités  (i)  la  valeur  de 
Kp„i  pour  la  substituer  dans  l'égalité  (2),  il  viendra 

(3)  Q^R^,-  (i  -^  Q^-iQ.)  Rj.-!--  ~  R,; 

considérons  pareillement  Tégalité  qui  précède  les  deux 
derniiTOs  dans  le  svstrmc  (i),  tîrons-en  la  valeur  de 
R^_j  pour  la  suhsliluor  dans  Tégalitr  (3),  et  continuons 
la  m(*nie  série  d'opérations  :  il  est  évident  qu'on  forraera 
de  cette  manière  une  suite  d'égalités  dans  lesquelles  le 
second  membre  sera  alternativement  -h  R^^  et  —  K^  et 
dont  le  premier  membre  sera  la  différence  de  deux  fonc- 
tions consécutives  prises  dans  la  suite 

Rj*— s»     t\.j4_4,      .  •  .  »      R»  V,  U 

multipliées  Tune  et  l'autre  [)nr  une  fonction  entière  com- 
posée avec  les  (piotients  i).  (^1,  Q2 La  dernière  de 

ces  égalités  sera  de  la  forme 

MU  -  .NV  =  zt;  R^, 
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et,  en  désignant  par  X  et  Y  les  quotients  de  M  et  N  par 
la  constante  zh  R^,  on  aura 

UX  — VY=:i. 


Des  fonctions  entières  dans  lesquelles  plusieurs  facteurs 

linéaires  sont  égaux, 

49.  Théorème  I.  —  Le  plus  grand  commun  div^iseur 
entre  une  fonction  entière  f[z)  et  sa  déri\^ée  f  [z)  est 
égal  au  produit  des  facteurs  linéaires  multiples  qui  fi- 
gurent dansf[z),  élevés  chacun  à  une  puissance  moindre 
qu^une  unité. 

La  fonction  y  (2)  étant  décomposée  en  facteurs  li- 
néaires, soit 

on  sait  que  la  dérivée^ (^)  est  le  coefficient  de  la  pre- 
mière puissance  de  h  dans  le  développement  de  la  fonc- 
tion 

f[z  -h  h)  z=z  [z  ^  a^-^  h]  [z  —  a^  -\-  h) .  .  .  (3  —  a„, -{- ^); 
puissance  de  /i,  dans  le  développement  de 

f^z]  \        z  —  aj  \         z  —  a^j         \         z  —  a,„J 

et  l'on  aura  par  suite 

riz)  T  T  I 


Z—  a,n 


f[z]  Z  —  fli  Z  —  ûj 

Si,  parmi  les  racines  ai ,  aa,  .  . . ,  a^)  il  y  en  a  //2|  égales 
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à  ao  f^i  égales  à  a^,  . . . ,  m„  égales  à  a^y  il  viendra 

les  nombres  m^,  ui^y  • .  •  «  nin  dont  la  somme  est  m  étant 
égaux  ou  supérieurs  à  Tunité.  Le  second  membre  de  cette 
égalité  se  réduit  à  une  fraction  dont  le  dénominateur  est 

et  dont  le  numérateur 

-y^z]  =/?Ii(r  —  fl,)...(3  — /7„)  -4-  ///,;5  —  rtj)...r5  — tf„)H-... 

n'est  pas  divisible  par  Tun  des  facteurs  de  f  [z),  puisque 
toutes  les  parties  de  ^{z)  contiennent  ce  facteur  à  l'ex- 
ception d'une  seule.  L'égalité  précédente  donne 

et,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  elle  montre  que 

est  le  jïlus  ^raïul  eninninn  diviseur  des  deux  polynômes 
y*'  z)  o\f\z).  Le  degré  de  ce  plus  grand  commun  divi- 
seur est  ///|  4-  77/2  -h  ...  -h  m  fi  —  ii  ou  vi  —  n. 

50.  Tni':<)iii:Mi-:  II.  —  67  une  fonction  entière  f[z)  a 
(les  facteurs  linéaires  multiples,  on  peut  obtenir,  par 
Je  simples  divisions  a/gèhriipies,  le  produit  des  facteurs 
linéaires  (pd  figurent  dans  f[z)  avec  un  même  expo^ 
saut . 

D'après  ce  (jui  prérèd»*,  û  f[z)  et  sa  dérivée/^  (5) 
n'ont  pas  de  diviseur  coiamuii,  le  polynôniey'(c)  n'aura 
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que  des  facteurs  linéaires  simples.  Mais,  sij'{z)  et/*'(c) 
ont  un  plus  grand  commun  diviseury*!  (z),  le  polynôme 
/(r)  aura  au  moins  des  facteurs  doubles,  et,  dans  tous 
les  cas^y*!  (z)  sera  le  produit  des  facteurs  linéaires  de 
f{s)  élevés  chacun  à  une  puissance  moindre  d'une  unité. 
On  peut  raisonner  sur^i  (z)  comme  nous  venons  de  le 
faire  à  l'égard  dcy^z);  supposons  généralement  qu'on 
trouve  un  plus  grand  commun  diviseuryi  (z)  kfi  (z)  et 
à  sa  dérivée,  qu'on  en  trouve  aussi  un^i  (2:)  àyi  (s)  et 
à  sa  dérivée,  etc.,  que  l'on  en  trouve  un  enfiny),_i  [z)  à 
yîi-2  (^)  et  à  sa  dérivée,  et  que  ce  dernier  plus  grand 
commun  diviseur  soit  premier  avec  sa  dérivée.  On  con- 
clura de  là  que  le  polynômey(2)  a  des  facteurs  linéaires 
multiples  de  l'ordre  n,  mais  qu'il  n'en  a  aucun  d'un 
ordre  supérieur  à  n.  En  outre,  si  l'on  désigne  générale- 
ment par  Z^  le  produit  des  facteurs  linéaires  dej'{z) 
d'ordre  [x,  pris  chacun  une  fois  seulement,  il  est  évident 
que  l'on  aura 

Jn-l  (*)  ~"  ^«1 
/«— 2  (  ^  )    -  •  ^/i  Ai— 1 1 
Jn—z  (  2  )  ^^  ^/i  ^/i-  I  ^/i-  21 


/(Z)  ^=^     Z;,Z„_1    .      .      .Z3Z2Z1. 


Si  l'on  fait 


^Q,.    tt    /„-,(ï)  =  Q„. 


•'n  aura,  en  divisant  cliaciinc  des  égalités  que  nous  vo- 
lons d'obtenir  par  celle  qui  la  précède  et  en  conservant 
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la  prciiiiùrc  d'entre  elles, 

Q/i-j  "     ^/tAt-l^«— î» 

y 

Qj        :=:  /„  Al— l  •  •  •  Zj, 
Ql        =: /„/„— I  .  .  .Zj/i» 

Enfin,  en  divisant  encore  chacune  de  ces  équations  par 
celle  qui  la  précède,  il  vient 

'7         n         1  Q/i-i  •/    _  .  Q'         ^         Ql 

V/i  VJ  VJ 

d'où     suit  que  les  polynômes  Z|,  Zo Z„ s'obtiendront 

par  de  simples  divisions. 

D'a[)rès  riiypothèse  que  nous  avons  faite,  il  y  a  cer- 
tainement d<,'s  facteurs  linéaires  de  Tordre//  dansy'(c); 
mais  ceux  des  ordres  inférieurs  |)euvent  faire  défaut, 
et,  dans  ce  cas,  les  valeurs  deZ/,_i,  ou  de  Z;,.j,  ou  etc., 
doivent  se  réduire  à  des  constantes. 

CoROLLAiiii:. — La  n'solution  d'une  équation  qui  a  des 
racines  égales  se  ramène  à  celle  d'une  ou  de  plusieurs 
équations  qui  nont  que  des  racines  simples. 

Propriété  des  dériv^ées  des  Jonctions  entières. 

51.  (Considérons  d'abord  une  fonction  entière  y  (r), 
dans  laquelle  les  coefficients  soient  des  quantités  réelles, 
et  supposons  que  la  variable  c  reste  réelle.  Si  Ton  donne 
à  celte  variable  une  videur  particulière  Cq  pour  laquelle 
la  dérivée  y  ^c)  ne  soit  |)as  nulle,  et  (pie  Ton  pose 
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on  pourra  (n^  40)  assigner  une  quantité  positive  r  telle, 
que  pour  toutes  les  valeurs  de  h  comprises  entre  — /•  et 
-hr  le  premier  membre  de  la  ^formule  précédente  ait 
le  signe  de  y'(;:o)*  H  s'ensuit  que,  siy'(zo)  est  une  quan- 
tité positive,  la  fonction  y (>2)  croîtra  constamment  quand 
on  fera  croîtrez  depuis  Zo  —  r  jusqu'à  Zo-f-/'.  Au  con- 
traire, si  y'(zo)  est  négative,  y (z)  décroîtra  quand  z 
croîtra  de  Zo — rà  ZoH-./'.  De  là  résulte  la  proposition 
suivante  : 

Théorème  I.  — La  fonction  entière  f(z)  supposée 
réelle  croît  avec  la  ^variable  réelle  z,  tant  que  la  dé- 
rivée J''[z)  reste  positive;  et  elle  décroît  quand  on  fait 
croître  z,  tant  que  la  dérivée  f  (z)  est  négative. 

Il  faut  remarquer  que,  z  croissant  de — oo  à  -+-00  ,  la 
dérivé y'( 2)  peut  s'annuler  une  ou  plusieurs  fois,  mais 
cette  circonstance  ne  peut  être  l'occasion  d'une  difficuUé. 
Supposons,  par  exemple,  quey(z)  s'annule  pourz==Zo, 
et  prenons  une  quantité  g  assez  petite  pour  que  Zq  soit  la 
seule  racine  Aq  f'[z)^=o  comprise  entre  Zq  —  g  et 
z^-^ g\  désignons  en  même  temps  par  h  une  quanlilé 
positive  inférieure  à  g^  et  aussi  petite  d'ailleurs  que  Ton 
voudra.  Le  théorème  précédent  s'appliquera  sans  dilïî- 
cullé,  quel  que  soit  //,  aux  valeurs  de  -3  comprises  entre 
2o — g  et  Zq  —  hoxxcnXxe  Zo-^h  et  ^o-f-^'î  or  ces  deux 
intervalles  se  succèdent  à  la  limile  quand  on  fait  //  =  o.  A 
l'énoncé  qui  précède,  on  peut,  si  l'on  veut,  substituer  le 
suivant  : 

La  fonction  entière  f(z)  supposée  réelle  croît  avec  la 
variable  réelle  z,  tant  que  la  dérivée  f  [z)  n'est  pas  né- 
gative, et  elle  décroit  quand  on  fait  croître  z,  tant  que 
la  dérivée  f^ (z)  nest  pas  positive. 

62.  Nous  allons  établir  actuellement  un  théorème  ana- 

6. 
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logiic  au  précédent  et  qui  se  rapporte  au  cas  général  où  les 
coefficients  de  la  lbnctiony(z)  sont  des  quantités  quel- 
conques réelles  ou  imaginaires,  et  où  la  variable  reçoit 
aussi  des  valeurs  quelconques. 

Posons 

c=:  p  [cos&>  -f-  /sinw), 

et  soit 

/(z)  —  Aos"'  -f-A,  3'"->  4-  . . .  -4-  A;« 

ou 

/(s)  nu  Aop'^  (cosmw  -f-  isinmtû]  h-  .  .  .  -r-  A,„. 

La  dérivéey(;;)  a  pour  valeur 

f{z)  --imAo3'"-*"h  (m  ~  i)  AiS"'-*-;-.  .  ., 

d'où  Ton  conclut 

z/'[z)  --  inK^z"'  -h  •  m  ~  I  )  A,  r'"-*  -;-...: 

d'un  autre  coté,  J {z)  est  fonction  entière  de  la  va- 
rianle  réelle  p,  et  si,  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  on 
nomme  J\{z)  la  dérivée  de  jr( ^ ),  on  aura 

pJ'^  (  s;=  //i  Aop'"  (cos  w w  -h  /  sin  mw)  -f-  .  .  .  , 

La  comparaison  des  deu\  formules  précédentes  donne 

s/(2)-    -p/li-li       d'où     f[z)-::'-/i[z]. 

D'après  cela,  la  formule 

f\Z-*-  h  i  --  /  z  \  =:  ///'i  z  ;  -r-  //| 

du  n"  A^  deviendra 

(l)  /.z   \   l,-.-f  z\    J-!L/,z)  +  ht, 

t  dé*iignant  toujours  une  (piantité  (|ui  s*annule  en  même 
temps  que  //. 

delà  posé,  supposons  «pie  raerroissement  h  donné  à  z 
ne  change  pas  le  module  de  celle  vuriahle  cl  qu'il  ail  acu- 
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lement  pour  effet  d'accroître  l'argument  w  de  la  quan- 
tité dy  on  aura 

»-f-  // 1^  p[cos(w  -4-  S)  -4-/sin(û)  -j-  ô)] 

=:  p  (ces» -j- /  sinw)  (ces  J  4- / sin  ^), 

d'où  l'on  tire  facilement 

-  =  sm  J  I  /  —  tqng  -  0  )  ; 
la  formule  (i)  devient  alors 

ou 

(2)  /(z-^,-h^-/{z)^.psm5[iA(z)-^n], 

en  posant 

n  —  —  tang-^./i(z)  -h  li  —  tang  -«î  j  -  «. 


Le  module  de  -  est  2  sin  -  J  ;  donc ,  la  valeur  de  z  étant 


h 
est  asm 
9. 

donnée,  on  pourra  prendre  â  assez  petit  en  valeur  absolue 
pour  que  le  module  de  h  soit  moindre  qu'une  quantité 
donnée  quelconque.  Dès  lors  la  même  chose  aura  lieu  à 
l'égard  de  e,  et  aussi  à  l'égard  des  modules  des  deux  par- 
ties qui  composent  la  valeur  de  m  ;  donc  enfin,  si  la  valeur 
absolue  de  d  est  suffisamment  petite,  le  module  de  y;  sera 
inférieur  à  une  quantité  quelconque  donnée  /*.  Posons 

/(z)=P    -f-ZQ, 
/(z  4-  h)  =  (P  -+-  AP)  -h  /  (Q  4-  AQ), 
/,(2):=P'4-/Q', 
^  n  ^2  a.    -\-  ioj 

m 

l'équation  (2)  deviendra 

AP  4-  /  AQ  L^  p  sino"  (  -  -  Q'  4-  iP'  )  4-  p  sino  (a  4-  16), 
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cl  elle  se  tlécoinposcra  dans  les  deux  suivantes  : 

^|)  ~  ;_  Q'H-aîpsinJ, 

AQ::_T(-hP'  -f-^lpSUl^. 

Puisque  le  module  de  a  -h  of  est  Inférieur  à  r  tant  que  la 
valeur  absolue  de  a  reste  au-dessous  d'une  certaine  limite 
a  et  6  seront  compris  entre  — r  et  -4-/*.  D'ailleurs  r  est 
aussi  pelit  que  l'on  vejit;  donc  si  V  et  Q'  ne  se  ré- 
duisent pas  à  zéro,  les  quantités  AP  et  AQ  seront  res- 
pectivement de  même  sij;ne  que  — Q'  sin  c?  et  -h  1^  sin  d, 
Dç  là  résulte  le  théorème  suivant: 

Théorème  H.  — Soit  f[z)  une  fonction  entière  de 
la  "variable  imaginaire  z  =  p  (  cos  w  -!-  ï  sin  w)  ;  posons 
y'(r)=:P-h  iQ,  P  et  Q  étant  des  fonctions  réelles  et 
entières  de  p  qui  dépendent  aussi  de  V argument  O),  et 
désignons  par  P,  Q'  les  dériv^ées  des  polynômes  Pef  Q 
prises  par  rapport  au  module  p.  Si  Ion  attribue  à  ce 
module  p  une  lenteur  déterminée  et  que  l'on  fasse  croître 
l'argument  w  de  o  à  9.7r,  la  fonction  Q  croîtra  tant  que 
P'  sera  positivée  et  elle  décroîtra  tant  que  V sera  néga^ 
tii^e.  ytu  contraire,  la  fonction  P  décroîtra  tant  que  (^ 
sera  positivée  et  elle  croîtra  tant  que  (V  sera  négative. 

Jliéorème  de  Cauchy. 
rJS.   La  variable  imaginaire 

(l'  Z     J  .r   -J-  /> 

peut  élre  fij^urée  f^éométriquemenl  (n"  4-4)  par  un  point 
mobile  M  avant  pour  abscisse  .i\  et  pour  ordonnée  i  ,  re- 
lativement à  deux  axes  rcM'tany^ulaires  fixes  (J.rel  ())  .  Si 
p  <;t  f«)  désif;nenl  l(*s  eoïu'dounéi^s  pol.iires  du  même  p4)iiU, 

on  aura 

JT       p  ros  w.     J        p  sin  w, 
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et,  par  suite 

(t>.  )  2r^  p  (cosw -4- /sin  w), 

en  sorte  que  p  est  le  module  et  o)  Targument  de  la  va- 
riable imaginaire  z. 

En  outre,  si  J*[z)  désigne  une  fonction  entière  de  z 
d'un  degré  quelconque  m  dans  laquelle  les  coefficients 
soient  des  quantités  réelles  ou  imaginaires  données,  on 
aura,  en  remplaçant  z  par  la  valeur  (i), 

/(z)=rP--/Q, 

P  et  Q  étant  des  fonctions  réelles  et  entières  des  coor- 
données X  eij;  d'où  il  résulte,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  que  la  recherche  des  racines  de  l'équation 

équivaut  à  celle  des  points  pour  lesquels  on  a  simul- 
tanément 

et  auxquels  nous  appliquons,  pour  abréger,  la  dénomi- 
nation de  racines. 

Enfin,  si  le  polynôme  y( r )  est  divisible  par  la  n*^'"* 
puissance  de  z  —  Zq,  sans  l'être  par  une  puissance  supé- 
rieure du  même  binôme,  nous  sommes  convenu  (n"  Ao) 
de  dire  que  l'équation  /"(xîj^o  a  n  racines  égales  à  Zo\ 
on  a,  dans  ce  cas, 

mais  la  dérivée  du  71**"*  ordre,  y*"  (-3),  ne  s'annule  pas 
pour  z  =  Zo' 

54.  Ces  notions  rappelées,  nous  nous  proposons  d'éta- 
blir ici  une  proposition  importante  due  à  Caucliy  et  qui 
constitue  Tun  des  plus  beaux  théorèmes  de  TAlgèbre. 
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La  démonstration  que  nous  allons  présenter  sera  fondée 
sur  le  leinmc  suivant  : 

Lemme.  —  Soient  zz^x-r-ij  une  variable  imagi- 
naire etf[z)  =  P-f-iQ  une  fonction  entière  de  z,  d'un 
degré  quelconque  m  P  cl  Q^  étant  des  quantités  réelles. 
Supposons  que  V équation  f[z)  =:  o  ait  n  racines  égales 
à  Xo-^ijo^  n  poux^ant  être  égal  à  i^et  considérons  le 
point  G  dont  les  coordonnées  sont  Xq  et  j^y  relativ^e^ 
ment  à  deux  axes  rectangulaires  Ox,  Oj.  Décrwons 
une  circonférence  du  point  G  comme  centre,  ai^ec  un 
rayon  p  suffisamment  petit,  et  désignons  par  o)  l'angle 
formé,  as^ec  la  direction  Ox,  par  la  direction  du 
rayon  GM,  de  manière  que  cet  angle  soit  nul  quand  GiA. 
a  la  direction  deOxet  qu'il  croisse  quand  le  rayon  GM 
5e  meut  toujours  dans  le  même  sens,  en  s'élei^ant  de  Ox 
vers  Oy.  Cela  posé,  si  le  point  mobile  M,  partant 
d'une  position  quelconque,  décrit  la  circonférence  en- 

tière  pour  rci^enir  à  sa  position  première,  c  est^à-dire 

P         . 

51  l'angle  o)  augmente  rfe  arr,  le  rapport  ->  qui,  pour 

chaque  position  du  point  M,  a  une  valeur  déterminée, 
s'annulera  précisément  autant  de  fois  qu  il  y  a  d'unités 
dans  le  nombre  2/1,  et,  en  s' annulant,  ce  rapport  pas- 
sera toujours  d'une  valeur  positivée  à  une  valeur  né- 
gative. 


0|  X 

p  .         .        . 

On  pourrait  ajouter  que  le  rapport  -  devient  infini 

un  nombre   de  l'ois  égul    à   m,   et   i\\\ik   chaque   tois  il 
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passe  d'une  valeur  négative  à  une  valeur  positive  ;  mais 
nous  avons  voulu  réduire  notre  lemme  à  ce  qu'il  a 
d'essentiel  pour  l'objet  auquel  nous  le  destinons.  Il 
donnera  d'ailleurs  le  complément  dont  nous  venons  de 
parler,  si  on  l'applique  à  la  fonction  if{z).  Faisons 
encore  une  remarque  importante  :  pour  que  le  rapport 

P    . 

~  ait  en  chaque  point  de  la  circonférence  une  valeur 

déterminée,  il  suffit  que  le  rayon  p  ne  soit  pas  égal  à 
la  distance  du  point  z^  à  l'un  des  autres  points  racines 
de  l'équation  y ( -2 )  =  0;  mais  rien  ne  limite  la  petitesse 
de  p,  et  ce  rayon  se  trouvera  assujetti,  dans  notre  dé- 
monstration, à  être  moindre  que  la  plus  petite  des  dis- 
tances dont  nous  venons  de  parler. 

Posons 

z  =  Zj  -h  /<  ; 

comme  on  a,  par  hypothèse, 

et  ^\xe  f'^[zo)  n'est  pas  nulle,  la  valeur  de  y(^)  or- 
donnée suivant  les  puissances  de  h  sera 

( , )        /,  2  )  ^  lli^iL-  /,"+..,+  /^L!'il-  /,".. 

Si  Ton  désigne  par  p  et  w  le  module  et  l'argument 
de  la  variable  h,  on  aura 

h  =1  p  (cosw  -h  /  sinu); 

représentons  en  outre  par  C^  et  «^  le  module  et  Targu- 

ment  de  la  quantité °     ?  de  manière  que  l'on   ail, 

pour  toutes  les  valeurs  n,  n -\-  \ ///  de  a, 

,      '       „  --^  C^(cos«j,-f-  /  smaj; 

\  •  JL  •   •   •  j^ 
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Texpression  dej*(z)  deviendra 

\/[z)  ■=  C„p'»[cos(ww  -+-  dn  )  -+-/sin(/î»  -+-  ««)]-+-... 

1  ?.  1     s 

et  Ton  aura,  en  conséquence 

,..    (  P  =  C„p''cos(//w-+- a;,) -}-... -4-C;„p'"cos(/ii«H-a«), 
(o)    < 

(  Q  =z  C„p'*sin  (/îw  -f-  a„)  H-  ...  -i-C,„p"*sin(/n6i  -ha^); 

on  aura  aussi,  en  désignant  par  Q'  la  dérivée  du  poly- 
nôme Q  par  rapport  à  la  variable  p, 

(4)  Q'  — /ïCnp"""*sin(/i6î-4-a„)-T-.,.-l-mC;„p'"-*sin(i7iM-ha«). 

Cela  posé,  quel  que  soit  Tangle  co,  on  peut  faire 

(5)  /ÎW  -h  3t„--rz  K  ^ h  /?«, 

en  désignant  parK  un  entier  positifou  négatifet  par/ic 


TT  TT 


Supposons  d'abord  que  le  nombre  K  soit  impair,  et  posons 

les  formules  (3)  et  (4)  deviendront  alors 

(r>)  ..   (  -i)*Q  C„p''c(>s//£    f 

(  {  — »)*Q'         -/?C„p''-*cos«£       

Soit  maintenant  9  un  angle  positif  déterminé,  inférieur 
à  -^  et  aussi  petit  d'ailleurs  que  Ton  voudra:  on  pourra 

(n^-iO)  assigner  une  quantité  positive  r telle,  que  dans 
chacun  des  polynômes 

±:C;,p''sin./ô-  C^,.^  p"-^» -;-... -I  C^p'", 
:•  C^p^rcs/zO  (:^,,p"-'  -  ...  -^-C,^p'\ 
d-.wC„p"c()SwO -f-(/i   i   i)C„^,p"^>  -+-.  .  .-f-zwC^^p'"», 
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le  module  du  premier  terme  soit  supérieur  au  module  de 
la  somme  de  tous  les  termes  suivants  pour  toutes  les  va- 
leurs  de  p  comprises  entre  o  et  r.  Nous  donnerons  àp  une 
valeur  déterminée  au-dessous  delà  limite  r,  et  cette  valeur 
sera  le  rayon  du  cercle  que  nous  avons  à  considérer. 

D'après  cela,  t  étant  compris  entre  —  -?—  et  H-  -7-  i  si 

cet  angle  tombe  en  dehors  des  limites  — 0  et  -4-0,  la 
valeur  absolue  de  sin  nt  sera  supérieure  à  sin  nâ,  et,  en 
conséquence,  le  module  du  premier  terme   du  second 
membre,  dans  la  première  des  formules  (6),  surpassera 
le  module  de  la  somme  des  termes  suivants  ;  donc  P  ne 
peut  s'annuler  que  si  e  est  compris  entre  —  0  et  -4-0. 
Mais,  pour  les  valeurs  de  e  comprises  entre  — 0  et  H-0, 
le  premier  terme  du  second  membre,  dans  chacune  des 
deux  dernières  formules  (6),  est  supérieur  au  module  de 
la  somme  des  termes  qui  suivent  ;  par  conséquent( —  i  )*Q 
et( — i)*Q' sont  positifs.  Alors  le  polynôme  (  —  i)*P  dé- 
croît constamment  (n°52)  quand  6  croît  de — 0  à  -4-0; 
ce  polynôme  a  d'ailleurs  le  signe  -h  pour  e  =  —  0,  et  il  a 
le  signe —  pour  e  =  -f-0;  donc  il  s'annule  une  fois,,  et 
seulement  une  fois,  quand  6  croît  de  — 0  à  -I- 0.  On  voit 
aussi  que  ( — 1)*  P  passe  en  s'annulant  d'une  valeur  posi- 
tive à  une  valeur  négative;  et,  comme  ( — i)*Q  reste  po- 
sitif, on  peut  dire  que  le  rapport  —  s'annule  une  fois  en 

passant  du  positif  au  négatif,  quand  e  croît  de  — 0  à  4-0. 
Si  le  nombre  K  est  pair  et  que  l'on  ail 

la  première  des  formules  (())  devra  être  remplacée  par  la 

suivante  : 

(  —  i)*P  =---+-  C^p"  cos/7«  -f  .  .  .; 

1  angle 0 défini  plus  haut  est  inférieure  t- \  il  <-n  est  de 

*  i^n 


124  COURS    d'aLOÈBHK    SliP^-RIFfllF. 

même  de  la  valeur  absolue  de  e;  d'où  il   résulte  que 
cos//e    est  supérieur  à.sin/td,  et,   en   conséquence,  la 

fonction    P   ne   s'annule    pas   quand  e  varie  de  —  -^ 

a  -h  -— . 

4// 

Maintenant,  si,  en  partant  d'une  valeur  quelconque 
de  w,  on  veut  décrire  la  circonférence  entière,  de  ma- 
nière à  revenir  au  point  de  départ,  il  sera  nécessaire 
et  suffisant  de  donner  à  l'entier  K.  ^n  valeurs  entières 
consécutives  quelconques  o,  i,  a.  3,...,  (4'2 — i)  par 
exemple.  A  chacune  des  a  «valeurs  impaires  de  K  corres- 
pondra une  valeur  de  e  comprise  entre  — 9  et  H-  6,  pour 

P 

laquelle  le  rapport  -  s'annulera  en   passant  du   positif 

au  négatif,  ce  qui  achève  là  démonstration  de  la  propo- 
sition énoncée.  Nous  aurions  pu  abréger  cette  démon- 

strationenprenant  0=  7— ;  mais  le   procédé  que   nous 

avons  suivi  a  l'avantage  de  montrer  que  les  valeurs  de 

n(s>  -f-  (Xfi,  pour  lesquelles  -  s^annule,  ont  pour  limites  les 

multiples  impairs  de  -  *  quand  on  fait  décroître  indéfi- 
niment Tangle  0. 


7. 


00.  Au  moven  du  lenmie  que  nous  venons  d'établir 
et  en  faisant  usage  de  considérations  ingénieuses  que 
nous  empruntons  à  un<»  iSote  de  Slurm  et  Liouville  (*), 
on  démontre  très-facilement  le  théorème  de  Cauchy, 
(jui  consiste  dans  la  proposition  suivante  : 

1  HÉoRÈMK.  —  Soienf  z  une  variable  imaginaire 
-ï-  "^-  ')'./(-  )    -  I^  -i-  '  Q  une  fonction  entière  de  cette 


^'  )  Juurnoldr  Mufhémtttit/urs  fuirrs  et  ajtpiitjuérs^  i  *■«"  wri»»,  i.  I,  p.  a-8. 
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variable,  P  ef  Q  étant  des  fonctions  réelles  et  entières 

des  variables  xety.   Traçons  dans  le  plan  des  axes 

rectangulaires  Oxj  Oy  un  contour  fermé  quelconque 

qui  ne  passe  par  aucun  des  points  racines  de  l'équation 

p 
f{z)  =  o,  auquel  cas  le  rapport   -  aura,  en  chaque 

point  du  contour,  une  valeur  déterminée.  Si  l'on  suit 
le  contour  ABCD  en  partant  d' un  point  quelconque  A 
et  en  marcliant  toujours  dans  le  même  sens  ABCD  jus^ 
qu'à  ce  qu'on  soit  rev*enu  nu  point  de  départ,  le  rapport 

P  . 

-  prendra  diverses  valeurs,    et  il  passera  par  zéro . 

chaque  fois  que  V  sera  nul,  tandis  quil  dei^iendra  in- 
fini lorsque  Q  s'annulera.  Cela  posé,  soit  k  le  nombre 

de  fois  que  le  rapport  -  »  en  s^  épanouissant  et  en  chan- 
geant de  signe,  passe  du  positif  au  négatif,  V  le 
nombre  de  fois  que  le  même  rapport,  en  s'éi^anouis- 
sant  et  en  changeant  de  signe,  passe  du  négatif  nu 
positif;  le  nombre  k  ne  sera  jamais  inférieur  à  A'  et 
l'excès  k  —  k*  =  ù  sera  toujours  égal  au  double  2|tx  du 
nombre  (x  des  racines  égales  ou  inégales  de  l'équation 
y(c)=:o,  comprises  dans  la  portion  du  plan  limitée 
par  le  contour  ABCD. 


o 


Le  contour  fermé  ABCD  est  quelconque,  convexe  ou 
non  convexe;  pour  bien  fixer  le  sens  dans  lequel  ce 
coulour  doit  être  parcouru,  imaginons   un  cercle  d'un 
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rayon  aussi  petit  que  Ton  voudra,  qui  touche  le  con- 
tour au  point  de  départ  A  et  qui  soit  enlièrement  situé 
dans  l'espace  limité  par  ce  contour;  en  même  temps  sup- 
posons que  Ton  ait  transporté  les  axes  Ox  et  Oy  pa- 
rallèlement à  eux-mêmes  au  centre  du  cercle.  Si  l'on 
parcourt  la  circonférence  du  cercle  en  marchant  de  Taxe 
des  X  vers  Taxe  des  j,  lorsqu'on  atteindra  le  point  A, 
la  direction  du  mouvement  sur  le  cercle  sera  aussi  celle  du 
mouvement  que  nous  considérons  sur  le  contour  ABCD. 
Remarquons  encore  que,  d'après  l'énoncé  du  théorème, 

on  n'a  point  à  considérer  les  changements  de  signe  que 

P 
peut  offrir  le  rapport  ~  quand  il  devient  infini;  en  outre, 

il  peut  arriver  que  ce  rapport  s'annule  sans  changer  de 
signe,  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  se  préoccuper  de  cette 
circonstance.  Ajoutons  que,  pour  abréger  le  discours, 
l'excès  A  sera  dit  l'excès  relatif  au  contour  donné  ABCD. 
La  démonstration  que  nous  allons  présenter  se  com- 
posera de  quatre  parties  ; 

I  "  iSï  le  throrènuf  énoncr  a  tint  pour  deux  contours 
ABCA  et  ADBA  ifui  uni  une  partie  commune  AB,  i7  a 


î/' 


o 


lira  aussi  pour  le  contour  total  AAJliCX  Jorme  par  leur 
réunion. 
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En  effet,  soient  jut  le  nombre  des  racines  égaies  ou 
inégales  comprises  dans  le  contour  total  ADBCA,  et  A 
l'excès  relatif  à  ce  contour;  soient  aussi /u' et  A',  |!jt"el  ù!' 
les  quantités  analogues  pour  les  contours  respectifs  ABCA 
et  ADBA.  On  a,  par  hypothèse 

mais  la  somme  A'-f-  ^'  se  compose  évidemment  de 
l'excès  A  augmenté  de  la  somme  des  deux  excès  qui  ré- 
pondent l'un  à  la  partie  Ali  du  contour  partiel  ABCA  et 
Tautre  à  la  partie  BA  du  second  contour  ABDA;  il  est 
évident  que  ces  derniers  excès  sont  égaux  et  de  signes 
contraires;  donc  on  a 

^  —  l'-^  A"; 
d'ailleurs 

(X  =.  /  -f-  p", 

donc 

Il  résulte  de  là  que  : 

Si  le  théorème  énonce  a  lieu  pour  un  nombre  quel- 
conque de  contours  juxtaposés,  il  a  lieu  aussi  pour  le 
contour  formé  par  leur  réunion, 

2°  Le  théorème  énoncé  a  lieu  lorsqu'il  n'y  a  aucune 
racine  de  l'équation  f[z)  =  Of  dans  l'espace  limité  par 
le  contour  donné.  En  d'autres  termes,  si  l'on  a  ^=  o, 
on  a  aussi  Azz=.o. 

En  effet,  il  peut  y  avoir  dans  Tinlérieur  du  contour 
donné  comme  sur  le  contour  même  des  points  pour  les- 
quels on  a  soit  P=::o,  soit  Q  =  o;  mais,  par  hypothèse, 
il  n'en  existe  aucun  pour  lequel  on  ait  à  la  fois  P  =^  o, 
Q  =  o.  Il  résulte  de  là  que  Ton  peut  toujours  décom- 
poser Fespace  limité  pai*  le  contour  donné  eu  plusieurs 
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parties  telles,  que  chacune  ne  renferme  dans  son  inté- 
rieur ou  sur  son  contour  aucun  point  pour  lequel  on  ait 
P  =  o,  ou  aucun  point  pour  lequel  on  ait  Q  =  o.  En 
outre,  d'après  ce  qui  précède,  le  théorème  de  Cauchy 
subsistera  pour  le  contour  donné,  s'il  a  lieu  pour  les  di- 
vers contours  partiels  dont  nous  venons  de  parler;  il 
suffit  donc  de  considérer  ces  derniers. 

Si,  dans  rintérieur  d'un  contour  et  sur  ce  contour,  on 

n'a  jamais  P  =^  o,  il  est  évident  que  l'on  a  A  =  o,  puisque 

P         , 
le  rapport  -  ne  s'annule  pas.  Si,  au  contraire,  la  fonc- 
tion P  s'annule,  mais  que  Ton  n'ait  jamais  Q  =  o,  la 

fonction  Q  conservera  le  même  signe  aux  divers  points 

P 
du  contour  et  le  rapport  —  ne  pourra  changer  de  signe 

qu'en  s'évanouissant.  D'ailleurs,  comme  ce  rapport  re- 
prend sa  valeur  primitive  quand  on  a  parcouru  le  con- 
tour entier,  il  est  évident  que,  s'il  s'est  annulé  k  fois  en 
passant  du  positif  au  négatif,  il  s'est  annulé  pareille- 
ment A'  fois  en  passant  du  négatif  au  positif.  On  a  donc 
encore  Ar^o, 

3**  Le  théorème  énoncé  a  lieu  lorsque  léquation 
^(c)  =  o  n'a  qu'une  seule  racine,  d'un  degré  de  multi- 
ftlicifé  quelconque  //,  dans  l'espace  limité  par  le  con- 
tour donné.  On  a,  en  conséquence,  ^z^  in. 


I 

7h' 


Soient  ABCD  io  contour  donné  et  G  le  point  racine 
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du  degré /i  de  multiplicité.  Si  du  point  G  comme  centre, 
avec  un  rayon  suflisamment  petit,  on  décrit  la  circon- 
férence MINK,  puis  que  l'on  joigne  respectivement  les 
deux  points  M  et  N  de  cette  circonférence  à  deux  points 
P  et  Q  du  contour  donné,  le  théorème  de  Cauchy  aura 
lieu,  d'après  ce  qui  précède  et  d'après  le  lemme  du 
n'*54,  pour  les  trois  contours  juxtaposés  KNQDAPMK, 
MINKM  et  IMPBCQNI  ;  donc  il  a  lieu  pour  le  contour 
proposé  ABCD  qui  résulte  de  la  réunion  des  trois  pré- 
cédents. Les  deux  premiers  des  contours  dont  il  vient 
d'être  question  ont  la  partie  commune  NRM,  et  leur 
réunion  forme  le  contour  NQDAPMIN;  celui-ci  a,  avec 
le  dernier  des  trois  considérés,  la  partie  comm  une  PMINQ, 
et  leur  réunion  forme  le  contour  ABCD. 

4^  Le  théorème  énoncé  a  lieu,  quelque  soit  le  nombre 
des  points  racines  compris  dans  le  contour  donné. 

En  effet,  on  peut  décomposer  l'espace  limité  par  le 
contour  en  plusieurs  parties  qui  ne  contiennent  chacune 
qu'un  seul  point  racine  ;  le  ihcorèmc  aura  lieu  pour 
chacun  des  contours  partiels  que  Ton  obtiendra  ainsi, 
et  en  conséquence  il  aura  également  lieu  pour  le  con- 
tour proposé  qui  résulte  de  leur  réunion. 

Le  théorème  de  Cauchy  est  donc  complètement  dé- 
montré. 

56.  Il  faut  remarquer  que  la  démonstration  précé- 
dente ne  suppose  en  aucune  façon  rexistence  du  prin- 
cipe d'après  lequel  toute  équation  a  une  racine,  et 
j'ajoute  que  ce  principe  n'est  qu'un  corollaire  du  lliéo- 
rème  de  Cauchy ,  lequel  peut  être  regardé  dès  lors 
comme  le  fondement  de  la  théorie  des  équations.  Voici, 
en  effet,  une  démonstration  nouvelle  du  principe  du 
n°  44,  qui  est  analogue  à  celle  du  lemme  du  n"  5i. 
S.,  Alg,  iup,  —  1.  9 


(2) 
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Etant  donnée  réquationy(z)  =  o,  traçons  deux  axes 
rectangulaires  et  décrivons  de  leur  origine  comme  centre  un 
cercle  dont  le  rayon /9  soit  aussi  grand  que  Ton  voudra.  Soit 

(i)        f[z]  =  AoZ"'  -f-  A, s'''-*  + .  .  .  H-  A,;,^,  s  -4-  A^; 

si  Ton  désigne  par  Cj»  et  a^  le  module  et  l'argument  du 
coetlTicient  A^t,  et  que  Ton  pose 

z=z  p  (cosw  -f-  /sin  »), 
on  aura 

/(2)=Cop'^[cos(ww  -r-  ao)  -4-  /sin(/?i»  4-  ao)]-+-«  •• 
-i -  C;„»ip  [ces  (w  -4-  a,„«,)  4-  /sin  (»  4-  a;„.i  )] 
-h  C;n  (  cos  a;„ -4- /  sin  a;;,  )  ; 

en  faisant,  comme  précédemment, 

/(2)r-_-P-f-/Q, 

il  viendra 

Q  -_-  Cop"*sin(mw-f-ao)  4- ...  -hC;„-ipsin(w  4-  a^..,)  -f-  Gj^sins^ 

et,  en  désignant  parQ'  la  dérivée  de  Q  par  rapport  à  p, 
on  aura  ainsi 

(3)  Q'-  .mCop''*~*sin(m»-t-ao)-h  .  .  .  -h  C;„-|Sin(w-f-aj„.,). 
Quelle  que  soit  la  valeur  de  a>,  on  peut  faire 

(4)  /?i»-f-ao--K h/Wf, 

K  étanl  un  entier  et  me  étant  un  angle  compris  entre 

Si  K  est  un  nombre  impair  a/r-f-  i,  les  formules  (a) 
et  (3)  deviendront 

(— i)*P  -_--Cop'"8in/wi -+-..., 
(  —  ï  )*Q  -  -  Co  p"*cosm  14-..., 
(—  ij^Q'-:  4-mCoP'^~*co»'»«  4-  .••• 
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Soit  0  un  angle  positif  déterminé,  inférieur  à  y —  et 

aussi  petit  d'ailleurs  que  l'on  voudra;  on  pourra  assigner 
une  quantité  positive  7*  telle,  que  dans  chacun  des  po- 
lynômes 

zt  Go  p"*sin w  0  -4-  C,  p'«-^  4-  ...  4-  C,„_t  p  4-  C;„, 
d=Cop'"cosm9-t-C,p"'-*+  .  . .  -i- C^^i  p -\- C^, 
dbmCop'"-*cos/?iÔ-i-  (m  —  ilCp"'-*^-  . . .  -i- Cw-i 

le  module  du  premier  terme  soit  supérieur  à  la  somme 
des  termes  suivants,  pour  toutes  les  valeurs  de  p  supé- 
rieures à  r;  nous  supposerons  que  la  valeur  choisie  pour 
p  soit  supérieure  à  cette  limite. 

Cela  posé,  e  étant  compris  entre — -j—  et  -h  7 — 9  si  cet 

angle  tombe  en  dehors  des  limites  — 0  et  -f-  0,  la  valeur 
absolue  de  sinme  sera  supérieure  à  sin  mO,  et,  en  consé- 
quence, le  module  du  premier  terme  du  second  membre, 
dans  la  première  formule  (5),  surpassera  le  module  de 
la  somme  des  termes  suivants;  donc  P  ne  peut  s'annuler 
que  si  e  est  compris  entre — 0  et  •+-  0.  Mais,  pour  les 
valeurs  de  i  comprises  entre  —  0  et  -j-  9,  le  premier 
terme  du  second  membre,  dans  chacune  des  deux  der- 
nières formules  (5),  est  supérieur  au  module  de  la 
somme  des  termes  qui  suivent;  par  conséquent  ( —  i)*Q 
et  ( — i)*Q'  sont  positifs.  Alors  le  polynôme  ( — i)^P 
décroît  constamment  (n°o2)  quand  e  croît  de  —  0  à  -+-  0; 
ce  polynôme  a  d'ailleurs  le  signe  -f-  pour  e  =  —  0,  et  il  a 
le  signe  —  pour  e  =  -f-  0;  donc  il  s'annule  une  fois,  et 
une  fois  seulement,  quand  e  croît  de  —  0  à  -f-  6.  On  voit 
aussi  que  ( — i)*P  passe  en  s'annulant  du  positif  au  né- 

P 
gatif,  et,  comme  (  —  i  )*  Q  reste  positif,    le  rapport  = 

s'annule  une  fois  en  passant  du  positif  au  négatif. 
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Si  K  est  un  nombre  pair  2Ar,  la  première  des  for- 
mules (5)  devra  être  remplacée  par 

{—  i)*P=r  -hCop"*cos/iic-T-  .  ..; 

on  a  évidemment  cos me  ^-sinmS,  et,  en  conséquence. 

la  fonction  P  ne  s'annule  pas  quand  e  varie  de ^,— 


a 


4//1 

Maintenant,  si  Ton  veut  décrire  la  circonférence  entière 

de  rayon  p,  il  sera  nécessaire  et  suffisant  de  donner  à 

rentier  K,  dans  la  formule  (4)9  4'''^'^lcurs  consécutives 

quelconques,  par  exemple  o,  i ,  2,3,  . . . ,  (4'w  —  i  j.  A 

chacune  des  2  m  valeurs  impaires  de  K  répondra  une 

valeur  de  e  comprise  entre  —  6  et  -h  0,  pour  laquelle  le 

P 
rapport  -  s'annulera  en  passant  du  positif  au  négatif.  On 

a  donc,  pour  le  cercle  considéré,  A  =  2//1,  et,  comme  le 
rayon  p  peut  être  choisi  aussi  grand  que  Ton  voudra,  on 
voit  que  : 

Une  équation  du  degré  m  a  ptHÎcisément  m  racines. 

Transfonnation  des  équations, 

57.  Le  prohlùme  général  dont  il  s'agit  ici  consiste  à 
déduire  d'une  équation  donnée, 

i»;  /(  =  )-o, 

une  nouvelle  équation  dont  les  racines  aient  avec  celles 
de  la  première  une  relation  donnée.  Le  cas  le  plus  simple 
est  celui  où  clia<|iie  racine  u  de  Téipiation  demandée  est 
exprimable  par  une  Jonction  rationnelle  donnée  d'une 
racine  z  de  la  proposée,  c'est-à-dire  par  une  fonction 
égale  au  quotient  de  deux  fonctions  entières  ^  ^  j  j,  y  (z). 
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On  a  alors 

(^) 

Si  Téquation  proposée  est  du  degré  m,  elle  aura  m  ra- 
cines Zof  Ziy  . . . ,  Zm^iy  et  il  en  résultera,  pour  u,  m  va- 
leurs correspondantes  Uo,  Un  •  •  •*  i^m-i  «  d^où  Ton  peut 
conclure  que  l'équation  en  u  doit  être,  comme  la  pro- 
posée, du  degré  m.  Nous  reviendrons,  dans  la  deuxième 
Section  de  cet  ouvrage,  sur  Timportante  question  de  la 
transformation  des  équations  ;  ici  nous  nous  bornerons  à 
examiner  le  cas  particulier  où  les  polynômes  (^{z)ei^[z) 
sont  du  premier  degré;  la  formule  (2)  devient  alors 

az-hb 

a,  b,  a\  b'  étant  des  constantes  données.  On  tire  de  la 
formule  (3) 


(4) 


b'u  —  b 


a  —  a'  u 


9 


et,  en  substituant  cette  valeur  de  z  dans  l'équation  (i), 
on  obtient  l'équation  demandée,  savoir  : 


il  ne  reste  plus  qu'à  chasser  les  dénominateurs,   pour 
mettre  cette  équation  sous  la  forme 

(5)  F(«):.o, 

F(ii)  désignant  une  fonction  entière  de  u. 

Il  faut  remarquer  que  la  transformation  exprimée  par 
la  formule  (3)  peut  être  réalisée  en  exécutant  successi- 
vement plusieurs  transformations  plus  simples  qui  se 
présentent  très-fréquemment  dans  l'Algèbre.  En  effet, 
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si  o!  n'est  pas  nul,  la  formule  (3)  peut  être  mise  sous 

la  l'orme 

hn!  —  ab' 

«'»  a 


"^ 6^-^?' 


2-h  -r 

<2 


et  Ton  voit  qu'elle  résulte  de  l'élimination  de  sf   z"^ 
entre  les  quatre  équations 


» 

// 

z' 

«H- 

?' 

zT 

1 

T." 

— 

ba' 

nh' 

tt 

«'* 

u 

z'  -h  —• 

a 

z'. 


Lorsque  a'  est  nul,  la  formule  (3)  résulte  de  l'élimina- 
tion de  z'  entre  les  deux 


^ 


X "r 


Il  résulte  «le  là  que  les  trois  formules 

I 

u       :  a3,        //:—--.        W  ::=  3 -4- a, 

Z 

qui  sont  comprises  dans  la  formule  générale  (3),  expri- 
ment des  transformations  élémentaires  dont  la  combinai- 
son produit  l(*  même  eifel  que  la  transformation  linéaire 
la  |>lus  générale. 

58.  \a\  transformation  u  z^.  olz  a  pour  ohjet  de  former 
une  équation  dont  les  racines  soient  égales  à  celles  de  la 
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proposée  multipliées  par  un  nombre  donné  a  ;  Téquation 
proposée  étant  y  (i:)  =  o,  la  transformée  sera 

/(-\  =  o      ou     /(-)  =o, 


{=)=° 


en  écrivant  z  au  lieu  de  u. 

On  peut  toujours  supposer  que  le  coefficient  de  la 
plus  haute  puissance  de  z  dans  f(z)  soit  égal  à  i;  alors 
si,  dans  Téquation  proposée, 

/(z)  =  o     ou     z'"  -h  Aiz"'-*  -i-  .  . .  4-  A^^^z  -h  A^  =:  o, 

les  coefficients  A|,  Aj,  . . . ,  A^,  sont  des  nombres  com- 
mensurables  ou  des  expressions  algébriques  de  forme 
fractionnaire,  la  transformation  précédente  permettra  de 
ramener  ces  coefficients  à  la  forme  entière,  en  disposant 
convenablement  de  l'indéterminée  a.  EflFectivement,  après 
avoir  chassé  les  dénominateurs,  la  transformée  devient 

et  il  suffira,  pour  remplir  l'objet  demandé,  de  donner 
à  a  une  valeur  telle,  que  les  produits  A^  a**  ne  ren- 
ferment plus  de  dénominateur. 

Il  faut  remarquer  le  cas  de  a  =  —  i  ;  alors  la  transfor- 
mation a  pour  objet  de  changer  les  signes  des  racines  de 
l'équation  proposée.  Pour  avoir  la  transformée  en  —  ;: 
de  Téquation  y*(z)  =  o,  il  suffit  de  changer  les  signes 
de  tous  les  termes  de  degrés  impairs  ou,  si  l'on  veut, 
les  signes  de  tous  les  termes  de  degrés  pairs.  En  faisant 
le  premier  changement,  si  l'équation  est  de  degré  pair, 
et  le  deuxième,  si  l'équation  est  de  degré  impair,  le 
premier  terme  sera  toujours  le  même  dans  la  proposée 
et  dans  la  transformée. 

59.  La  deuxième  des  transformations  élémentaires 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  savoir  w  =  -,  a  pour  objet 
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de  former  une  équation  dont  les  racines  soient  les  in- 
verses des  racines  de  la  proposée.  Si  celle-ci  est 

(i)  Ao  «'"  -4-  Al  «'«-*  4-  .  .  .  A^-t  z-{-A^  =  G, 

la  transformée  s'obtiendra  en  remplaçant  z  par  -  ?  ou,  si 

l'on  veut,  par-;  faisons  ce  changement,  multiplions  en- 

suite  par  -*'",  et  ordonnons  par  rapport  aux  puissances 
descendantes  de  z,  il  viendra 

(2)  A^z'^ '\- Am^iz""-^ -h  .  ..  -+-A,3H- Ao=o. 

C'est  ici  l'occasion  de  présenter  une  remarque  impor- 
tante relativement  aux  racines  qui  peuvent  devenir  infi- 
nies. Supposons  que  les  coefficients 


^0»  •'*I»  ■"!»   .  •  •  ï  A 


m 


dépendent  d'une  quantité  t  susceptible  de  recevoir  di- 
verses valeurs,  et  que,  pour  la  valeur  t  =  t^y  les  modules 
des  n  derniers  coefficients  deviennent  nuis.  Alors,  parmi 
les  m  racines  de  Téquation  (i),  il  y  en  a  7t  qui  se  rédui- 
sent à  zéro  pour  <  =  <o>  et  par  conséquent  les  modules 
de  leurs  inverses  deviennent  infinis;  donc,  quand  t  tend 
vers  la  limite  <o>  les  modules  de  n  des  m  racines  de  l'é- 
quation (2)  tendent  vers  Tinfini;  à  la  limite,  cette  équa- 
tion (2)  se  réduit  au  degré  m  —  /i,  et  elle  n'a  plus  que 
m  —  n  racines  finies. 

60.  Il  peut  arriver  que  les  équations  (i)  et  (2)  du  nu- 
méro précédent  coïncident.  Dans  ce  cas,  l'équation  pro- 
posée est  dite  réciproque  ;  l'inverse  d'une  racine  quel- 
conque est  aussi  une  racine. 

D'après  ce  qui  précède,  siy'(c)  =  o  est  une  équation 
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réciproque  du  degré  m,  on  aura  identiquement 

i  étant  un  facteur  indépendant  de  z.  Faisant  s  =  -+-  i , 
puis  z  =  —  I ,  il  vient 

/(.)=X/(.).    /(-.)  =  (-.)'"!/(-,). 

Siy(i)  ety( — i)  ne  sont  pas  nuls,  c'est-à-dire  si J^^z) 
n*est  divisible  par  aucun  des  binômes  -s  -4- 1 ,  z  —  i ,  on 
voit  que  >  =  i  et  que  le  degré  m  de  Téquation  est  un 
nombre  pair  2[i.  L'identité 

(.)  /(z)  =  .«v(^) 

montre  que  Ton  a  alors 

en  sorte  que  les  coefficients  de  deux  termes  également 
éloignés  des  extrêmes  sont  égaux  et  de  même  signe. 

Supposons  maintenant  que  F[z)  =:  o  soit  une  équa- 
tion réciproque  pouvant  admettre  les  racines  -f- 1  et  —  i , 
et  soit 

(3)  F(z)  =  {z-i)P{z  +  ,)''/{z), 

/'(z)  n'étant  pas  divisible  par  z  ±i;  il  est  évident  que 
réquationy(r)  =  o  est  réciproque,  et  en  conséquence 
le  premier  membrey(z)  a  la  forme  indiquée  par  la  for- 
mule (2).  Maintenant,  à  cause  des  formules  (1)  et  (3), 
on  a  l'identité 


F{z)  =  (—i)Pz^^^f'-*-'fF(-\  ; 


il  en  résulte  que,  si  p  est  pair,  les  coefficients  des  termes 
également  distants  des  extrêmes  dans  F  (z)  sont  encore 


i38  corns  d'algebue  supérieure. 

égaux  et  de  même  signe.  Mais,  lorsque  p  est  impair,  les 
coefficients  des  termes  également  distants  des  extrêmes 
sont  égaux  et  de  signes  contraires  ;  dans  ce  dernier  cas, 
lorsque  q  est  impair,  Téquation  proposée  est  de  degré 
pair,  et  le  terme  du  milieu  doit  avoir  un  coefficient  nul. 

61 .  Les  équations  réciproques  sont  susceptibles  d'rt- 
baissement,  c'est-à-dire  que  leur  résolution  peut  se  ra- 
mener à  la  résolution  d'équations  de  degré  moindre. 
Comme  on  peut  toujours  supposer  qu'une  équation  réci- 
proque ait  été  débarrassée  des  racines  -f-  i  et  —  i  qu'elle 
peut  avoir,  elle  sera  nécessairement  d'un  degré  pair  a/i, 
et  l'on  pourra  lui  donner  la  forme 


o. 


Cela  posé,  si  l'on  fait 


et  généralement 


I 

Z  -f-  -  =r  X, 

Z 


V    —  -«  -j 


1  I 


puis  que  l'on  multiplie  V„_«  ziz^z'*-^  H-  -^^^  parj'=  r -+--■» 
on  trouvera 


ou 


On  a 


Vrt      -  J^V|,_|        ▼«— î» 


Y I      —  X,       y ^^     --  -«, 


et,  en  faisant  usage  de  la  formule  précédente,  on  pourra 
exprimer  successivement  \  2,  \  :i,  \  4,  ...  par  des  fonc- 
tions de  x\  il  est  évident  que  \  „  î»cra  une  fonction  en- 
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lière  de  x  du  degré  n.  On  trouve 

V,  =:  jr*  —  S.r*  -f-  5.r, 


D'après  cela,  Téquation  proposée  poiAra  être  ramenée 
à  une  équation  du  degré  [i  en  x,  et  les  racines  z  de  la 
proposée  seront  données  par  la  formule  générale 


z'  —  jrz  -h  I  rrr  O,       d'oÙ       Z 


Il  faut  remarquer  aussi  que  le  premier  membre  de  Téqua- 
tion  proposée  est  égal  au  produit 

(*' — x^z-\-  l)  (z*—  x^z  -4-l).  .  .(z*— jr,a__t  z-f-  l), 

Xo,  X|,  .  .  .,  Xj^i  désignant  les  /ui  racines  de  l'équation 
en  X. 

62.  La  transformation  u  =  z  -h  a  a  pour  objet  de  for- 
mer une  équation  dont  les  racines  soient  égales  à  celles 
de  la  proposée  augmentées  d'une  quantité  donnée  a  ; 
l'équation  proposée  étanty(^)  =:  o,  la  transformée  sera 
f[u  —  a)  =  o  OM  f[^z  —  a)  =  o,  en  écrivant  z  au  lieu 
de  li.  Si  l'on  ordonne  par  rapport  aux  puissances  de  ::, 
cette  transformée  sera 

f\  —  ol]  4-'^— i ^z-f-''— ^ ^  z*  4-...-+-^ — ^ lz"^^=zo. 

I  1.1  1 .  2  .  .  .  /W 

On  pourra  disposer  de  l'indéterminée  a  de  manière  à 
faire  évanouir  l'un  des  termes  de  cette  équation.  Ainsi 
Ton  fera  disparaître  le  terme  en  s"*"'  si  l'on  détermine  a 

par  l'équation 

//«-!(__  a)—  O. 
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Supposons,  par  exemple,  que  Téquation  proposée  spii 

z»  4-  Pz*  4-  Q2  -i-  R  =  o; 


on  a 


f[z)  =«»4-P««-t-Qz-|-R, 

•'— ^  =  3z*-h2P»4-Q, 

1.2 

I  .2,3 

P 

L'équationy'''(z)  ==  o  donne z  =  —  -5;  si  donc  on  veul 

faire  disparaître  le  terme  en  z^,  il  faudra  prendre  a  =:  -• 
Les  formules  précédentes  donnent 

^/      P\        2P*       PQ       ^ 
et  la  transformée  sera 


•s 


s*  -h/?Z  H-  <7  =:0. 

63.  La  transformation  linéaire  générale  exprimée  par 
la  formule 

az  -\-  b  b'  u  —  b 

u  =  - — ---     ou     z  = r- 

n  z  -h  b  a  —  au 

fournit  le  moyen,  à  cause  des  indéterminées  a,  6,  .  . ., 
de  faire  disparaître  deux  termes  d'une  équation.  Consi- 
dérons, par  exemple,  Téquation  du  troisième  degré, 

z»-H  Pz'4-Qs  -hR  =  o; 

la  transformée  en  u  sera 

Aq  i/*  -+-  a,  i/'  -4-  a,  «/  -h  a,  —  o, 
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en  posant,  pour  abréger^ 

Ai=zb'[-  Ub'  -h  P  [ab'  -^ba')-  qaa' ] 

-f-  a'  [Vbb'  —  Q  (a6'  4-  W  )  -f-  3Raa' ], 

A,  =:  —  ^»  [—  366'  -f-  P  [ab'  -\-ba']—  Qaa] 
—  a  {^bb'  —  Q  [aW  -h  W)  4-  SRaa'], 

A,—  —  ^»-+-  Pa6«  — Q««é»-4-Rrt'. 

Déterminons  maintenant  les  arbitraires  a  et  a'  de  ma- 
nière que  Ton  ait 

A,  =  o,     Aj=o; 

comme  on  ne  peut  admettre  que  aV  —  ha'  soit  nul,  puis- 
qu'alors  a  ne  dépendrait  pas  de  z,  les  deux  équations 
précédentes  se  réduiront  à 

—  ZbV  -h  P  [ab'  -h  6a'  )  —  Ç^aa!  =  o, 
P66'  —  Q(flé»'4- W)-4-3RW  — o; 

si  on  les  résout  par  rapport  à  hh'  et  «£'  -+-  ha* y  on  trouvera 
b  y  _       3PR  —  Q*       b        b'  _        PQ  —  pR 


a  a'  P»—  3Q  '      a    '    a'  P«— 3Q  ' 

en  conséquence,  -  et  -7  sont  les  racines  de  Téquationdu 
deuxième  degré 

(P«—  3Q)  /*—  (PQ  —  9R)  r -+-  (Q»—  3PU)  ^  o 

Désignons  par  t  et  t'  les  racines  de  cette  équation  et 
pary{z)  le  premier  membre  de  Téquation  proposée;  les 
quantités  a  et  a*  restant  indéterminées ,  nous  ferons 
a'  =.a=z  —  i;  la  transformée  en  u  se  réduit  alors  à 


^3_- 


An 


I  \  1 
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ff 

ses  trois  racines  seront  exprimées  par  la  formule 


cl  celles  de  la  proposée  seront  données  par  la  suivante  : 

-     \  nn  _  . 

--m 

Colle  formule  peut  être  ramenée  à  une  expression  plus 
simple^  mais  nous  n^insisterons  pas  sur  ce  sujet,  qui  sera 
plus  tard  Tobjel  d'une  élude  approfondie  ;  il  nous  suiBt  ici 
d'avoir  montré  conmient  la  transformation  linéaire  peut 
conduire  à  la  résolution  générale  des  équations  du  troi- 
sième degré.  Ajoutons  que  la  même  transformation  fournit 
aussi  la  résolution  générale  des  équations  du  quatrième 
degré,  car  elle  permet  de  faire  disparaître  la  première 
cl  la  troisième  puissance  de  Tinconnue,  au  moyen  d^une 
équation  du  troisième  degré.  La  proposée  se  trouve  alors 
remplacée  par  une  transformée  que  Ton  sait  résoudre, 
puisque  celle-ci  peut  élre  abaissée  au  deuxième  degré. 
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CHAPITRE  IV. 

DES  ÉQUATIONS  SIMULTANÉES  ET  DE  L'ÉLIMINATION. 


De  l'élimination, 

64.  Après  avoir  exposé  les  propriétés  générales  des 
fonctions  entières  d'une  variable  et  des  équations  à  une 
seule  inconnue,  nous  devons  parler  des  fonctions  en- 
tières de  plusieurs  variables  et  des  équations  algébriques 
simultanées. 

Une  fonction  entière  de  plusieurs  iniriables  est  un 
polynôme  entier  et  rationnel  relativement  à  chacune  des 
variables,  et  l'on  nomme  équation  algébrique  toute  équa- 
tion qui  peut  être  ramenée  à  la  forme  V  =r  o,  V  dési- 
gnant une  fonction  entière. 

Un  système  de  n  équations  algébriques  admet,  en  gé- 
néral, comme  on  le  verra,  un  nombre  limite  de  solutions, 
quand  le  nombre  des  inconnues  est  égal  à  /i.  Mais,  si  ce 
dernier  nombre  est  seulement  n  —  i ,  les  équations  pro- 
posées n'admettront  point  de  solution,  à  moins  qu'une 
certaine  équation  de  condition  ne  soit  satisfaite  :  les  pro- 
cédéis  par  lesquels  on  parvient  à  former  cette  équation 
de  condition  constituent  ce  qu'on  nomme  Vélimination, 
et  l'équation  obtenue  est  dite  équation  finale. 

Supposons  que  l'on  ait  n  équations  algébriques  entre 
n  inconnues 

et  que  ces  n  équations  soient  satisfaites  par  les  valeurs 
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siniiiltanccs 

regardons  z  comme  une  quanti  té  connue^leséquations  pro- 
posées ne  renfermeront  plus  que  n  —  i  inconnues;  elles 
admettront  d^ailleurs  un  système  de  solutions  communes 
si  Ton  donne  à  ;:  la  valeur  de  a;  donc  Téquation  finale 
en  ::  obtenue  par  Télimination  de  ^i,  z^, . . .  ySm^t  entre 
les  proposées  devra  admettre  la  racine  a.  D'après  cela,  on 
peut  dire  que  l'équation  finale  qui  résulte  de  l'élimina^ 
(ion  de  n  —  i  inconnues  3|,  ro,  .  . . ,  z„^t  entre  n  équa» 
tîons,  contenant  en  outre  l'inconnue  z,  a  pour  racines 
les  diverses  ^faleurs  de  z  qui  concourent,  as^ec  des  va^ 
leurs  convenables  des  autres  inconnues,  à  former  les 
systèmes  de  solutions  des  équations  proposées. 

Il  faut  remanpier  que  Téliminalion  n*a  pas  d'autre  ob- 
jet que  la  formation  de  l'équation  finale  ;  la  résolution 
d'un  système  d'équations  simultanées  constitue  un  pro- 
blème distinct.  A  la  vérité,  pour  traiter  ce  dernier  pro- 
blème, on  pont  et  l'on  doit  même  en  général  faire  usage 
dt;  rélimination  ;  mais  on  conçoit  aussi  que  l'on  puisse 
aborder  la  solution  par  d'autres  voies. 

Sur  le  nombre  des  termes  que  peut  contenir  une  Jonction 

entière  d'un  déféré  donné, 

03.  (Àmsidéroiis  <i'al)ord  ime  fonction  homogène  et 
entière  des  n  -+-  i  variables 

et  (lu  (l(»^ré  ///.  Si  cette  foiirtitm  est  la  plus  générale  de 
son  d(»^rr,  elle  renfermera  tons  les  termes  tpii,  ai)stracliun 
fuite  d'un  eoelficienl  eonslani,  seront  de  la  forme 


>  I  ^  • 
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la  somme  des  exposants  ai ,  ao,  • . . ,  (Xn^t  étant  égale  à  m. 
Le  nombre  total  des  termes  dont  il  s'agit  est  précisément 
celui  des  combinaisons  complètes  m  à  m  des  /i  + 1  lettres 
Zty  z^f  •  •  'f  Zn^i y  combinaisons  dans  lesquelles  une  même 
lettre  peut  figurer  plusieurs  fois.  On  sait  que  le  nombre 
de  ces  combinaisons  complètes  est  égal  au  nombre  des 
combinaisons  simples  de  n~^  m  lettres  m  à  m,  et  voici 
d'ailleurs  comment  on  peut  établir  Tégalité  de  ces  deux 
nombres.  Supposons  que  Ton  ait  écrit  toutes  les  combi- 
naisons complètes  des /i -4-1  lettres  z  1,^2  ?  •  •  •?^//+i>'wàw, 
de  manière  que  dans  chacune  d'elles  l'indice  d'une  lettre 
ne  soit  jamais  supérieur  à  l'indice  de  la  lettre  suivante  ; 
désignons  par  A  l'ensemble  de  toutes  ces  combinaisons. 
Supposons  que  l'on  ait  formé  en  même  temps  toutes  les 
combinaisons  simples  des  n-hm  lettres  5 1 ,  ^2  j  •  •  •  >  ^n^nn  m 
à  m,  de  manière  que  dans  chaque  combinaison  les  indices 
des  lettres  forment  une  suite  croissante^  et  désignons  par  B 
Tensemble  de  ces  combinaisons.  Il  est  évident  que  si ,  dans 
chaque  combinaison  B,  on  retranche  respectivement  les 
nombres  o,  i,2,3, .  .  .,  (w —  i)  des  indices  des  lettres  suc- 
cessives, on  obtiendra  une  combinaison  A;  réciproquement, 
chaque  combinaison  A  se  changera  en  une  combinaison  B, 
sil'on  augmente  respectivement  les  indices  des  lettres  suc- 
cessives des  nombres  o,  1,2,3,...,  (w — 1).  D'ailleurs,  par 
l'opération  dont  il  vient  d'être  question,  deux  combinai- 
sons didërentes  de  l'un  des  systèmes  A  et  B  se  changent 
en  deux  combinaisons  nécessairement  distinctes  ;  donc  les 
Jeux  systèmes  renferment  le  même  nombre  de  combinaisons . 
Il  résulte  de  là  qu'une  fonction  entière  et  homogène  du 
degré  m  dépendant  de  /i  H-  i  variables  a,  dans  le  cas  le 
plus  général, 

(/i-+-i)(/ï-+-2)...(/ï-f-m) 
1 . 2 .  3  .  .  .  //2 

Wrmes. 

s.  —  jiig»  *up»f  1*  10 
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Si,  dans  cette  fonction  homogène,  on  pose  z^^^  =ri, 
on  obtiendra  la  fonction  entière  la  plus  générale  de  ii  va- 
riables et  du  degré  m  ;  le  nombre  total  des  termes  d'une 
telle  fonction  est  donc  aussi  représenté  par  Tcxpression 
précédente. 

66.  Nous  désignerons  généralement  par  le  symbole 
N[n,  m)  le  nombre  des  termes  contenus  dans  la  fonction 
entière  la  plus  générale  de  n  variables  et  du  degré  m;  on 
aura  alors 

1  lV(/î, /w   !=' '-^ —i .'; 

'  1 . 7. .  3 . . .  //i 

le  second  membre  de  cette  formule  ne  change  pas  quand 
on  échange  entre  elles  les  lettres  //  et  m,  car  on  peut  lui 
donner  la  forme 

I .  îi .  3 . . .  ;  w  -4-  m  '. 

^_^_^____^_^__^__^______^_^__  ____„^  • 

I .  ?. .  3 .  .  .  //  X  1 . 2 . 3 .  .  .  //*  ' 

on  a  donc  aussi 

/    X           1M/          \        (/w -4- 0  (m  H- 7.1  . . .  (m  4- /f) 
{9.)  N(//,  m    :  -  ' '-^ -i- i. 

'  ^  1.2.3...// 

L'expression  (i)  se  réduit  à  1  pour  /i  =:  o,  et  la  même 
chose  a  lieu  à  l'égard  de  Tcxprcssion  (2),  quand  on  j 
fait  m  =  o  ;  on  a  donc 

(3)  N(o, /w]  ~i,     N(/i,  o^--i, 

ce  qui  est  conforme  à  notre  définition  du  svmbolc 
N  (/i,  m)  ;  on  doit  admettre  que  les  formules  (  3  )  subsistent 
quand  on  fait  m  =  o  dans  la  preniitTe,  et  /i  =  o  dans  k 
seconde,  et  nous  aurons 

N  ;o,  o)   -  I, 
ce  qui  exprime  simplement  une  convention.  EnHn.  dans 
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ce  qui  va  suivre,  l'entier  m  pourra  recevoir  des  valeurs 
négatives,  et  nous  conviendrons  que,  pour  de  telles  va- 
leurs, on  a 

N  (/i,  m)  z=o, 

lors  même  que  n  aurait  la  valeur  zéro. 

Si  Ton  remplace  m  par  m  —  i  dans  la  formule  (2),  on 
aura 

1.2.6, . .n 
et  par  suite,  en  supposant  72  }>  i , 

ou 

N(/?,  /w)  —  N(/î,  m  —  i)  =  N  ^«  —  I,  m). 

Cette  formule  a  été  établie  dans  Thypothése  de  m  posi- 
tif et  de  /i  ^  i  ;  mais,  d'après  notre  définition  du  symbole 
N,  on  reconnaît  qu'elle  subsiste  quand  m  est  nul  ou  né- 
gatif, et  quand  n  est  égal  à  i .  Si  Ton  y  remplace  m  suc- 
cessivement par  m,  m  —  i,  m —  2,  .  .  . ,  (m  —  rrit  -t-  i), 
et  qu'on  ajoute  les  m,  équations  résultantes,  il  viendra 

N //, m)  —  N l'/i,  m  —  m, )  =:N (/i  —  i ,  wl  •+•  N (/i  —  i,m  —  i )  -h  . . . 

-+-  N  (  /?  —  I ,  m  —  /;i,  -h  I  ) , 

formule  qui  subsiste  évidemment,  quel  que  soit  le  nombre 
entier  rut  supposé  positif. 
Si  Ton  pose 

(4)  A„,,  Ni/f,  m)  ^  N(/i,  w^  —  N(/i,  m  —  m,), 

la  formule  précédente  pourra  s'écrire  comme  il  suit  : 


|i,  =0 
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le  sî:rne  N  d u  second  membre  indiquant  qu*îl  faut  donner 

succes^i'^ement  à  U|  le>  valeurs  0.1.:% nii  —  1)  dans 

l'expres^îon  N   n —  1  •  /.■/ — ri.^  ,  et  taire  ensuite  la  somme 
des  résultats. 

Soient  m^,  nti nu  des  nombres  positifs  quelcon- 
que-^, et  posons  encore 

(»>,';... ;... ". 

Si  l'on  suppose  que  k  ne  soit  pas  supérieur  à  n.  on 
aura,  en  appliquant  successivement  k  fois  le  théorème 
exprimé  par  la  formule    5  ', 

le  si^ne  >  exprimant  qu*il  faut  faire  la  somme  de  toutes 

les  valeurs  que  prend  N    n  —  k,  m  —  u,  — uj  — . .  .  — u/^). 
quand  on  emploie  successivement  tous  les  svstèmes  de 

valeurs  nulles  ou  positives  des  indéterminées  u..  u 

Pa»  l^-'l^^  q^ic  Ton  ait 

Le  nombre  des  termes  contenus  dans  le  second  membre 
de  la  formule  {y  f  rsl  ainsi  éjjal  au  produit  W|  //I3 . . . //i;|. 
Si  le  nombre  A  est  é^al  à  //,  cliarun  des  termes  dont  nous 
venons  de  parler  >e  réduira  à  1  ou  à  o.  Supposons  qu*ils 
se  rédui.sent  tous  à  1,  la  fornnile  [y)  donnera 

Mais,  pour  (|uo  ccttt'  formule  1  S)  siil)sistr.  il  faut  f|ue  la 
t|uantité   /// — pi — p^  — ...  —  p«.    <|ui    ligure   sou»  le 
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signe  N  dans  la  formule  (7),  ne  soit  jamais  négative,  et 

la  condition  pour  qu'il  en  soit  ainsi    est 

(g)     iit  =  ouXmj  —  i)  -h  (/w,  —  1)  -h.  .  .-i-  (m^  —  i). 

Si  cette  condition  n'est  pas  satisfaite,  comme  les  indé- 
terminées {X|,  /X2,...  varient  de  o  à  mi  —  i,  de  o  à 
m^  —  1 ,  • . . ,  respectivement,  la  somme  fx ,  -h  /JI2  H-  •  •  •  4-/^/i 
prendra  au  moins  une  fois  chacune  des  m  + 1  valeurs 
o,  1,  r>.,  . . .,  m;  donc,  dans  le  second  membre  de  la  for- 
mule (7),  où  Ton  suppose  A  =  w,  il  y  a  plus  de  m  termes 
égaux  à  I ,  et  Ton  a  alors 

(10)  A«.^  A,„,_,. .  .A^„  N(/?,  m)  >m. 

67.  J'établirai  encore  ici  une  inégalité  qui  nous  sera 
utile  dans  ce  qui  va  suivre,  et  que  Ton  conclut  très-faci- 
lement des  formules  (4)  et  (6).  Le  nombre  que  représente 
le  symbole  N  n'étant  jamais  négatif,  il  en  est  de  même  des 
expressions  dont  la  valeur  est  fournie  par  la  formule  (7)  ; 
alors  les  formules  (4)  et  (6)  nous  donnent 

Ainsi  on  aura  généralement 

N(/ï,  m]  >  A,„^_,  A,„^_,.  .  .A,„,  N(/i,  m); 

en  changeant  m  en  m  —  m/ç,  et  en  écrivant  dans  le  second 

membre 

N(/i,  w)  --  A,„^N(//,  m), 

au  lieu  de  N  (ti,  m  —  niff),  on  aura 

Cela  posé,  on  a  l'identité 

N(/i,  m  —  m,  )  z=  N(/i,  m)  —  A;„,N(/î,  m), 
Cl  eu  donnant  à  À  les  valeurs  2,  3, .  .  . ,  A,  dans  riiiégalilc 
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que  nous  venons  d'obtenir,  il  vient 

N./i.m  — w,)>A,;,.N(/i,  m)  — A;„,  A;„,N(/ï,  m), 
JS(/7,/?î  — W3)>A,„,A,„,N(/7,  A»)  —  A;„,A;„,A^,N(/t,  m). 


•  •  » 


Si  Ton  ajoute  ces  inégalités  avec  l'égalité  qui  les  pré- 
cède, on  aura 

N (//,  m  —  Wj  1  -»-  N ( w,  m  —  mj )  -h . . . -+-  N ( //,  m  —  m^) 

ce  qui  est  le  résultat  que  nous  avions  en  vue.  Il  faut 
remarquer  que  le  signe  >  n'exclut  pas  ici  Tégalité. 

Du  nombre  des  termes  d 'une  fonction  entière,  qui  ne 
sont  pas  divfisihles  par  des  puissances  données  des 
variables, 

68.  Soit  V  une  fonction  entière  et  complète  du  degré 
m  des  n  variables 


Si. 


«2*        •••«        *'//i 


et  cherchons  cimibion  il  v  a,  dans  le  polynôme  \,  de 
termes  qui  ne  sont  divisibles  par  aucun  des  monômes 


-1     »        •-,     »        •••5        .^.    » 


mi,  ms,  ...,  m^  étant  des  exposants  entiers  quelconques 
dont  le  nombre  k  est  égal  ou  inférieur  à  /i. 

Si  /;/(  est  inférieur  à  ///,  la  partie  de  V  qui  est  divisible 
par  c'^'cst  égale  au  produit  de  ce  monôme  par  une  fonc- 
tion entière  du  degré  ///  —  ///«,  laquelle  doit  être  un  po- 
lynôme complet,  car  autrement  la  fonction  V  ne  serait 
pas  complète  ;  d(»nc  le  nombre  des  lcrme^  de  V  qui  !»out 
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divisibles  par  z^*  ^st 

et  ce  résultat  subsiste  quand  m,  est  supérieur  à  m,  puîs- 
qu'alors  rexpression  précédente  est  nulle.  Il  résulte  de 
là  que  le  nombre  des  termes  de  V  qui  ne  sont  pasMi- 
visibles  par  27*  ^st 

N(/7,  m)  —  N(/î,  m  —  /Wj) 
ou,  d'après  notre  notation, 

Représentons,  pour  un  moment,  par<DÎ^  (71,  m)  le  nombre 
des  termes  de  V  qui  ne  sont  divisibles  par  aucun  des 
monômes 


m 
k 


la  partie  de  V  qui  est  divisible  par  3^"*  est  le  produit  de  z 
par  une  fonction  entière  du  degré  m  —  m*,  et  dans  cette 
fonction  il  y  a  Oî»  (/i,  ni  —  m^)  termes  qui  ne  sont  divi- 
sibles par  aucun  des  monômes  z'"s  . . . ,  cj^r";  ce  nombre 
exprime  aussi  combien  il  y  a,  dans  V,  de  termes  qui  ne 
sont  pas  divisibles  par  les  mêmes  monômes,  mais  qui 
le  sont  par  zj**.  Il  résulte  de  là  que  le  nombre  des  termes 
de  V  qui  ne  sont  divisibles  par  aucun  des  monômes 

est  égal  à 

ou,  si  Ton  veut,  à 

A;;,j3^(/7,    m). 

Mais  nous  avons  vu  qu'il  y  a,   dans  la  fonction   V\ 
^w,  N  (/i  ni)  termes  non  divisil)les  par  s^S  doue  ii  y  en  a 
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^m,  ^m,  JV  [uy  m)  qui  ne  sont  divisibles  ni  parz*»  ni  par 
c7«  ;  pareillement  A^^  A,n,  ù^^  N  (  /i,  m)  est  le  nombre  des 
termes  non  divisibles  par  Tun  des  trois  monômes  z7S  •*'» 
^7%  <^t  ainsi  de  suite,  en  sorte  que  Texpressico 

A/»»---Am,A;„.N(/i,  m) 

représente  le  nombre  des  termes  de  la  fonction  V  qui 
n'admettent  pour  diviseur  aucun  des  monômes 

S|     »       Sj     »  •  •  •  î       S^    • 


Uêduction  d'une  fonction  entière  de  plusieurs  çuanlilés 
assujetties  à  satisfaire  à  un  pareil  nombre  d'équalions 
données. 

69.   Soient 

(i)  V,  —  o,     V,  =  o,     ...,    V^  =  o 

Ar  équations  algébriques  des  degrés  respectifs  miyHis  y...  »mft 
entre  les  variables 


*i»  -I» 


»  -^/i» 


dont  le  nombre  n  est  au  moins  égal  à  Je. 

Nous  supposerons  non-seulement  que  ces  équations 
soient  complûtes,   mais  encore  que  les  coeiUcients  de? 
f'Iiacune  (relies  demeurent  indéterminés,  en  sorte  qu*il  n^r 
puisse  exister  entre  eux  aucune  relation.  Cela  posé,  nou:^ 
établirons  la  proposition  suivante  : 

Soif  S  unt*  fonction  entière  quelconque  des  variahlr^ 
z^^  Z'x^  ,  ,  .^  il  sera  toujours  possible  de  tirer  des  équa — 
tio/is  (  I  )  les  valeurs  des  puissances 


qui  .seront  ainsi  cupritnâes  par  des  fonctions  entières  n^ 
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contenant  Z| ,  Z27  •  •  • ,  ^a  quas^ecdes  exposants  inférieurs 
à  /»! ,  m2, . . .  )  nik  respectwement.  En  outre  y  par  la  substi' 
tution  de  ces  valeurs,  on  pourra  Jaire  disparaître  de  la 
fonction  S  tous  les  termes  divisibles  par  l'un  des  mo- 
nômes  (a). 

Cette  proposition  est  évidente  quand  le  nombre  A*  est 
égal  à  Tunité;  dans  ce  cas  le  système  (i)  se  réduit  à  une 
seule  équation  de  laquelle  on  pourra  tirer  la  valeur  de 
^7*  9  Id  substitution  de  cette  valeur  abaissera  le  degré  de 
S;  si  ce  degré  reste  supérieur  à  /?i|,  de  nouvelles  substi- 
tutions pourront  évidemment  le  réduire  au-dessous  de  mi . 
Au  surplus,  la  réduction  peut  être  opérée  immédiatement 
en  divisant  S  par  Vj  ;  si  Ton  désigne  par  —  Tj  le  quo- 
tient de  cette  division  et  par  S'  le  reste  qui  est  de  de- 
gré inférieur  à  //i|,  on  aura 

S-*-T,V,  :^S'; 

en  sorte  que,  pour  atteindre  le  but  proposé,  il  suffira 
d'ajouter  à  S  le  produit  T|V,. 

Lorsque  le  nombre  A*  est  supérieur  à  i ,  si  les  degrés 
mi,  ms,. .. ,  /7iA  des  équations  (i)  sont  égaux  entre  eux,  on 
voit  tout  de  suite  que  l'on  pourra  résoudre  ces  équations 
par  rapport  à  ^7',  z^», . . . ,  z'I^^ ,  puisque  nous  leur  suppo- 
sons la  plus  grande  généralité  possible  ;  mais  on  aperçoit 
moins  facilement,  même  dans  ce  cas  particulier,  la  marche 
qu'il  faut  suivre  pour  faire  disparaître  de  la  fonction  S  les 
termes  divisibles  par  l'un  des  monômes  (a).  Le  procédé 
est  pourtant  le  même  que  dans  le  cas  de  A  :=  i  ;  mais  il 
faut  l'appliquer  d'une  manière  convenable,  afin  qu'au- 
cune des  substitutions  qu'on  exécute  ne  fasse  reparaître 
des  termes  déjà  disparus  par  des  substitutions  précédentes. 

Quels  que  soient  le  nombre  A  etles  degrés  m  |,w.j,...,/7j;, 
je  di:»  qu'on  peut  trouver  des  polynômes  T, ,  Ta, ... ,  Ïa 
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tels  que  la  somme 

(3)  S  H-T,V,  -4-  T,V,  ^.  .  .4-T,.V,.  =  S' 

ne  renferme  plus  aucun  terme  divisible  par  l'un  des  mo- 
nômes (2);  j'ajoute  qu'en  général  ces  polynômes  ne  se- 
ront pas  complètement  déterminés  et  qu'ils  pourront 
en  conséquence  être  choisis  de  plusieurs  manières  dif- 
férentes. En  efïél,  désignons  par  m  le  degré  de  la  fonc- 
tion S  et  prenons  pour  Tj,  T^,...,  T;^  les  fonctions 
entières  les  plus  générales  des  degrés  respectifs 

nt  —  AW|,      m  —  /Wj,      .  .  .  ,     vn  —  "ïj^., 

chacune  de  ces  fonctions  devant  toutefois  être  réduite 
à  zéro,  lorsque  le  nombre  qui  doit  exprimer  son  degré 
est  négatif. 

Le  nombre  des  coefficients  arbitraires  contenus  dans 
le  premier  membre  de  la  formule  (3)  sera  évidemment 

( 4 1  N  ; //,  ///    -  ///i  '  -f-  N  ^ /i ,  //j  —  Wj  1  -î-  .  .  .  — •  N ( //,  m  —  mi.]\ 

d'ailleurs  ce  premier  membre  est  un  polynôme  complet 
du  degré  ///  (pii  renferme  N  (/z,  m)  termes,  et  parmi 
ceux-ci  il  v  on  a  (n"  G81 

(|ui  ne  sont  divisibles  par  aucun  des  monômes  ('<).  Le 
ncmibre  des  termes  de  l'expression  (3)  qui  sont  divisibles 
par  l'un  des  monômes  (  -i),  termes  que  nous  voulons  faire 
dis])araître,  est  donc 

(5  N[//, /;/       -  A,„jA,„,_,.  .  .A,„,N   //,  m). 

Or  on  a  vu  au  n'*  67  que  le  nombre  (4)  n'est  jamais  in- 
férieur au  n(»mbre  (5);  donc  les  arbitraires  contenues 
dans  la  formule  (3)  seront  toujours  en  nombre  sutlisant 
pour  révanouissemenl  de  tous  les  termes  di\isible>  par 
l'un  (1rs  nioiiônies  (v.  ). 
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La  fonction  S  est  quelconque  ;  si  on  la  réduit  succes- 
sivement aux  monômes  (  2  ) ,  on  voit,  parce  qui  précède, 
que  chacun  de  ces  monômes  sera  exprimable  par  une 
fonction  entière  qui  ne  contiendrales  variables  ^j ,  ^2, . .  m^a 
qu'avec  des  exposants  inférieurs  à  iwi,  m^y'^ni/ç  res- 
pectivement. 

Elimination  de  n  —  i  inconnues  entre  n  équations  algé- 
briques, —  Tliéorème  de  Bezout  relatif  au  degré  de 
l  ^équation  finale, 

70.  C'est  en  partant  des  considérations  qui  précèdent 
que  Bezout  est  parvenu  à  établir,  comme  nous  allons 
l'expliquer,  le  principe  fondamental  de  la  théorie  de  Té- 
limination. 

Soient 

(i)  V,  =  o,     Vj  =  o,    ...,     V„  =  o 

n  équations  algébriques  des  degrés  mi,  ui^y . . . ,  nin  res- 
pectivement et  contenant  n  inconnues 

"l»     '•'2%    •  •   •  »    ^//  ' 

nous  supposerons,  comme  au  n"  69,  que  chacune  des 
équations  proposées  est  la  plus  f^^énérale  possible,  et 
qu'il  n'existe  aucune  relation  entre  les  coefficients. 

Considérons  les  n  —  i  premières  équations  (i);  d'a- 
près ce  qui  a  été  dit  au  n°  69,  on  pourra  tirer  de  ces 
équations  les  valeurs  de 


et  ces  valeurs  seront  exprimées  par  des  fonctions  entières 
qui  ne  renfermeront  les  inconnues  z^^»  z^^,  ...,  z^^ï 
qu'avec  des  exposants  inférieurs  à  mi,  ma,.  .  •>  '/*«-«  res- 
pectivement. 
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Cela  posé,  soit  T^  un  poK-nôme  complet  d*un  degré 
indéterminé  que  je  représenterai  par  m — fn^.  Si  Ton 
multiplie  par  T^  la  dernière  des  équations  (i)  qui  est  do 
dcfsré  nin.  elle  deviendra 

2;  T„V,  =  0. 

et  je  dis  qu*on  peut  réaliser  réiimination  des  n  —  i  in- 
connues C|.  w2 ^/r.i.  par  le  moven  des  arbitraires 

contenues  dans  T„  et  avec  le  secours  desw —  i  premières 
équations  fi).  Les  arbitraires  avant  été  ainsi  déterminées, 
Téqnation  (  2)  deviendra  Téquation  finale  et  le  nombre  m 
exprimera  son  degré. 

Le  premier  membre  de  Téquation  (  2)  est  un  polvnôme 
complet  du  degré  m,  et  il  renferme,  en  conséquence, 
N  (//,  m)  termes;  mais  quand,  au  moven  des  n  —  1  pre- 
mières équations  fi),  on  aura  t'ait  disparaître  (  n®  69j 
tous  les  termes  divisibles  par  Tun  des  monômes 

il  n'en  re!»tera  plus  que 

par  ronsé(|iirnt,  pour  que  Télimination  puisse  s'exécuter, 
il  feint  que,  par  le  moyen  des  arbitraires  contenues  dans 
T/,,  tons  CCS  «lernicrs  ternies  disparaissent,  à  rexception 
(les  ;;/+  i  (|iii  ne  renferuKMit  (|iie  la  seule  inconnue  Zg^. 
Ainsi  le  nombn;  (1rs  ternies  (|ii*il  faut  faire  évanouir  est 

Le  polvnorn<*  T/,  (Hanl  complet  et  du  degré  m — Wj,,  il 
r('nf(;rm(»  N  (//,  /;/ — tn„)  tenues;  mais  le  nombre  des 
(*oeffi(!i(Mits  dont  on  peut  disposer  pour  Félimination  est 
beaucoup  moindre.  Kn  eHel,  il  est  («vident  qu'avant  d'cf- 
fecluer  le  produit  T,iX\/i,  qui  (b>il  former  le  premier 
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membre  de  Téquation  (s),  rien  n'empêche  de  faire  dis- 
paraître de  Tn  tous  les  termes  divisibles  par  l'un  des 
monômes  (3);  il  n'y  aura  d'arbitraires  dans  T«  que  les 
cocflicients  des  termes  restants  dont  le  nombre  est 

en  sorte  qne,  pour  plus  de  simplicité,  on  doit  supposer 
tous  les  autres  nuls,  puisqu'il  est  possible  de  les  faire 
disparaître.  Enfin  on  peut  choisir  arbitrairement  Vun 
des  coefficients  du  polynôme  T;,  ainsi  réduit,  car  cela 
revient  à  multiplier  l'équation  (9.)  par  une  constante; 
donc  le  nombre  des  arbitraires  utiles  pour  l'élimination 
est  seulement 

(5)  ^m^r  •  .A,„,A,„,N^/7,  m  —  m„)  —  i. 

On  voit  d'après  cela  qu'on  pourra  faire  disparaître  les 
inconnues  Zj,  Zj,  . . .,  z„^i  de  l'équation  (2),  en  résol- 
vant simplement  un  système  d'équations  du  premier  de- 
pré  entre  un  pareil  nombre  d'inconnues,  si  les  expres- 
sions (4)  et  (5)  sont  égales  entre  elles.  En  écrivant  que 
ces  expressions  sont  égales,  il  vient 

ou 

or,  le  second  membre  de  cette  formule  n'étant  pas  su- 
périeur à  m,  il  est  nécessairement  égal  au  produit 
m^m^.  .  .nim  d'après  la  formule  (8)  du  n^  66;  car  la 
condition  (9)  que  suppose  cette  formule  sera  évideiii- 
ment  remplie.  On  a  donc 

j  et  Ton  peut  dès  lors  énoncer  le  théorème  suivant  : 
Le  il tf gré  de  V êij nation  Jinnle  t/ui  résulte  de  iélimi- 
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micr  deg^é  ;  chacun  de  ceux-ci  fournit  une  équation  finak 
du  ])remicr  degré,  et  le  produit  des  m  équations  finales 
ainsi  obtenues  est  Téquation  finale  relative  au  système 
proposé. 

Dans  les  deux  cas  que  nous  venons  de  citer,  il  est  évi- 
demment impossible  de  tirer  des  équations  proposées 
une  équation  en  ::;,, 

dont  le  degré  soit  inférieur  à  m;  donc  la  même  chose  est 
également  impossible  dans  le  cas  des  équations  géné- 
rales. 

72.  L'analyse  que  nous  venons  de  développer  montre 
qu'on  n'obtiendrait  pas  la  véritable  équation  finale,  dans 
le  cas  où  le  nombre  des  équations  est  supérieur  à  a,  si 
au  lieu  d'éliminer  les  inconnues  à  la  fois,  comme  nou» 
Tavons  fait,  on  voulait  procéder  par  éliminations  succès* 
sives;  car  supposons  le  cas  des  trois  équations  générale» 
des  degrés  respectifs  m^,  ni^,  m^  entre  les  inconnue» 
C|,  ^2,  ^3.  Si  Ton  élimine  z^  entre  la  première  équatioD 
et  chacune  des  doux  autres,  on  obtiendra  deux  équa-^ 
tions  finales  des  degrés /;/|  /;/.j  et  ///f  77/3,  puis  Téliminatiorm 
de  ?2  entre  ces  deux  dernirrcs  fournirait  une  équatiors 
dont  le  degré  pourrait  s'éleverjusqu 'à  77^J  77137713,  tandis  que? 
la  vraie  équation  finale  est  seulement  du  degré  7711  m^m^» 
Lr  ras  des  équations  du  premier  degré  est  le  seul  où  Toim 
puisse  procéder  par  éliminations  successives. 

Sur  In  rrsolufion  dosrquations  al }^(*hnques  simultanées • 

73.  Lorsqu'on  sait  former  Téquation  fmalequi  résulte 
\\v  réliniination  de  n  —  1  inconnues  entre  n  équation^ 
<lonn<'*es,  on  peut  aussi,  d*aprùs  une  remarque  due  à 
Ijonxijlf,   déterminer   les    valeurs    des   inconnues  éli- 
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minées  qui  répondent  à  chaque  racine  de  Téquation  fi- 
nale. C'est  ce  que  nous  allons  développer. 
Reprenons  les  n  équations 

des  degrés  respectifs  771^,1112,  . . . ,  7n„  cnlre  les  inconnues 
Zi,  Zj,  . . .,  z„,  et  supposons,  comme  nous  Tavons  Tait 
jusqu'ici,  que  ces  équations  aient  la  plus  grande  généra- 
lité possible. 
Posons 

«oaj,  . .  .,«/,_!  étant  des  coefficients  indéterminés,  et 
prenons  z  pour  inconnue  à  la  place  de  z„  ;  il  faudra,  dans 
les  équations  (i),  remplacer  z^  par  la  valeur 

cette  substitution  ne  changera  pas  le  degré  des  équations, 
et  celles-ci  deviendront 

f3)  Uj  =  o,     Uj  =  o,      . . . ,     U„  =  o. 

Si  Ton  élimine  7|,  ^^a, . .  . ,  z„^i  entre  les  équations  (3), 

^\  obtiendra  une  équation  finale  en  z  dont  le  degré  m 
sera 

*^  qui  contiendra  dans  ses  diflerents  termes  les  /i  —  i  in- 
déterminées a<,  «2?  •  •  •>  ^n-\'  On  peut  chasser  les  dé- 
^'^niinateurs  qui  seraient  fonctions  de  a,,  «.>,  .  .  .  et,  en 
^ï'donnant  lé  premier  membre  par  rapport  à  ces  indéter- 
"^inées,  Téquation  finale  en  z  sera 

^^)/(«)-^[«iFi(2)-4-ajFj(z)-4-...-+-a„_iF;,^,(3)]-4^...r:ro. 

On  retrouvera  l'équation  finale  relative  aux  équations 
proposées  en  attribuant  la  valeur  zéro  aux  indéterminées 

s.  —  Alg.  $up,f  1.  1 1 
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2;  on  a  efleclivemenl  alors  z  =  z„,  et  réquatîon  (4)  s© 
réduit  à 

(5)  /(z„)=0; 

inaîs  rindétermination  des  quantités  a  va  nous  fournir 
des  résultats  plus  étendus.  Si,  dans  Téquation  (4)«  on 
remplace  z  par  sa  valeur  tirée  de  la  formule  (2)  cl  que 
Ton  fasse  usage  des  formules  connues 

F,(z)  =  F,(z«)-f-..., 


il  viendra,  en  ordonnant  par  rapport  aux  a, 

\  -4- a„_,  [z„_,/'  (3;,)  -♦-  F„_,  i>„)]  j  -h ...  =0. 

Cette  équation  (6)  résulte  de  la  combinaison  des  équa- 
tions (i)  entre  elles,  et  elle  est  nécessairement  satisfaite, 
quelles  que  soient  les  indélerminées  a,  par  tous  les  sys- 
tèmes de  valeurs  des  inconnues  susceptibles  de  vérifier  les 
équations  proposées.  Si  Ton  supj)ose  que  ces  indétermi- 
nées soient  nulles  à  Texceplion  d'une  seule  a^,  le  premier 
membre  de  la  formule  {())  se  réduira  à  un  polvnome  or- 
donné suivant  les  puissances  de  a^,  et  il  ne  pourra  cire 
identiquement  nul,  à  moins  que  les  coefficients  des  di- 
verses ])uissances  de  a^  ne  soient  nuls.  Ainsi,  en  parti- 
culier, on  aura,  outre  Téquation  (5), 

pour  toutes  les  valeurs  i,  2,  . .  .,  («  —  i)  de  Tindicefi, 
ce  qui  donnera 

,.  y\(zn)  F,(zJ  ^  F„^,;s,l 
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Dans  le  cas  particulier  où  le  premier  membre  de  cha- 
cune des  équations  (i)  est  un  produit  de  facteurs  du  pre- 
mier degré  à  coefficients  indéterminés,  l'équation  (5)  n'a 
point  de  racines  égales,  et  par  suite  elle  n'en  peut  avoir 
dans  le  cas  général.  Donc,  si  Ton  remplace  ^„  par  l'une  des 
racines  de  l'équation  finale  (5),  la  dérivée y'(z;,)  ne  sera 
pas  nulle,  et  les  formules  (7)  ne  deviendront  point  illu- 
soires, à  moins  que  l'on  n'attribue  des  valeurs  détermi- 
nées aux  coefficients  des  équatiojis  proposées. 

74.  La  méthode  précédente  conduit  à  d'autres  formules 
qu'il  convient  de  remarquer  et  qu'on  obtient  en  égalant  à 
zéro  les  termes  que  nous  n'avons  pas  considérés  dans  la 
formule  (6)  et  qui  contiennent  en  facteur  soit  une  puis- 
sance supérieure  à  la  première  de  l'une  des  indétermi- 
nées a,  soit  un  produit  de  puissances  de  plusieurs  de 
ces  indéterminées.  Par  exemple,  si  l'on  représente  par 
F^,,  (z)  le  coefficient  de  OL^a„  dans  le  premier  membre 
de  Téquation  (4),  les  indices  /ji  et  v  pouvant  être  égaux, 
et  qu'on  égale  à  zéro  les  coefficients  de  a^  et  de  a^a^ 
dans  l'équation  (6),  il  viendra 

-—     -^  H  ,.H-  r  .^,^  (  z„  )  -_  o, 

La  seconde  de  ces  formules  (8)  donne  celle  valeur  de  Zy, 

■2^u  i*  V  (  ^fi  )  H"  A*  ii.,v  (  ^n  ) 


(9: 


-ja/    v^/»)  -^^^[^n] 


Les  formules  (8)  et  (9)  sont  plus  compliquées  que  les 
formules  (7);  mais,  quand  on  passe  du  cas  des  équations 
générales  à  celui  des  équations  particulières,  les  for- 
mules (7)  peuvent  devenir  illusoires,  et  dans  ce  cas  les 
formules  (8)  et  (9)  les  suppléeront.  Celles-ci  peuvent  à 


:i. 
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leur  tour  devenir  illusoires  et  exiger  Temploi  d^autres 
formules  qu'on  pourrait  pareillement  tirer  de  l'équa- 
tion (6);  mais  il  n'est  pas  utile  d'insister  davantage  sur 
ce  sujet. 

75.  Les  équations  (5)  et  [y)  sont,  d'après  notre  ana- 
lyse, une  conséquence  nécessaire  des  équations  propo- 
sées; soit  V,i=  o  Tune  quelconque  de  celles-ci,  et  dési- 
gnons par  V[^  le  résultat  que  Ton  obtient  quand  on 
remplace  dans  V^,,  Z|,  S2»---»^rt-i  par  les  valeurs  (7). 
La  fonction  V'  sera  de  la  forme 

^^(zn)  étant  une  fonction  entière.  Eflcctuons  la  division 
de  4>^ ( z,t  )  pary( z,t),  de  manière  à  obtenir  un  reste  o.j,  ( Cj,) 
de  degré  inférieur  à  m,  et  désignons  parS'^(c«)  le  quo- 
tient do  cette  division,  on  aura 

[/'i^«)]"v 

Cela  posé,  puisque  1rs  équations  (  y  )  résultent  des  propo- 
sées, il  en  s(^ra  de  même  de  l'équation  \'^  .=  o,  la({uelle 
se  réduit  à 

«;i(3„)  =0. 

Or  celle-ci  ne  peut  avoir  lieu  (jue  si  ^^{^n)  est  identique- 
ment nul,  car  ce  polvnome  est  au  plus  du  degré //i  — i,  et 
nous  savons  qu'on  ne  peut  tirer  des  équations  proposées 
une  équation  finale  on  z,,  d'un  dogré  inférieur  à  m.  I«a 
précédente  valeur  de  Y^  so  réduit  donc  à 

d'où  il  résulte  que  les  équations  proposées  sont  satisfaites 
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par  tous  les  systèmes  de  valeurs  des  inconnues  tirées  des 
équations  (5)  et  (7);  ce  qui  est  la  réciproque  de  la  pro- 
position établie  au  n**74.  Ainsi  se  trouve  démontré  cet 
important  théorème  : 

Le  nombre  des  systèmes  de  solutions  communes  à  plu- 
sieurs équations  renfermant  un  pareil  nombre  d*incon- 
nues  est  égal  au  produit  des  degrés  de  ces  équations, 
lorsque  celles-ci  sont  complètes  et  que  leurs  coeffi- 
cients demeurent  indéterminés. 

En  particulier,  deux  lignes  des  degrés  m^  et  m^se  cou- 
pent en  nii  Wj  points;  trois  surfaces  desdegrés  nit ,  m^^ni^ 
se  coupent  en  m^  m^ni^  points. 

On  dit  qu'une  courbe  algébrique  plane  ou  gauche  est 
de  Tordre  /w,  lorsqu'elle  est  rencontrée  en  m  points  par 
un  plan  quelconque.  L'intersection  de  deux  surfaces  des 
degrés  m^  eim^  est  donc  en  général  une  courbe  de  Tordre 
mj  7^2,  car  le  nombre  des  solutions  communes  à  trois 
équations  des  degrés  m^ ,  m^  et  i  est  m^yc^m^Xi-  Ainsi 
Tintersection  de  deux  surfaces  du  deuxième  degré  est  en 
général  une  courbe  du  quatrième  ordre  ;  mais  il  peut  arri- 
ver, dans  les  cas  particuliers,  que  cette  courbe  se  réduise, 
soit  à  une  courbe  du  troisième  ordre  et  à  une  droite,  soit 
à  deux  courbes  du  deuxième  ordre,  c'est-à-dire  à  deux 
coniques. 

Remarque  sur  la  méthode  d'élimination  de  Bezout.  — 

Méthode  d'Euler* 

76.  La  méthode  d'élimination  de  Bezout,  exposée  au 
n**  70,  consiste  à  multiplier  Tune  des  équations  pro- 
posées, 

(1)  Vi  =  o,     V,  =  o V;,=:o, 

par  un  certain  polynôme,  et  à  employer  les  autres  équa- 
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lions  pour  faire  disparaître  quelques-uns  des  termes  con- 
tenus dans  le  produit;  Télimination  s'achève  ensuite  en 
disposant  convenablement  des  arbitraires  que  renferme 
le  polynôme  multiplicateur.  Mais,  d'après  ce  qu'on  a  vu  an 
n°  69,  cette  manière  d'opérer  revient  à  ajouter  entre  elles 
toutes  les  équations,  après  les  avoir  multipliées  par  cer- 
tains facteurs  ;  donc,  si  Ton  représente  par 

l'équation  finale  qui  résulte  de  l'élimination  de  Zt ,  z^,..., 
z„^i  entre  les  équations  (i),  on  aura  identiquement 

T|,  Ta,...,  T„  étant  des  fonctions  entières  des  inconnues 
convenablement  choisies. 

77.  Dans  ï Introduction  à  l^ Analyse  infinitésimale^ 
Euler  a  indiqué,  pour  le  cas  de  deux  équations,  une  mé- 
thode qui  revient  au  fond  à  celle  de  Bezout.  Représentons 
les  deux  inconnues  par  x  et  j  et  supposons  que  les  équa- 
tions soient  Tune  du  degré  m,  l'autre  du  degré  «:  ces 
équations  ayant  été  ordonnées  par  rapport  à  j,  représen- 
tons par 

Vi  T=  P  r"*  -r  Q  ^"'-^  -+-  R  r"*-'  -h  S  j"'-»  -^  .  .  . , 

leurs  premiers  membres.  La  méthode  d'Euler  consiste  à 
mulliplier  respectivement  les  polynômes  V,  et  V^par  les 
facteurs  indéterminés 

M,  =  F  7«-*  -^  AV"^  -+-  B' j""'  -+-  CO  "-^  -+-..., 

à  exprimer  ensuite  que  les  coefficients  des  mêmes  puis- 
sances de^  sont  égaux  dans  les  produits  M|V|,M2 Va,  et 
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â  éliminer  enfin  les  m -H  /i —  2  indéterminées  A,  B,..., 

A',  B',...,  entre  les  m-\-n  —  i   équations  du  premier 

degré 

PA'-f-QP'=P'A-+-Q'P, 

PB'  -f-  Q A'  -h  RP'  =  P' B  -+-  Q'  A  -f-  R' P, 

PC  4- QB' -^  RA' -h  SP'  =:P'C-i-Q'B-+-R'A4-S'P, 

ainsi  obtenues. 

Les  m  -H  /i  —  2  premières  des  équations  précédentes 
donnent  pour  les  indéterminées  A,  B,...,  A',  B',.--? 
des  valeurs  fractionnaires  auxquelles  on  peut  supposer 
le  même  dénominateur  ù;  les  facteurs  M|  et  M2  auront 
donc  la  forme 

T|  et  Ta  étant  des  fonctions  entières  de  x  et  j^,  et  il  est 
évident  que  notre  équation  finale  sera 

T,V,-hT,V,  =  o. 

78.  S'il  s'agit,  par  exemple,  d'éliminer  j^  entre  les  deux 
équations  du  deuxième  degré 

Pj'  +  Q  J-+-R  =0, 
P'r*  -h  Q' j  -h  R'  =  o, 

On  sera  ramené  par  le  procédé  d'Euler  à  éliminer  A  et  A' 
<între  les  trois  équations 

PA— FA  =  (PQ'  — QP'), 
QA'  —  Q' A=  —  (RF  —  PR'), 
RA'  — R'A  =  o, 

ce  que  l'on  peut  faire  en  ajoutant  ces  équations  après 
les  avoir  multipliées  respectivement  par  les  facteurs 

QR'— RQ',     RP'  — PR',     PQ'  —  QP'; 
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il  vient  ainsi 

(PQ'-QP')  (QR'  — RQ')-(RP'— PR7=-o. 

Si  Ton  tire  des  équations  qui  précèdent  les  valeurs 
des  indéterminées  A  et  A',  on  en  conclura,  comme  il  a 
été  indiqué  plus  haut,  les  polynômes  par  lesquels  il  faut 
multiplier  les  équations  proposées,  pour  obtenir  l'équa- 
tion finale  diaprés  la  méthode  de  Bezout.  Ces  polynômes 
sont  respectivement 

—  (PQ'  — QP')  (P'^-4-Q')  — P'(RP'  — PR') 

et 

(PQ'  —  QP')  (P^-^Q)  -|-P(RP'  — PR'). 


Remarquons  encore  que  Téquation  finale  peut  ici  s'ob- 
tenir immédiatement  en  résolvant  les  équations  propo- 
sées par  rapport  ky  et  ky^y  ce  qui  donne 

_  RP^  —  PR^  _  QR^  —  R(y 

^—  pQ'_  Qp''      •^■~  PQ'  — QP'  ' 

et  en  égalant  ensuite  la  seconde  expression  au  carré  do 
la  première. 

Cas  de  trois  équations  du  deuxième  degré 
à  trois  inconnues. 

79.  Pour  donner  un  exemple  des  simplifications  que 
comportent  les  applications  de  la  méthode  de  Bezout, 
nous  considérerons  le  cas  de  trois  équations  générales  du- 
deuxième  degré  entre  les  trois  inconnues  x,jyZ.  Soient:.^ 

!a  y^  -h  2  hyz  -h  c  s'  -h  T-dy  -h  2cz  -+-  /  =  o, 
«>*  -H  '2h'  rz  -h  c'z^  -\-  i(V y  -+-  ic' z  -\-f'  —  o, 
ay^  -4-  ib"yz-\-  c" z^  -h  itVy-^  '>.€" z-^f  =  o 

les  équations  j)roposées  ordonnées  par  rapport  kv  et  à  r  ; 
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dans  chacune  d'elles  les  trois  premiers  coefficients  sont 
des  constantes,  les  deux  coefficients  suivants  sont  des 
fonctions  linéaires  de  x;  enfin  le  dernier  terme  est  une 
fonction  entière  de  x  du  deuxième  degré. 
Nous  poserons 

(a)  H  =  a  [h'd'  -  6 V)  -+-  a!  [h"c  —  hc")  •\-  a!'  [bff  -  h'c ) 

et 

l}  —  d[b'&'^b''c')-^d![b''c  —  bc'')^d"[bc'-b'c), 
E  =e[b'à^^b''c')  -+-  e'[b^c—  bc'')  4-  e''(bc'  -  b' c) , 
F  ==  /( ^'c"  —b^d)  4-/'  [b'^c -  bc" )  -¥-r[ bc'^b'c), 

D'  =  d[c'  a"  —  <fa')^  d'  [c^a  —  ca"  )  -+-  d^'^ca'  -c'a), 

(3)  l  ^'  =  e[c'a—c''a')-^€![c''a  —  ca'']-{-e^ca'~c'a), 

Y'  =  /( c'a"  —  <^a')  +/'  (c"«  —  ca'' )  -^f  [ca' -c'a], 

!>"  =  d{a'b''—  a"  b']-¥'d'  [a'b—  ab")  ^  d"  [ab'  -  a'  b) , 
Y."  =  e[a'b''  —  a"  b']-h€'  [a"b—  ab")  -^-e"  [ab'  —  a'  h), 
Y"  =f[a'b"  -  a^b')  -+-/'(  a:'b—  ab" )  -V-f"  ^b'  -  a'  b). 

Alors,  en  éliminant  successivement  deux  des  quan- 
^^^^sj^yjZy  z^  entre  les  équations  (i),  on  obtiendra  les 
*^i  vantes  : 


(4) 


/      H/*H-2D  j4-iE  z-h-F  =0, 

)    2H/3-4-2D'7-t-2E'3  -î-F'=:0, 
f       II2»  -+-2D'>4-2E"2H-F"--0, 


^^î  pourront  suppléer  les  proposées  ;  mais  nous  leur  don- 
*^^ronsune  autre  forme  qui  permettra  de  faciliter  les  cal- 
^^Is  ultérieurs.  Si  Ton  pose,  pour  abréger  Técrilurc, 

|R  =HF  -4-2(D'E  —  DE')   -+- (E'«  —  4EE'' ), 
15)    R'=:HF'-+-4(D''E  —DE")  —  2(D'E'-2D"E-2DE"), 
(  R"  =  HF*' -1- 2  (D^'E"  — D' E") -+- (  D'*  -  4  DD"), 

et  que  Ton  multiplie  les  équations  (4)  par  H,  on  pourra 
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leur  donner  la  forme  suivante  : 

(Hj-hE')  (H>'-4-2D  — E';-f-2E(Hz-h2E"— D'l+R=^' 
(6)   {  2(Hj-hE')  (Hs-r-D')-8D"E-4-R'=o, 

(  Ils  -^  D'  )  (  H 3  ~  2 E"—  D')-+-  2D''(  Hj -4-  2D  —  E')  -l-R'=l| 

nous  représenterons  respectivement  par 

les  premiers  membres  de  ces  équations  (6). 

Pour  former,  d'après  la  méthode  de  Bezout,  le  pre- 
mier membre  de  l'équation  finale  demandée,  nous  mul- 
tiplierons la  fonction  V2  par  un  polynôme  indéterminé 
T2  du  sixième  degré  qui  ne  renferme  aucun  terme  di- 
visible parj)  2  ou  par  z^;  les  équations  V|  =  o,  Vj=o 
seront  ensuite  employées  pour  faire  disparaître  du  pro- 
duit T2  Vo  tous  les  termes  qui  contiendront  en  facteur jr* 
ou  z^.  Construisons,  pour  cet  objet,  les  formules  sui- 
vantes : 

(IIs-4-D')V,— 2E  V3=:(IIr-HE')  (Hj-h2D  — E')(Hr+l^ 

—  4D"E(Hj-h2D^E') 
-f-R(IU-hD')  — 2R"E, 

(HjH-r)V3-2D"V,  =  (Hz-r-D')(IÏ3-f-2E''— D')(H/+I 

-4D"E(^3-^2E''-D') 
-+-R"(Hj4-D')  — 2RD^ 

(Hr;-f-D')(Hz-h2E"  — D')V,  — [9.E(Hz-l-2E"  — D'!-+-R]V, 
=:(Hr4-E')(nr4-  oD-E')(n3-l-D'){H3^2E"-D') 
-4D"E(H>4-2D-E')(IIz4-2E"-D') 
—  2  RD"  (  H r  H-  2D  -  E')  —  2R"E (Hs  -i-  2  E''  —  D')  - RR' 

en  égalant  à  zéro  leurs  seconds  membres,  nous  obtien- 
drons les  équations  nécessaires  pour l'évanouissenicn ides 
termes  que  nous  aurons  à  faire  disparaître. 


(7) 


(8) 
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Nous  donnerons  au  polynôme  Tj  la  forme  suivante  : 

(9)       I  -^2(Y-hE'X)(H^-+-2E^  — D') 

(  -+-2(Zh-D'X)(Hj-+-2D-.E')-4-U, 

X,  Y,  Z,  U  désignant  des  fonctions  entières  et  indétermi- 
nées de  x;  la  première  de  ces  fonctions,  X,  est  du  qua- 
irième  degré;  Y  etZ  sont  du  cinquième;  enfin  U  est  du 
sixième  degré.  Il  est  presque  superflu  d'ajouter  que  c'est 
uniquement  pour  les  convenances  du  calcul  que  nous 
écrivons  Y  -i-  E'X  et  Z  H-  D'X  au  lieu  de  Y  et  Z.  Comme 
nous  l'avons  dit,  les  formules  (7)  et  (8)  seront  employées 
à  faire  disparaître  du  produit  Tj  V2  les  termes  divisibles" 
par  j«  ou  par  z^  ;  il  est  facile  de  voir  qu'on  produira  cet 
effet  en  ajoutant  au  produit  T2  V2  les  seconds  membres 
des  trois  formules  (7)  et  (8)  respectivement  multipliés 
par  les  facteurs 

-4(Z-f-D'X),     -4(Y-|-E'X),     ~4X, 

ce  qui  revient  à  ajouter  àT2  V2  les  produits  ï|  V| ,  T3  V3, 
^î*ns  lesquels  les  facteurs  T|,  T3  ont  pour  valeurs 

.!,=:  —  4X(H«  -h  D' )  (Hz  H-  9. E"  — D' ) 

\  -h8D"(Y-hE'X)  — 4(Z-hD'X)(Il3-f-D'), 

'  iT,r=  — 4X[2E(HzH-2E"--D')-l-R] 

-  4  (Y  -h  E'X)  (Hj  4-  E'  )  -+-  8E  ;Z  -\-  D'Xj. 

Effectivement,  si  Ton  pose 
(11)  e  =  T,V,  H- T,  V, -+- T3  V3, 

P^is  que  l'on  fasse,  pour  abréger, 

.    .  j  HP  =  4D"R-i-(s>.E''-D')R'-2E'R", 

^  (  HQr=4ER^-l-(2D-E')R  -2D'R, 
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et 


(i3) 


IH«N  =  4(D'«~4DD'')R-+-4(D'E'~2DE-'— alTEjR' 


\  4-4(E"-4EE")R"^-(R'«— 4RR-'), 

l'expression  (ii)  de  0  deviendra 

e=(U-l-R'X)V, 

-h  2H  (HPX  4-  R'Z  -  aR'^Tjr 

( 


^^^^  '  -+-aH(HQX-+-R'Y  — 2RZ)« 


-4-  H  (2PY  H~  aQZ  —  HNX). 

Maintenant,  pour  que  cette  expression  devienne  celle  da 
premier  membre  de  Téquation  finale  demandée,  il  faut 
que,  parle  moyen  des  polynômes  indéterminés,  les  termes 
en  j^z,  enj^^  et  en  z  disparaissent  de  la  formule  (i4). 
Comme  le  terme  en  yz  ne  figure  que  dans  V^,  il  nous 
faut  poser 

(l5)  U-t-R'XzrrO, 


et 

(16) 


HPXh-R'Z  — 2R'^Y  =  o. 
HQX-i-R'Y-  2RZ  r^o; 


Texpression  de  0  se  réduit  alors  à 

(17  )  0  =:  2nPY  -h  2HQZ  —  H'NX. 

On  tire  des  équations  (16) 

(2PR  4-  QR'  )  HX  r=  —  ;  R'2  —  4RR")  Y, 
(2QR   ^  PR'  )HX  =r  -  (R'«  —  4RR  ')  2; 

ces  formules  montrent  que  le  polynôme  X  est  divisible 
par  R'-  —  4I^1^"»1"'  est  une  fonction  entière  de  x  du 
quatrième  degré;  le  quotient  de  la  division  est  donc  une 
constante  que  Ton  peut  choisir  à  volonté.  Nous  prendrons 
pour  cette  constante  l'inverse  de  la  quatrième  puissance 
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de  H    changée  de  signe,  en  sorte  que  Ton  aura 

(  H*X=:~(R'2-4RR"), 
'  (18)  !  H»Y  — oPR-hQR', 

l  IPZ  — -^QR^-f-PR'; 

les  polynômes  X,  Y,  Z  étant  connus,  la  formule  (i5) 
fera  connaître  U.  Enfin,  au  moyen  des  formules  précé- 
dentes, on  obtiendra  cette  expression  de  0, 

(19,  e  =  jJ-,[N(R'«-4RR')-^4(P'R^-PQR'^Q'i^')], 

qui  fournit  la  solution  'de  la  question  proposée. 

Les  valeurs  de  P  et  Q  données  par  les  formules  (12) 
renferment  en  dénominateur  la  constante  H,  et  la  valeur 
de  N  tirée  de  la  formule  (i3)  a  le  dénominateur  H*; 
mais  on  peut  démontrer  que  ce  dénominateur  doit  dis- 
paraître des  expressions  de  P,  Q,  N,  lesquelles  sont  ainsi 
^es  fonctions  entières  des  coefficients  des  équations  (i). 
Le  dénominateur  H^  disparaît  également  de   Texpres- 
sion  (19)  de  0,  et  celle-ci  devient  alors  une  fonction 
entière  et  homogène  du  douzième  degré,  relativement 
3UX  dix-huit  coefficients  des  équations  proposées  ;  mais 
nous  ne  démontrerons  pas  cette  proposition  qui  s'écarte 
Oû  peu  de  notre  sujet. 

80.  Il  faut  remarquer   que  Tanalyse  précédente   ne 

donne  pas  seulement  l'équation  finale  demandée  0  =  o, 

n^^is  qu'elle  fait  connaître  aussi  les  valeurs  des  inconnues 

J  et  5  qui  répondent  à  chacune  des  huit  racines  de  cette 

é(Iuation  finale.  Eflectivement,  quelles  que  soient  les  \dL- 

^^^Tsjînics  que  l'on  attribue  aux  indéterminées  X,  Y, 

Z»,  U,  dans  la  formule  (i4)>  Texpression  de  0  que  Ton 

obtiendra  se  réduira  nécessairement  a  zéro,  pour  tous 

les  systèmes  de  valeurs  x,  j ,  z  qui  satisfont  aux  équa- 
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lions  proposées.  Or,  si  Ton  fait  successivement 

U  =  o,     X  =  o,     Y=—-,     Z=— -, 

2  II  2 11 

et 

U  =  o.     X  =  o.     Y=^,      Z=^, 

la  formule  (  1 4  )  donnera  ces  deux  valeurs  correspondantes 

de  e  : 

0=(R'«  — 4RR'')j4-(2PR  -i-QR'), 

e  =  (R'«  —  4RR'')  2  -h  (2QR''-f-  PR'  ), 
qui  Tune  et  Tautrc  sont  nulles;  on  a  donc 

_  _  2PR-hQR'         _  __  2QR^  -h  PR^ 
•^~""  R'«  — 4RR"'     '■"        R'*— 4RR^' 

et  Ton  peut  écrire  aussi 

X,  Y,  Z  désignant  ici  les  fonctions  déterminées  par  les 
formules  (18).  Il  est  évident  que,  si  Ton  substitue  ces 
valeurs  (20)  de  j)'  et  de  z  dans  les  premiers  membres  des 
équations  (()),  ceux-ci  se  réduiront  à  des  fonctions  ra- 
tionnelles de  X  dont  les  numérateurs  seront  divisibles 
par  0;  au  surplus,  il  est  facile  de  vérifier  qu'il  en  est 
ainsi,  en  se  serv^ant  des  formules  que  nous  avons  obte- 
nues. 

81.  Si  Ton  suppose  que  x,  y^  z  représentent  des 
coordonnées  rectilignes,  le  problème  que  nous  venons 
de  résoudre  coïncidera  avec  celui  qui  a  pour  objet  la 
recherche  des  points  communs  à  trois  surfaces  du 
deuxième  degré  données. 

La  discussion  des  cas  particuliers  de  ce  problème  met 
en  évidence  diverscîs  circonstances  intéressantes  qu'il 
n*eutre  pas  dans  notre  plan  d'analyser  d*uue  mauière 
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complète;  mais  nous  indiquerons  succinctement  les 
principales,  afin  de  faciliter  l'intelligence  des  considé- 
rations générales  que  nous  aurons  à  présenter  ensuite. 
Les  coeilGcients  des  équations  proposées  ne  seront  plus 
dans  ce  qui  va  suivre  des  constantes  indéterminées,  et 
nous  examinerons  les  cas  principaux  dans  lesquels  la 
fonction  0  se  réduit  identiquement  à  zéro. 

Supposons  d'abord  qu'il  n'existe  entre  les  coefficients 
aucune  relation  autre  que  celles  qui  sont  nécessaires 
pour  la  réalisation  de  l'hypothèse  où  nous  nous  plaçons. 
Dans  ce  cas,  la  fonction  X  ne  se  réduit  pas  à  zéro,  et  la 
substitution  des  valeurs  (20)  de  }  et  de  z,  dans  les  pre- 
miers membres  des  équations  (6),  donne  des  résultats 
identiquement  nuls;  cela  exige,  comme  on  le  reconnaît 
aisément,  que  les  fonctions  rationnelles  substituées  ky 
et  à  ;:  se  réduisent  à  des  fonctions  linéaires  de  x,  et,  par 
suite,  que  Y  et  Z  soient  divisibles  par  X.  On  voit  alors 
que  nos  trois  surfaces  ont  une  droite  commune,  savoir, 
celle  qui  est  représentée  par  les  équations  (20);  mais 
elles  ont  aussi  d'autres  points  communs  qu'il  est  facile  de 
déterminer.  Eft'cctivcment,  les  formules  (20)  ont  été 
obtenues  en  remarquant  que,  pour  toutes  les  valeurs  de 
.?%'),  z  qui  satisfont  aux  équations  proposées,  les  deux 
fonctions  entières 


(■ 


XV    xu 


IIX/  \        HX 

s^annulent.  En  égalant  à  zéro  le  second  facteur  de  l'une 
et  de  l'autre  expression,  on  retrouve  les  équations  (20); 
mais  on  voit  que  l'on  a  en  outre  la  solution 

X  =  o     ou     R'«— 4RR''=o, 

laquelle  fournit  les  coordonnées  x  de  ceux  des  points 
communs  aux  trois  surfaces  qui  ne  se  trouvent  pas  sur  la 
droite  commune. 
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Ainsi,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  bien  que  les  équa- 
tions proposées  soient  indéterminées,  on  est  conduit  à 
considérer  une  équation  iinalc  qui  est,  en  général,  da 
quatrième  degré. 

82.  Supposons  maintenant  que  les  coeflicîents  des 
équations  proposées  soient  tels  que  Ton  ait  identique- 
ment^ non-seulement  0  =  o,  mais  encore  X  =  o  ;  comme 
au  numéro  précédent,  nous  exclurons  toute  relation  inu- 
tile pour  la  réalisation  de  nos  hypothèses.  Les  équations 

lIXj  —  Y  =  o,     ll\z  —  Z  =  o. 

obtenues  au  n°  80,  montrent  que  Ton  a  identiquement 
Y==o,  Z  =  o;  le  cas  où  les  trois  fonctions  R,  R',  R*"  se 
réduisent  à  zéro  sera  examiné  plus  tard,  et  nous  l'ex- 
cluons en  ce  moment;  alors.  Tune  au  moins  des  fonctions 
R  et  R"  étant  diflerente  de  zéro,  nous  supposerons  que  R 
ne  soit  pas  nulle.  Enfin  l'identité  X  =  o  nous  donne 

R'=oXR,     R"r=X*R, 

et  nous  distinguerons  deux  cas,  suivant  que  X  est  une 
coiislanle  ou  une  fonction  de  or. 

Admettons  d'abord  la  première  hypothèse.  Les  iden- 
tités Y  =  o,  Z=:o,  0  =  0  s'accordent  à  donner 


si  donc  on  fait 


on  aiir.'i 


P-+->Q=:o; 

2R-^' 

?.  R  ^ 

ri  il  viendra,  à  cause  des  formules  (12), 

—  un  =  2  D"    -  oE"-  D'  )  X  -  E'\\ 
H5  =  2EÀ2-r  (2D  -  E  )*A  — D\ 
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d^où,  par  réliminalion  de  ^, 

D^-l- (E'— D' ) îl -f- (D  —  E')  X«-f- EX»=  o; 

on  voit  que  Ç  est  une  fonction  linéaire  de  x. 

Si  Ton  continue  à  représenter  par  Vo  Va,  V3  les 
premiers  membres  des  équations  (6),  on  trouvera,  au 
moyen  des  formules  qui  précèdent, 

lv,-XVi=H(Hjr-+-E'-2XE)(z~Xjr^ç), 
V,>-^V,  =  u(u3-hD'-^D'')(3-Xj-Ç). 

On  voit  par  là  que  les  équations  V|  =  o,  Vj  =  o  sont 

satisfaites  par  toutes  les  valeurs  de  x,j ,  z  qui  satisfont 

aux  deux 

V,  =  o,     c  — )v  — Ç  — o; 

la  dernière  de  ces  équations  est  celle  d'un  plan  :  donc, 
les  trois  surfaces  que  nous  considérons  ont  une  conique 
commune.  Ces  surfaces  ont  aussi  deux  autres  points 
communs,  lesquels  appartiennent  ù  la  droite  représentée 
par  les  deux  équations 

U^  4-  E'  ~  2XE  =  o,     Ilr  +  I>'  —  T  0-^=  o: 

si  l'on  tire  de  celles-ci  les  valeurs  de  y  ci  Ae  z  pour  les 
substituer  dans  les  équations  (6),  on  trouvera  les  résul- 
UU 

Rmo,      R'  =  0,      R'^zrro; 

ces  équations  sont  en  général  du  deuxième  degré  et  l'une 
quelconque  d'entre  elles  peut  être  regardée  comme  l'é- 
quation finale  qui  convient  au  cas  particulier  que  nous 
examinons. 

Le  cas  où  la  constante  X  se  réduit  à  zéro  n'introduit 
aucune  particularité  nouvelle.  Les  fonctions  ,R'  et  R^ 
sont  alors  identiquement  nulles,  et  comme  nous  excluons 
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le  cas  de  R  =  o,  Thypothèse  0  =  o  exige  que  Ton  ait 
D"=  o.  Alors  les  lieux  que  représentent  les  deux  der- 
nières équations  (6)  ont  un  plan  commun. 

83.  Supposons  que  X  soit  une  fonction  de  x,  et  po- 
sons 

s 

r  et  s  étant  des  fonctions  entières  premières  entre  elles. 

Comme 

R'  r       R''       /^ 

R=V      K=?' 

on  aura 

R  =  ^5»,     R'  =r  2  Am,     R" z=z  Ar\ 

d'où  il  suit  que  le  degré  de  /•  ou  de  s  ne  peut  surpasser 
Tunité,  et,  comme  Tune  de  ces  fonctions  au  moins  ne  se 
réduit  pas  à  une  constante,  la  quantité  A'  sera  nécessai* 
rement  indépendante  de  x. 

D'après  les  résultats  obtenus  au  numéro  précédent, 
on  aura 

l^s^  -i-  (  E"  —  D'  )  ry'  -+-  (  l)  —  E'  ]  rï  ^  -^-  E  r^    -  o. 

Supposons  que  s  ne  se  réduise  pas  à  une  constante;  l'i- 
dentité précédente  prouve  que  E  est  divisible  par  s\ 
d'ailleurs  E  est  du  premier  degré  :  on  a  donc 

E  =  a5, 

a  étant  une  constante.  En  substituant  à  E  cette  valci:.* 
et  divisant  par  5,  il  vient 

D"j»-+- (E"— D' )fy -4- (D  —  E' -h  ar) /*  =  o; 

on  voit  de  même  que  D — E'  -h  a  r  est  divisible  par  5,  cl, 
en  désignant  par  6  une  constante,  on  aura 

D  — E'  =  — ar-t-6*j 
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puis  l'équation  précédente  divisée  par  s  deviendra 

D''* -f-  (E'' —  D' -h  6r) r=  o; 

enfin  la  fonction  E" —  D'-h  êrest  encore  divisible  par  s 
eiy  en  désignant  par  y  une  nouvelle  constante,  on  aura 

E'  — D'  =  — 6rH-75, 

puis 

En  résumé,  nos  hypothèses  nous  ont  donné  les  ré- 
sultats 

E  =  al,      D  —  E'  =  —  ar  -4-  €5, 

E  "  —  D'  =  —  6r  -4-  7^     D''=  —  yr; 

et  Ton  aurait  évidemment  obtenu  les  mêmes  formules,  si 
Ton  avait  supposé  r  fonction  de  x,  s  pouvant  être  une 
constante. 

Au  lieu  de  la  constante  A' qui  entre  en  facteur  dans  les 
expressions  de  R,  R',  R'^^juous  en  introduirons  une  autre  g" 
déterminée  par  Téquation 


^  =  (6* — 4*7) — é'*»     d'où    g=z±^(^^  —  4*7)  —  ^î 
alors  les  équations  (6)  de  nos  trois  surfaces  deviendront 

^-f-E'^-;ir^-6)i][Hr-f-E'-2ar-(g'— 6)5]-+-2a5[H2H-D'H-(g'-6)r]i=o, 

-hD' -h  (^— 6)  r]  [lU-hD' -4-27.f-- (^if-h6)r]— 27r[HjH-E' -+- (^-h6)  j]=o. 

Ces  équations  sont  satisfaites  en  même  temps  que  les 
deux  suivantes  : 

HJ^-^E'-+-(^-^6)l  =  o, 

Hz-4-D'-+-(^-6)r=o, 
dans  lesquelles  g  a  l'une  ou  l'autre  des  deux  valeurs 

dz  ^(6* — A^y)  —  A*;  les  surfaces  que  nous  considérons 
ont  donc  deux  droites  communes  non  situées  dans  le 
même  plan.  On  voit  aussi  que  le  reste  de  Tintersection 

ta. 
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de  deux  des  trois  surfaces  se  compose  de  deux  autres 
droites;  chacune  de  celle-ci  coupe  les  deux  premières 
droites  en  deux  points  qui  sont  sur  la  troisième  surface, 
cl  en  conséquence  elle  ne  peut  rencontrer  cetle  troi- 
sième surface  en  d'autres  points. 

Ainsi  dans  le  cas  dont  il  s'agit  il  n  y  a  plus  d'équa- 
tion finale. 

8h.  Considérons  enfin  le  cas  où  l'on  a  identiquement 
R  =  o>  R'=  o,  R"=  o.  Les  premiers  membres  des  équa- 
tions (())  deviennent  alors 

Vi  =  (Il7-i- E' )  (H r-h  7.D  -  E' )  H- 2E(Hz -h  aE"— D'), 

v,=(nj  +  r)(Hs-4-n')-4D"E, 

V3=:  (Hz  H-D')  (Hz -r- 2E''— D') -T- 20"  (n/H- aD— E'), 

et  il  en  résulte 

(Hz-hD)  V,  -  (Hr-f-  2D-E')V,—  îiEV,  =o, 
(Hr-hE  )  Vj  -  (Hz-^2E''-D')V,  — aD''V,  =  o. 

La  droite  qui  a  [)our  équations 

H^  -h  E'  =  o,     E  =  G 

appartient  aux  deux  surfaces  Vj  et  Va,  et,  d'après  les 
identités  qui  prr<*r(lLMit,  le  reste  do  rinlcrsection  de  ces 
deux  surfaces  appartient  à  la  troisième  surface  Vj.  Pa- 
rcilleinent,  la  droite  déterminée  par  les  équations 

Hz-hD— o,     D''  =  o 

aj^partiont  aux  surfaces  VoCt  Vj,  et  le  reste  de  l'inler- 
sc'cliou  est  sur  V|.   Kufin  la  droite 

II)  4-oD  — E'— o,     HZ-+-2E''— D'  -.0 

appartient  aux  surfaces  Vj  et  V3,  et  le  reste  de  Tinter- 
section  ap[)iirtient  à  \  .j.  Il  résulte  de  là  que  les  trois 
surfaces  considérées  ont  une  courbe  du  troisième  ordre 
coiiiniuuc» 
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Les  trois  droites  qui  complètent  les  intersections  des 
cnrfaces  deux  à  deux  ne  se  rencontrent  pas  en  général,  et 
en  conséquence  elles  rencontrent  la  courbe  du  troi- 
sième ordre.  Dans  le  cas  qu'on  vient  d'examiner  il  n'y 
a  point  d'équation  finale. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  discussion,  et 
nous  remarquerons  en  terminant  que  nous  n'avons  pu 
rencontrer  le  cas  où  les  surfaces  données  ont  une  courbe 
du  quatrième  ordre  commune,  parce  que  nous  avons  exclu 
les  hypothèses  dans  lesquelles  la  constante  H  se  réduit  à 
zéro. 

Sur  les  équations  simultanées  dans  lesquelles  les  coeffi- 
cients ont  des  valeurs  particulières  déterminées. 

80.  En  ne  considérant  jusqu'à  présent  que  des  sys- 
tèmes formés  d'équations  générales  dans  lesquelles  les 
coefficients  sont  indéterminés,  nous  nous  sommes  af- 
firanchis  de  toutes  les  difficultés  auxquelles  les  cas  par- 
ticuliers peuvent  donner  naissance.  Nous  allons  pré- 
senter ici  quelques  considérations  relatives  à  ces  cas 
particuliers;  mais  il  n'entre  pas  dans  nos  vues  d'appro- 
fondir en  ce  moment  cette  partie  importante  de  la 
théorie  des  équations;  nous  reviendrons  sur  ce  sujet 
dans  la  deuxième  Section  de  cet  Ouvrage. 

Les  systèmes  formés  de  plusieurs  équations  simultanées 
entre  un  pareil  nombre  d'inconnues  peuvent  être  distin- 
gués en  deux  genres,  suivant  qu'ils  admettent  un  nombre 
limité  ou  un  nombre  illimité  de  solutions.  Dans  le  pre- 
mier cas,  l'équation  finale  relative  aux  équations  propo- 
sées doit  évidemment  être  comprise  dans  l'équation  finale 
qui  se  rapporte  au  système  composé  d'équations  générales, 
en  même  nombre  que  les  proposées,  et  respectivement  de 
mêmes  degrés  que  celles-ci.  Dans  le  deuxième  cas,  il  n'}' 
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a  plus,  à  proprenicnl  parler,  d'équation  finale;  cepen- 
dant il  peut  arriver  que,  parmi  les  solutions  des  équa- 
tions proposées,  solutions  dont  le  nombre  est,  par  hypo- 
thèse, illimité,  il  y  en  ait  quelques-unes,  en  nombre  fini» 
qui  se  distinguent  des  autres  par  une  propriété  particu- 
lière et  dont  la  détermination  mérite  d'être  l'objet  d'une 
recherche  spéciale;  cette  recherche  conduira  donc  à  une 
équation  finale  d'une  nature  particulière.  Nous  avons 
rencontré  un  exemple  de  ce  cas  (n°*81  et  82)  dans  le  pro- 
blème qui  a  pour  objet  la  recherche  des  points  d'intersec- 
tion de  trois  surfaces  du  deuxième  degré  qui  ont  une 
droite  commune  ou  une  conique  commune. 

86.  Soient,  comme  au  n®  70, 
(i)  Vi  =  o,     V,  =  o V^=o 

n  équations  générales  des  degrés mi ,  f/i2,..M  ">/!  respecti- 
vement entre  les  n  inconnues 

^i»  ^t»   •  •  •  »  ^iif 
et 

(2)  f[Zn)=0 

l'équation  finale  du  degré 

Ttl  =  /?Z|  /Tt)  .  .  .  /7I;|, 

obtenue  en  éliminant  ^i ,  ^2, . . . ,  c,,.i  entre  les  équations  (  i  ). 
On  aura  identiquement,  comme  on  Ta  vu, 

(3)  /i3j=:T,V,-+-T,V,-4-...-HT„V«, 

T|,  Ta,..., T«  étant  des  fonctions  entières  des  inconnues. 
On  peut  toujours  faire  en  sorte  que  les  cocflicients  de  ces 
polynômes  soient  des  fonctions  entières  des  coefficient> 
des  équations  (i),  et  nous  admettrons  qu*ils  aient  été  ra- 
menés à  celte  forme, en  sorte  que/(  Zn)  sera  une  fonction 


SECTION    I.   CHAPITRE    IV. 


l83 


entière  de  Zff  et  des  coefficients  des  équations  (i).  Rap- 
pelons encore  que  la  méthode  exposée  au  n°  73  donne  le 
moyen  de  former  les  m  systèmes  de  solutions  des  équa- 
tions (i)  qui  répondent  respectivement  aux  m  racines 
de  Téquation  (2). 

Cela  posé,  donnons  aux  coefficients 

A^    l>f    Cif    •  ■  • 

des  équations  (i)  les  valeurs  particulières 

AS^),  B(«),  0^\    ..., 
et  soient 

(4)  v<»'=o,    v;"=o V^"=o 

ce  q4ie  deviennent  alors  les  équations  (i).  Désignons  aussi 
pary^®^(2/i),  T^^\...  les  valeurs  que  prennent,  dans  la 
même  hypothèse,  les  polynômes /(z^),  T|,...;  l'équa- 
tion (a)  deviendra 

(5)  /(0)(^„)=o, 

et  l'on  aura 

Supposons  d'abord  que  le  premier  membre  de  l'équa- 
tion (5)  ne  se  réduise  pas  identiquement  à  zéro.  Il  est  évi- 
dent, par  la  formule  (6),  que  les  seules  valeurs  finies  de 
l'inconnue  Zn  qui  puissent,  avec  des  valeurs  convenables 
desautres  inconnues, constituer  dessystùmes  de  solutions 
pour  les  équations  (4),  sont  les  racines  de  l'équation  (5), 
et  celle-ci  sera  l'équation  finale  relative  au  cas  particulier 
que  nous  considérons. 

Dans  le  passage  des  équations  générales  aux  équations 
particulières  le  degré  de  l'équation  finale  peut  s'abaisser 
par  l'évanouissementde  quelques-uns  des  premiers  termes 
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de  la  fonction /(Zfl);  si  ce  degré  se  réduit  à  m — /ut,  l'é- 
quation finale  (  2  )  a  |ui  racines  qui  deviennent  infinies 
quand  on  fait  tendre  les  coefBcients  A,  B,...,  vers  les 

limites  A^®^,  B^^\ Il  est  essentiel  de  tenir  compte  de 

ces  racines  infinies  et  de  ne  point  abaisser  au-dessous 
de  m  le  nombre  des  systèmes  de  solutions  des  équations 
proposées.  Ces  m  systèmes  de  solutions  nous  sont  don- 
nés par  les  formules  des  n°*  73  et  74;  les  formules  (7)  du 
n®  73  suffisent  toujours  quand  l'équation  finale  (5)  n*a  pas 
de  racines  égales  ;  autrement  il  faut  avoir  recours  aux  for- 
mules (8),  (9) , . . .  (n°74).  Le  cas  où  Téquation  finale  ac- 
quiert des  racines  égales  mérite  d'arrêter  notre  attention  ; 
parmi  les  m  systèmes  de  solutions  des  équations  (4)>  il 
s'en  trouve  alors  plusieurs  qui  fournissent  la  même  va- 
leur pour  l'inconnue  Zn*  Il  peut  même  arriver  que  k  de 
ces  systèmes  coïncident  entièrement,  et,  dans  ce  cas,  ils 
constituent,  pour  les  éqpiations  proposées  (4),  ce  qu'on 
nomme  une  solution  multiple  d^ ordre  A". 

L'équation  finale  relative  aux  équations  générales  (i) 
nous  donne  ainsi  la  véritable  équation  finale  qui  se  rap- 
porte aux  équations  particulières  (4);  mais,  quand  on  veut 
obtenir  celle-ci  par  une  voie  directe,  il  est  essentiel  de 
maintenir  à  chaque  racine  le  degré  de  multiplicité  qui 
lui  convient. 

87.  Supposons  maintenant  que  la  fonction  y( T;, )  se 
réduise  identiquement  à  zéro  quand  on  fait  A=  A^*  , 
B=Bf®\ —  Nous  poserons 

A^*^  B^*^,  C^*\...  étant,  ainsi  quee,  des  constantes  in- 
déterminées, en  sorte  que  la  généralité  des  é(|uations  1 1  ) 
ne  sera  point  altérée.  Kn  faisant  cette  substitution  dans 
les  polynômes  Va  et  Ta  et  en  ordonnant  ensuite  les  résul- 
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tais  par  rapport  aux  puissances  croissantes  de  e,  on  aura 
et 

V^    et  TJ*   étant  des  polynômes  indépendants  de  e.  La 
fonction  y*(z;,)  prendra  donc  la  forme 

Par  hypothèse,  le  terme /(^^  (  Zn  )  est  nul  ;  quelques-uns 
des  coeflicients  des  puissances  de  e  peuvent  aussi  se  ré- 
duire à  zérOy  mais  ils  ne  peuvent  pas  tous  s'évanouir,  car 
Texpression précédente  àef[zn)  se  rapporte  toujours  à 
un  système  d'équations  générales.  Désignons  par  /"^''^  (z^ 
le  premier  des  coefBcients  qui  sont  différents  de  zéro,  on 
aura  alors  identiquement 

et  l'expression  dey(  Zn  )  deviendra 


•  •  •  » 


en  conséquence,  l'équation  finale  relative  au  système  gé- 
néral (i)  prendra  la  forme 

Maintenant,  pour  passer  des  équations  générales  aux 
équations  particulières  (4),  il  suffit  de  faire  tendre  e  vers 
^ro,  et  à  la  limite  l'équation  finale  se  réduira  à 

L'aualyse  qui  précède  nous  conduit  donc  toujours  à 
^^  équation  limite,  soit  que  les  équations  proposées  ad- 
mettent des  solutions  en  nombre  limité,   soit  que  ces 
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équations  conslituenl  un  système  indéterminé,  et  ad- 
mettent en  conséquence  une  infinité  de  solutions. 

Lorsque  le  premier  cas  a  lieu,  il  y  a  pour  les  équations 
proposées  une  certaine  équation  finale 

?(3»)=o, 

qui  est  indépendante  des  quantités  arbitraires  A^*^,  B^*', 
C'*\...  et  dont  le  premier  membre  est  évidemment  un 
diviseur  de  f^^^  (^/i)î  ^^  *  donc 

^[zn)  étant  une  fonction  entière  de  Zn  et  des  arbi- 
traires A^^>,  B^«\.... 

Lorsque  les  équations  proposées  admettent  une  infinité 
de  solutions,  il  n*y  a  plus  d*équation  finale;  l'équation 
limite 

correspond  à  ce  qu'on  nomme,  dans  la  Géométrie,  une 
cni^eloppe.  Elle  fournit  les  valeurs  limites  qui  convien- 
nent à  Tinconnue  ;;„,  dans  le  cas  d'un  svstème  variable 
(juc  Ton  fait  tendre,  suivant  une  loi  quelconque,  vers 
un  système  com[)osé  d'équations  indéterminées. 

88.  Les  considérations  que  nous  venons  de  présenter 
peuvent  se  résumer  par  les  propositions  suivantes  : 

La  de  gré  (la  l'r(juation  finala  (j  ni  résulte  da  rélimi* 
nation  (la  n  —  i  inconnuas  antre  n  ét/uations  dlgéhri" 
(jurs  (fuelcon(/uas  à  n  inconnuas  est  au  plus  égal  au 
produit  (las  degrés  de  ces  équations. 

Dans  le  passage  d'un  système  d' et/ nations  générales 
à  un  système  (ré(/uatit)ns  particnlièras  respect ii^ement 
de  manies  degrés  y  le  degré  de  l'équation  finale  peut 
s' abaisser,  soit  par  r  évanonissenumt  de  quel  que  s  termes, 
soit  par  lu  suppression  d'unjacteur. 
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Il  serait  facile  d'établir  par  notre  analyse  que  l'équa- 
tion fînale  relative  aux  équations  (4)  peut  toujours  se 
mettre  sous  la  forme 

s,v;'^^4-s,v;«^^-...-^s„v|,^>:=o, 

S|,  Siy.ySn  étant  des  fonctions  entières.  La  détermina- 
tion directe  de  ces  polynômes  multiplicateurs,  dans  les 
différents  cas  qui  peuvent  se  présenter,  est  le  problème 
que  Bezout  s'est  proposé  de  résoudre,  et  dont  le  déve- 
loppement forme  l'objet  de  la  Tliéorie  des  équations 
algébrii/ues,  que  nous  lui  devons.  La  solution  n'est  pas 
exempte  de  difficultés,  et  l'application  de  la  théorie  est 
fort  laborieuse;  aussi  nous  n'entrerons  à  ce  sujet  dans 
aucun  détail,  et  nous  renverrons  à  la  Section  suivante, 
où  l'on  trouvera  l'exposition  d'une  nouvelle  méthode 
d'élimination. 

Il  ne  sera  pas  inutile,  en  terminant,  de  présenter  un 
exemple  simple  dans  lequel  le  degré  de  l'équation  finale 
s'abaisse  par  la  suppression  d'un  facteur.  Je  choisirai, 
à  cet  effet,  le  cas  de  deux  équations  du  deuxième  degré 
que  nous  avons  déjà  considéré  au  n°  78.  Les  inconnues 
étant  X  eljy  soient 

^cux  équations  générales  du  deuxième  degré  ;  P  et  P 
sont  des  constantes,  Q  et  Q'  sont  des  fonctions  linéaires 
^^•a^,  R  et  R'  sont  des  fonctions  entières  du  deuxième 
"Cgré.  Les  facteurs T|,  T2,  par  lesquels  il  faut  multiplier 
respectivement  V|  et  V2,  ont  ici  pour  valeurs 

.    ,     j  T,  =  -(PQ'-QF)(P>-4-Q')-P'(RP'-PR'), 
'        T,  =  -+-(PQ'-QP')(P^-f-Q]  -f-P(RP'-PR'). 


l88  COURS   D*ÀLGfeBRE   SUPéRIEUmS. 

et  le  premier  membre  de  Téquatioii  finale  est 

(3)  Ti  V,  -hT,V,  =  (PQ'  -QP')  (QR'  -  RQ')  —  (RP'  —  PR')«. 

Ce  premier  membre  se  réduit  à  zéro,  ainsi  que  les  poly- 
nômes ï|  et  T2,  lorsqu'on  suppose  P  =  o,  P'=  o.  Po- 
sons, conformément  à  ce  qui  a  été  dit  précédemment, 

les  formules  (2)  et  (3)  donneront 

7  =-  (/'Q'-/''Q)Q'-«[(/'Q'-/''Q)/''r+/''{/''R-/'R')]. 

7  =-4-  {/^'-/«'Q)  Q  + .  [{/'Q'.-/''Q)i'r  +  p  {/''R-yH')]. 
et 

îl  V,  +  ^  V,  =  (y,  Q'- ;,'Q  )(  QR' -  RQ' )-.(// R  - /.R' ;'. 

Faisons  tendre  maintenant  t  vers  zéro  et  désignons 
par  \^^\  Vf,  T['\  T['\  les  limites  de  V|,  V,,  I*  et  1% 
on  aura 

et 

T<^»'v['^-hT^*Wf  =  f/?Q'-/Q)(QR'-RQM. 

Si  Ton  remplace  dans  cet  te  dernière  formule  T^^  et  Tj*^ 
par  leurs  valeurs,  les  deux  membres  contiendront  le  fac- 
teur pQ' —  f>'Q>  et  en  supprimant  ce  facteur  il  viendra 

Tcquation  finale  se  ivduit  donc  à 

QU'— UQ'  =  o, 
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et,  comme  on  le  voit,  elle  s'est  abaissée  au  troisième 
degjé  par  la  suppression  d'un  facteur. 

Si  l'on  suppose  que  xetj^  représentent  des  coordon- 
•lées  rectilignes,  les  équations  proposées  seront  celles  de 
deux  coniques.  L'équation  finale  que  nous  venons  d'ob- 
Icnir  fera  connaître  les  abscisses  de  trois  des  points  d'in- 
tersection, mais  les  deux  coniques  doivent  être  regardées 
comme  ayant  un  quatrième  point  commun  situé  à  l'in- 
fini; l'ordonnée  j^  de  ce  quatrième  point  est  infinie, 
mais  l'abscisse  x  est  complètement  indéterminée. 

L'existence  de  solutions  indéterminées  se  manifeste 
même  chez  les  équations  du  premier  degré.  Effective 
ment,  les  deux  équations 

«r-+- 6x -h  c  =  o,     a! y -\-h*  jn-\-c' z=zo 

représentent  deux  droites  qui  deviennent  parallèles  lors- 
qu'on suppose  a  =o,a'=o.  L'ordonnée  du  point  d'in- 
tersection est  alors  infinie,  mais  l'abscisse  est  indéter- 
minée. 

Théorème  relatif  au  degré  de  multiplicité  des  solutions 
de  deux  équations  simultanées  à  deux  inconnues, 

89.  Il  existe,  à  l'égard  des  solutions  multiples  d'un  sys- 
tème d'équations  simultanées,  un  théorème  analogue  à 
celui  qui  concerne  les  racines  multiples  des  équations  à 
une  inconnue.  Nous  allons  établir  ici  ce  théorème  en  nous 
bornant  au  cas  de  deux  équations  à  deux  inconnues  x  et  J^ 

Soient 

(l)  /(.r,j)=o,       F(.r,^r)=0 

Qeux  équations  des  degrés  m  et  n  respectivement  et  aux- 
quelles nous  supposons  la  plus  grande  généralité  possible, 
l^ourdonner  à  ces  équations  la  solution  x  =  j:o,j>  =:ro, 
lUuflira  d'assujettir  les  arbitraires  contenues  dans^et  F 


(3) 
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aux  deux  conditions 

Cela  étant,  ordonnons  f[jCyy)j  F  (x,  y)  par  rapport  à 
X  —  Xq  Ql  j — j'o>  puis  posons 

il  est  évident  que  les  premiers  membres  des  équations  (1) 
prendront  la  forme 

/(•'^^rl^;-^— •'•o)?i  {0-+-f-^— ■»^o)*fi(^)-H..--H(-^— •»-o;'"?«{' 

cp^(/),  4>»{r)  étant  des  fonctions  entières  de  ^,  la  première 
du  degré  fx  et  la  seconde  du  degré  v  ;  dans  ce  qui  va  suivre, 
les  indices  yi  et  v  pourront  surpasser  m  et  n  respective- 
ment, mais  dans  ce  cas  on  fera  *^y.{t)  =  0,  ^^{t)  =  0. 
Désignons  par 

une  fonction  entière  arbitraire, d'un  degré  quelconques» 
des  deux  variables  x  et^,  et  que  nous  ordonnons  de  la 
même  manière  que  les  fonctionsyet  F.  On  aura  identi- 
quement 

en  posant,  pour  abréger, 

T,  :^*t(/)-Oo(0?l(0» 

To:^*,(r)-[i:ro(r)ç,(r)-M:r,(r)ç,(01, 

T,.-:4»,(r)-[6ro(Ofs(0-+-Oi{')fî(0-+-«^î(Ofi(0]i 
> 

T^:.-*^{r)-[oo(r)(p^(r) -haj(/;iy^,(/)H-...  t-a^^l/l^jff^J- 
et  si  l'on  dispose  des  arbitraires  contenues  dans  les  fouc- 
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tionsyet  F,  ainsi  que  de  celles  contenues  dans  ^^  de  ma- 
nière que  l'on  ait  identiquement 

(5)  T»i=ro,     T,  =  o,      ...,     T^i=o, 

la  formule  (4)  deviendra 

Cela  posé,  supposons  qu'on  veuille  donner  aux  équa- 
tions proposées  la  solutionx=a:i,j'=j'i;  11  suffira  que 
le  second  membre  de  la  première  formule  (3)  et  celui 
de  la  formule  (6)  se  réduisent  à  zéro  pourx  =  j?i    et 

t  = —  ;  ces  valeurs  de  a:  et  de  ^  devront  donc  satis- 

^1  —  .ro 

faire  aux  deux  équations 

fi(/)  +  (x  — j:o)ç,(/)4-..  .  — O, 
T^  H-  (  j?  —  .Tq  )  T;t^-l  -4-  .  .  .  =:  O. 

Mais,  si  l'on  fait  varierai  et  7  «  de  manière  que  ces 
quantités  tendent  vers  les  limites  Xq  gI  Jq,  les  deux 
conditions  imposées  aux  arbitraires  se  réduiront  à  une 
seule  à  la  limite,  car  il  suffira  que  les  deux  équations 

7,  (r)  =  o,     Ta.  =  o 

soient  satisfaites  par  la  même  valeur  de  t  ;  cette  valeur 

sera  égale  à  la  limite  vers  laquelle  tend  le  rapport'-- — '-^ 

quand  j'i  etOTi  tendent  vers  70  et  Xq*  Comme  la  première 
des  équations  précédentes  est  du  premier  degré,  la  con- 
dition dont  nous  venons  de  parler  équivaut  à  celle  de  la 
divisibilité  de  T*  par  91  (^  )  ;  enfin,  parce  que  T^  renferme 
le  terme  cja«i  {t)  Çi  (  t)  et  que  les  conditions  (5)  laissent 
^*-i  {t)  indéterminée,  on  peut  supposer  cette  fonction 
choisie  de  manière  que  Ton  ait  identiquement 

On  voit  donc  que,  si  Ton  dispose  des  quantités  qui  res- 


•  •  •  • 
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lent  arbitraires  de  manière  à  satisfaire  à  Téquation  (7), 
on  augmentera  d'une  unité  (n®86)  le  degré  de  multipt 
cilé  de  la  solution  (•TcJ^o)- 

llrésulte  de  là  que  les  formules  (5)  donnent  les  condi- 
tions nécessaires  et  suffisantes  pour  que  le  deçré  de  mol- 
tiplicitéde  la  solution  (xo,j^o)  soit  égal  à  k;  ces  mêmes 
formules  expriment  qu'il  existe  une  fonction  \p  (x,j')  telle, 
que  Téquation  (6)  ait  lieu  identiquement.  Il  faut  TtwMf- 
([uerqnrlc  polynôme  T^  n'est  pas  divisible  paryi(f),  à 
moins  que  le  degré  de  multiplicité  de  la  solution  (xi^Ji) 
ne  soit  supérieur  à  A  ;  en  outre  il  est  évident  qu^en  dis- 
posant de  la  fonction  indéterminée  c7a.i(£),  on  poum 
réduire  Tyi  à  une  constante  différente  de  zéro. 

Remplaçons^  par  sa  valeur' ^®j  la  formule  (6)  de- 
viendra 


x  —  x^ 


(8)  F(.r,j)-/(x,r)  +  (ar.j)=X{'.r), 

;j  ( x,  7  )  étant,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on 
polynôme  de  la  forme 

où  G  et  Gy,^  q  désignent  des  coefGcienls  constants  et  où  k 

signe  \  embrasse   un  nombre  limité   de    termes  dans 

chacun  desquels  le  degré  p-{-(f  est  supérieur  à  /. 

N()usem|)loicronsb*s  caractéristiques  D,,  D^  pour  re- 
présenter les  dérivées  de  nos  polynômes  prises  par  rapport 
à.r  et  à  7  respectivement;  ainsiD,F(a-,  r),  Dr  F(x,/) 
désigneront  les  dérivées  de  F (.r,j')  relativement  à  j:  et 
à  y.  Cela  posé,  si  dans  l'identité (8)  on  remplace  j:  par 
X  -h  //,  et  (pi'on  égale  les  coefllicients  de  la  première  puî** 
sance  de  //  dans  les  deux  membres,  il  vie  ndra 
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on  aura  aussi,  en  opérant  de  la  même  manière  à  Fégard 
dej, 

)  ByF{x,r)-/(.r,jr)Dy  +  (.r,j)-4,(x,j)Dy/{x,^)  =  Dyz(-^,r). 
Nous  poserons 

et  nous  ferons  en  même  temps,  pour  abréger  Técriture, 

♦l(^.r)=Dy/(x,j).D,  +  (.r,^)-D,/(.r,j).Dy>K.r,j), 

Alors,  en  ajoutant  entre  elles  les  équations  (  i  o)  et  (  1 1  )  res- 
pectivement multipliées  par-|-Djy*(x,7')  et — Dj'J'{xyj')f 
on  trouvera 

(l3)  F|(x,j)-/(.r,j),},.(.r,.r)=Xi(-^0')- 

Les  termes  du  premier  degré  en  x — Xq  eij — ^ro  dans 
/(Xjj)  ont  pour  somme  (x — Xq)  ^i  (^)y  et  la  dérivée  de 
cette  somme  par  rapport  ky  est  égale  au  coefficient  gàet 
dans  '^\{t)i  coefficient  que  toute  notre  analyse  suppose 
différent  de  zéro.  Il  en  résulte  que  xA^^j)  contiendra  le 
terme  1\g(j[x  —  Xo)*"'  avec  d'autres  termes  qui  seront 
tous  d'un  degré  supérieur  à  A* — i  par  rapport  kx  —  Xo  et 
y — Jq  ;  cette  fonction  y^^  [^ij)  aura  donc  la  forme 

(i4)  xt(-^.r)=H(:r-xo)*-«-^^H^,^(^-^o)''(r--7o)^. 

HetHy,^^  étant  des  constantes,  et  la  somme ^-4-7  étant 
supérieure  à  A* —  i . 

Les  formules  (i3)  et(i4)  montrent  que  [xq^Jq)  est  une 
solution  multiple  d'ordre  h — i  pour  les  équations  simul- 
tanées 

F,  (x,j)=o,     /[.r,y)—o. 

Ce  résultat  subsistera  lorsqu'on  donnera  des  valeurs  par- 
.  liculières  aux  quantités  qui  restent  arbitraires  dans  F  et 
I    dansy,  lors  même  que  ces  valeurs  feraient  disparaître  t  de 

S  S«  —  Alg.  sup,,  L  1 3 
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<^i{t)y  pourvu  cependant  que  ^^(t)  ne  se  réduise  pas  à 
zéro.  On  évitera  effectivement  ce  cas  si  l'on  reprend  Tana- 
lyse  qui  précède,  après  y  avoir  changé  les  lettres  xeij 
Tune  dans  Tautre. 

Mais,  si  f  i  (t)  se  réduit  identiquement  à  zéro,  la  conclu- 
sion précédente  ne  peut  pas  être  maintenue  ;  dans  ce  cas, 
les  deux  équations 

admettent  la  solution  x  =  Xofj=yo' 

Comme  rien  ne  distingue  les  équations  (i)  Tune  de 
Tautre,:  on  peut  énoncer  le  théorème  suivant  que  nous 
avions  en  vue  : 

Théorème.  —  Soient  J'{x,  j^)  =  o,  F  (x,  j^)  =  o 
deux  équations  simultanées  y  et  ¥^  {x,j')  la  différence 
Dy/{x,  j)  D,F(x,j-)-D,/(x,j)  DyF{x,j).  Si 
les  équations  proposées  admettent  la  solution  x  =  x%, 
y=yQ  auec  un  degré  de  multiplicité  A",  les  équations 
Ft[x,j)  :=o,  f  (x,  j)  =  o  admettront  la  même  sola* 
tion  avec  un  degré  de  multiplicité  précisément  égal  à 
k —  I,  à  moins  que  cette  solution  n'appartienne  aux 
deux  équations  Dxf  {xyj)=  Oj  T> y  f[xyj)  z=z  o.  Pa- 
reillement les  équations  F  i{Xy  y)  =  o,  F[x,j)  =o  ad- 
mettront  la  solution  x  =  Xo,  y  ^=jo  <i^oc  le  degré  de 
multiplicité  k  —  i ,  à  moins  que  les  deux  équations 
DxF(x,  j)  =o,  D^F  {x,  y)  =  o  n'aient  cette  même 
solution. 

On  voit  que,  dans  tous  les  cas,  une  solution  multiple* 
des  équations  /(x,  y)=  o,  F(x,  j^)  =  o  satisfait  néces — 
sairement  à  Téquation 

Dy/(^,r).I>xF(x,7)-D,/(jr,r).DyF(^,j)  =  o. 

90.  La  proposition  que  nous  venons  d'établir  comprend 
le  théorème  qui  se  rapporte  aux  racines  multiples  de^ 
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équations  à  une  seule  inconnue;  car,  si  on  FappHque 
aux  deux  équations  f{x)  =  o,  j^  =  o,  dont  la  première 
a  k  racines  égales  à  Xo,  elle  indiquera  que  Téquation 
f{x)  =  o  a  Ar —  i  racines  égales  à  Xq, 

Mais  le  nouveau  théorème  n'a  pas  une  étendue  aussi 
grande  que  le  premier,  car  nous  avons  exclu  le  cas  d'une 
solution  multiple  qui  satisferait  aux  quatre  équations  ob- 
tenues en  égalant  à  zéro  les  dérivées  relatives  à  x  et  à  y 
des  premiers  membres  des  équations  proposées.  Ce  cas 
est  celui  dans  lequel  la  solution  que  Ton  considère  est 
ime  solution  multiple  de  chacune  des  équations  prises 
séparément.  En  effet,  si  Ton  pose,  comme  au  n"  89, 

et  que  la  fonction  y (x,^)  du  degré  m  puisse  se  mettre 
sous  la  forme 

^k  [t]  étant  d'un  degré  égal  à  A,  parmi  les  racines  de 
l'équation 

il  y  en  aura  k  qui  tendront  vers  des  limites  finies  quand 
oû  fera  tendre  x  vers  x©,  d'où  il  résulte  que  A  solutions 
oe  l'équation  f{oCyj)  =  o  viendront  se  confondre  à  la 
''îûiieavecla solution  {xq^Jq).  Si  l'on  suppose  que  x  eX,y 
représentent  des  coordonnées  rectilignes  on  pourra  dire 
que  le  point  (xcj^o)  est  un  point  multiple  d'ordre  /rpour 
«courbe  représentée  par  l'équation  y  (x,j^)=:  o. 

Nous  avons  cru  utile  de  faire  cette  indication,  mais 
nous  n'entrerons  point  dans  l'examen  des  détails  du  cas 
singulier  dont  il  vient  d'être  question.  Remarquons  seu- 
lement que,  si  deux  équations 

/(x,j)  =  o,     ¥[x,x)  =  o 

j3. 
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admettenl  la  solution  (xo,  jo)  avec  le  degré  de  multipli- 
cité li,  mais  que  cette  solution  soit  simple  pour  chaque 
équation  prise  séparément,  on  pourra  remplacer  Tune 
des  équations  par  une  autre  pour  laquelle  la  solution 
(«spoj  JTo)  2ii^  le  degré  de  multiplicité  k.  Il  est  évident,  en 
effety  <\uk  la  dernière  des  deux  précédentes  équations 
on  peut  substituer  la  suivante  : 

F(^,r)-/(.r,j)4.(x,jr)  =  o, 

qui  remplira  la  condition  requise  si  l'on  détermine  la  fonc- 
tion (p(xyj)  comme  on  Ta  expliqué  au  numéro  précédent. 

application  de  la  théorie  du  plus  grand  commun  dixi» 
seur  à  la  recherche  des  solutions  communes  à  deux 
équations  à  deux  inconnues. 

91 .  La  théorie  du  plus  grand  commun  diviseur  fournit 
une  méthode  très-simple  pour  ramener  la  résolution  de 
deux  équations  à  deux  inconnues  à  celle  d'un  ou  de  plu- 
sieurs systèmes  dans  lesquels  Tune  des  équations  ne  ren- 
ferme qu'une  seule  inconnue.  Nous  allons  exposer  ici 
cette  méthode. 

Soient 

(i)  V.=o,     V,=o 

deux  équations  algébriques  entre  les  inconnues  jr  et/. 
Si  les  polynômes  V<  et  Va  sont  décomposables  en  fac- 
teurs, de  nicinière  que  Ton  ait 

il  est  évident  que  la  recherche  des  solutions  du  sys- 
tème (1)  se  ramènera  à  celle  des  solutions  des  |utv  sys- 
tèmes 

(2)  V/'-o,     \V-o, 
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les  indices  supérieurs  i  et  7  pouvant  recevoir  les  valeurs 
I9  2,  . . . ,  fx  et  I,  2,  . . . ,  V  respectivement. 

Si  les  équations  qui  composent  Tun  des  systèmes  (2) 
rentrent  l'une  dans  Tautre,  ce  système  sera  indéterminé 
et  la  même  chose  aura  lieu  à  l'égard  du  système  proposé. 
Si  les  équations  (2)  ne  renferment  l'une  et  l'autre 
qu'une  seule  inconnue,  x  par  exemple,  elles  seront  in- 
compatibles et  elles  ne  fourniront  aucune  solution  des 
équations  proposées,  à  moins  que  leurs  premiers  mem- 
bres n'aient  un  diviseur  commun.  Alors,  si  l'on  prend 
l'une  des  valeurs  de  x  qui  annulent  ce  diviseur  commun, 
avec  une  valeur  arbitraire  de  y  y  on  satisfera  évidemment 
aux  équations  (i)  ;  ce  cas  est  compris  dans  le  précédent. 
Si  les  équations  (2)  renferment  seulement,  l'une  l'in- 
connue X,  l'autre  l'inconnue  y  y  chacune   d'elles  aura 
autant  de  racines  qu'il  y  a  d'unités  dans  son  degré,  et  en 
combinant  successivement  chaque  racine  x  avec  chaque 
racine  j^,  on  obtiendra  tous  les  systèmes  de  solutions  des 
équations  (2). 

Enfin,  si,  l'une  des  équations  (2)  renfermant  les  deux 
inconnues,  l'autre  n'en  contient  qu'une  seule,  x  par 
exemple,  celle-ci  admettra  une  ou  plusieurs  racines,  et 
'a  première  équation  fournira  une  ou  plusieurs  valeurs 
de  /  correspondant  à  chaque  racine  x,  La  recherche 
des  solutions  des  équations  simultanées  (2)  n'offre  donc 
alors  que  les  difficultés  du  problème  de  la  résolution 
d'une  équation  à  une  inconnue. 

En  général,  avant  de  procéder  à  la  recherche  des  solu- 
tions des  équations  proposées  (x),  il  conviendra  de  dé- 
barrasser leurs  premiers  membres  des  facteurs  fonctions 
de  X  ou  fonctions  de  y  que  ces  polynômes  peuvent  ad- 
"letire.  On  appliquera  à  cet  effet  la  méthode  du  n°  4-7  ; 
par  exemple,  pour  avoir  les  facteurs  de  Vj  qui  ne  dé- 
pendent que  de  x,  on  ordonnera  ce  polynôme  par  rap- 
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port  à  y^  ensuite  on  cherchera  le  plus  grand  commiin 
diviseur  de  deux  des  coefficients,  puis  le  plus  grand 
commun  diviseur  entre  ce  premier  plus  grand  commim 
diviseur  et  un  troisième  coefficient,  et  ainsi  de  suite. 
Cette  opération  ayant  été  exécutée,  on  sera  ramené,  d'a- 
près ce  qui  précède,  au  cas  de  deux  équations  dont  les 
premiers  membres  n^ont  aucun  diviseur  fonction  d'une 
seule  inconnue. 

92.  On  est  naturellement  conduit,  comme  on  va  le 
voir,  à  appliquer  la  méthode  du  plus  grand  commun  di- 
viseur dans  la  recherche  des  solutions  communes  à  deui 
équations. 

Soient 

(1)  Vj  =  o,     V,=o 

les  équations  proposées  entre  les  inconnues  x  tly.  Con- 
formément à  ce  qui  a  été  dit  au  numéro  précédent,  nous 
admettrons  que  les  polynômes  V<  et  Vj  n'ont  aucun  divi- 
seur commun  ;  ces  polynômes  ayant  été  ordonnés  par  rap- 
port aux  puissances  décroissantes  de^^,  supposons  que  le 
degré  de  Vj  par  rapport  ky  ne  soit  pas  inférieur  au  degré 
de  Vj.  Divisons  V«  par  V2,  et  désignons  parQi  le  quo- 
tient, par  V3  le  reste  de  la  division  ;  on  aura 

Vi=V,Q.-^V,. 

Si  la  division  n'a  introduit  aucun  dénominateur  fonction 
de  X,  Qi  et  V3  seront  des  fonctions  entières;  par  suite, 
les  valeurs  simultanées  de  x  et  de  y  qui  annulent  V^ 
donneront 

et,  en  conséquence,  le  système  proposé  (i)  admettra  les 
mêmes  solutions  que  le  système  formé  des  équations 

(2)  V,=o,     V,  =  o, 
(]ui  est  évidemment  plus  simple. 
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Supposons,  d'après  cela,  que  Ton  opère  sur  les  poly- 
nômes V|  et  V2,  comme  s'il  était  question  de  chercher 
leur  plus  grand  commun  diviseur  ;  on  sera  conduit  à  une 
suite  d'égalités  telles  que 

Vj    =y,  Q,      4-V3, 


Vs,  V4,  .  • .  V/i  sont  des  fonctions  entières  dej^  dont  les 
degrés  formeront  une  suite  décroissante,  et  la  dernière 
fonction  V,,  est  indépendante  de  y.  Si  aucune  des  divi- 
sions qu'on  vient  d'exécuter  n'a  introduit  de  diviseurs 
fonctions  de  x,  en  sorte  que  Qi,  Qa,  . . . ,  Q/i  soient  des 
fonctions  entières  de  xet  de  y  y  ainsi  que  V3,  V4, . . . ,  V^, 
il  est  évident  que  les  solutions  du  système  (i)  seront  les 
mêmes  que  celles  du  système 

(3)  V^j  =  o,     V„=o, 

dans  lequel  l'une  des  équations  ne  renferme  que  l'in- 
connue Xy  et  celle-ci  sera  l'équation  finale  qui  résulte  de 
l'élimination  de  y  entre  les  proposées. 

Mais,  le  plus  souvent,  la  recherche  du  plus  grand 
commun  diviseur  des  polynômes  V<  et  V2  introduit  des 
dénominateurs  fonctions  de  x;  dans  ce  cas,  les  conclu- 
sions précédentes  ne  subsistent  pas.  Si,  par  exemple,  la 
division  de  V<  par  V2  introduit  de  tels  dénominateurs, 

le  quotient  Qi  sera  de  la  forme  —  ?  N  et  D  étant  des  fonc- 
^ons  entières  ;  on  aura 

Cl  l'égalité  Yi  =  V3  n'aura  plus  lieu  nécessairement  pour 
les  valeurs  de  x  et  y  qui  annulent  Va,  parce  que  le  dé- 
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Dominateur  D  peut  alors  se  réduire  aussi  à  zéro.  Tou- 
tefois, on  évitera  les  dénominateurs  fonctions  de  x,  si, 
avant  de  commencer  la  division,  on  multiplie  le  poly- 
nôme V<  par  une  fonction  entière  X  de  x,  convenable- 
ment choisie  ;  on  aura  alors 

XVj=V,Q.-^V,. 

Les  solutions  des  équations  V|  =  o,  V2  =  o  sont  com- 
prises parmi  celles  des  équations  ¥3  =  0,  Vj  =  o;  mais 
ces  dernières  admettent  en  outre  les  solutions  des  équa- 
tions X  =  o,  y2==o;  donc,  quand  on  remplacera  le 
système  (i)  par  le  système  (2),  on  ne  supprimera  aucune 
des  véritables  solutions,  mais  on  pourra  en  introduire 
qui  soient  étrangères  à  la  question. 

Il  était  important  d'éviter  ces  solutions  étrangères  in- 
troduites par  la  méthode  du  plus  grand  commun  divi- 
seur. Labatie  a  fait  connaître  en  i83a  un  théorème  que 
nous  allons  exposer  et  qui  remplit  cet  objet  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse. 

Théorème  de  Labatie, 

93.  Soient  V<  et  V2  deux  fonctions  entières^  de  x  et 
de  y  qui  n* ont  pas  de  diviseur  commun  et  qui  ne  ren* 
ferment  aucun  facteur  indépendant  de  jr;  ordonnons 
V|  etY^  P^f'  rapport  à  y  et  opérons  sur  ces  polynômes 
comme  s'il  était  question  de  chercher  leur  plus  grand 
commun  diuiseur,  en  ayant  soin  :  i^  de  multiplier  cha' 
que  dividende  par  une  fonction  entière  de  x,  choisie  de 
manière  à  éditer  les  dénominateurs  fonctions  de  celte' 
inconnue;  2**  de  débarrasser  chaque  reste  des  facteurs 
indépendants  dey  qu'il  peut  avoir,  avant  de  le  prendra 
pour  diviseur. 

Soient  //|,  U'ij  . . ,  ^  Un  les  multiplicateurs  ainsi 
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playés,  Qo  Q2,  .  . . ,  Q/i  les  quotients  obtenus  dans  les 
dii^isions successives,  e/  V3 i'^ ,  V4 ^'2»  •  •  •  >  V«-n  i^n^t  »  ^n  l^^ 
restes  de  ces  divisions  ;  le  dernier  reste  Vn  est  indépen^ 
dont  dey,  et,  dans  ceux  qui  le  précèdent,  v^yV^j  "">  ^/i-i 
désignent  des  facteurs  fonctions  de  x  seule,  de  manière 
que  V3,  V4,  . . . ,  \n^\  ne  renferment  aucun  facteur  in- 
dépendant  dey. 

Soient  encore  rf|  le  plus  grand  commun  diviseur  de 

u%  et  de  v^y  d^  celui  de  -^—^  et  de  v^j  dz  celui  de  —~-^ 

et  de  v^j    . .  y  dn  celui  de     '    '  '  '  '   ^   et  de  v^- 

Cela  posé,  on  obtiendra  toutes  les  solutions  com- 
munes des  deux  équations 

(1)  V,  =  o,     V,=o, 

sans  aucune  solution  étrangère,  en  prenant  les  solutions 
de  chacun  des  n  systèmes 


(ï) 


rrarrarri 


V,^,  =o' 


n+l 


On  a  les  égalités 

«.V,  =  V,Q, +V,..„ 

«jV,=rVtQ,-+-Vsi'„ 


(3! 


"«—1  ^ n—X  —  ^ n  Q«— l  "^  ^ n-^\  *'«— h 

^ui  seront  toutes  comprises  dans  la  suivante  ; 

*i  l'on  attribue  à  fji  toutes  les  valeurs  i ,  2,  .  . . ,  /i  et  que 
l  on  prenne  ¥«4.2  égale  à  Tunité. 
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Les  multiplicateurs  u^  peuvent  être  choisis  de  ma- 
nière que  u^  et  i^^  niaient  aucun  diviseur  commun  ;  par 
exemple,  si  le  plus  grand  commun  diviseur  d^  de  Uf  et  de 
^'^  ne  se  réduit  pas  à  l'unité,  le  produit  Vj  Q<  sera  divi- 
sible par  diy  d'après  la  première  des  égalités  (3),  et  ce 
produit  s'annulera  si  l'on  prend  pour  j:  l'une  des  racines 
de  l'équation  di  =  o;  mais  le  polynôme  Va  ne  peut  être 
nul,  puisqu'il  n'a  aucun  diviseur  indépendant  dejr;  donc 
il  faut  que  Qi  s'annule,  et  en  conséquence  Qi  est  divi- 
sible par  r/|,  quel  que  soitj^.  Il  résulte  de  là  qu'au  lieu 

du  multiplicateur  U|  on  aurait  pu  choisir -7^  ;  dans  les  ap- 
plications du  théorème  de  Labatie,  il  conviendra  tou- 
jours d'adopter  les  multiplicateurs  les  plus  simples;  ce- 
pendant la  démonstration  que  nous  allons  présenter  ne 
suppose  point  que  l'on  ait  pris  cette  précaution. 

Si,  entre  les  (i  —  i  premières  des  égalités  (3),  on  éli- 
mine Va,  Va,  . . .,  V^i,  il  est  évident  que  le  produit 
i/<  Ma  •  •  •  "h^i  V|  se  trouvera  exprimé  par  la  somme  des 
polynômes  V^^,  V^^i,  multipliés  chacun  par  une  fonction 
entière,  et  il  est  facile  de  voir  que,  si  l'on  divise  par 
di  d2'"d^_i  l'égalité  ainsi  obtenue,  elle  prendra  la  forme 


«,  M4.  .  .£/^_i  __         ^        XT     ,    n        V         *')*-» 


(4)  ■".      V.  =  G,_.V,  +  G^,V 


1 


Gj,_i  et  G^,  désignant  des  fonctions  entières.  D'abord, 
pour/jL=  2,  cette  formule  devient 

«,  "1 

et  ell(^  coïncidera  avec  la  première  des  égalités  (3),  si  l'on 
divise  celle-ci  par  di  et  que  l'on  pose 

(5)  0.=^i,    G.=:|;; 
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cette  valeur  de  G|  est  entière,  car,  ainsi  que  nous  l'avons 
montré  plus  haut,  Qi  est  divisible  par  rf<.  D'après  cela, 
pour  établir  la  formule  (4),  il  suffit  de  montrer  que,  si 
elle  a  lieu  pour  une  valeur  de  fi,  elle  subsiste  encore  pour 
la  même  valeur  augmentée  de  i .  A  cet  effet,  multiplions 

la  formule  (4)  par  y  et  remplaçons  ensuite  u^^V^  par  sa 

valeur  tirée  des  égalités  (3),  savoir 

''fi  Vu  =  Vj^^,  Qjjt  -4-  V jfc^_j  p^ ; 

si  Ton  pose,  pour  abréger, 
il  viendra 


^J*  ^H^l  ^Ji 


d,d,.,  .d~^d^  ^'  -  ^^  ^^^'  "*■  ^^'  ^^*  d^  ' 

par  hypothèse,  G^j  est  une  fonction  entière;  donc,  à 

cause  de  la  précédente  égalité,  le  produit  G^  V^^,  est 

pareillement  une  fonction  entière,  ce  qui  exige  que  G^^le 

soit  aussi,  puisque  Vj,^.,  n'a  pas  de  facteurs  indépendants 

^^y.  La  formule  précédente  se  déduit  de  la  formule  (4) 

Cl  remplaçant  fz  par  fx  -h  i  :  donc  notre  assertion  se  trouve 

J^ïsiifiée.  En  même  temps,  on  voit  que  les  fonctions  G2, 

^3> . . .  seront  données  successivement  par  la  formule  (6). 

^^  partant  des  valeurs  connues  de  Go  et  de  G|. 

Le  polynôme  Va  est  lié  aux  fonctions  V^  et  V^,^,  par 
^^^  relation  analogue  à  la  formule  (4).  On  a  effective- 
n»etit 

"11^1  et  H^^2  désignant  des   fonctions  entières.   Cette 
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formule  se. déduit  de  la  formule  (4)  en  changeant  dans 
celle-ci  V<  en  Vj  et  en  remplaçant  la  lettre  G  par  H; 
donc  le  raisonnement  qui  a  servi  pour  établir  la  for- 
mule (4)  prouve  que,  si  notre  nouvelle  assertion  s'ap- 
plique à  une  valeur  de  fx,  elle  subsiste  pour  la  même  va- 
leur augmentée  de  i.  Le  même  raisonnement  montre 
encore  que  Ton  a 

Or  la  formule  {7)  se  réduit  à  une  identité,  pour  fx  =  a, 
si  l'on  fait 

(9  Ho  =  o,      ^,=  T\ 


d 


1 


doue  elle  est  générale,  et  en  partant  des  valeurs  (9)  de 
Ho  et  de  H,,  la  formule  (8)  déterminera  toutes  les  fonc- 
tions entières  H^^. 

En  retranchant  les  égalités  (6)  et  (8)  Tune  de  Tautre, 
après  les  avoir  multipliées  respectivement  par  H^_i  et 
G,^i,  on  obtient 

GjiHjt-i  — 11,1  G,A_i  =  — j  (  G.X-.I  H^_j  —  Hjfc_,  Gj^  s ,  ; 


remplaçons  \k  successivement  par  2,  3,  . . .,  fji  et  multi- 
plions entre  elles  les  fx  —  i  égalités  résultantes,  il  viendra 

C,I1,_,  -  II,G^.  =(-.)-'  IG.II.  -  II.G.)  ^J^---^  j;^-l 
OU,  à  cause  des  formules  (5)  et  (9), 

(10)     G.ll,^,  -  iI,G^.  -s^-xY  ^,^^^ -^^  •  7v/,~/^/ 

Enfin,  si  Ton  retranriie  les  formules  (4)  et  (7)  l'uui 
de  l'autre,   après  avoir  multiplié  la  première  par  H^  1 
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et  la  seconde  par  G^^j,  il  viendra 


(H,_,V,-G,.,V,) 


»V~i 


Cl,  ayant  égard  à  la  formule  (lo),  on  aura  simplement 
en  particulier  pour  (x  =  «  -h  i ,  on  a 

Les  formules  (4),  (7)»  (n)  et  (12),  que  nous  venons 
de  tirer  des  égalités  (3),  fournissent  immédiatement  la 
démonstration  du  théorème  de  Labatie. 

En  effet,  les  fonctions   !  J   '  *  /""'  et  --^-  n'ayant  au- 

cun  diviseur  commun,  les  formules  (4)  et  (7)  montrent 
que  les   valeurs   de   x    et    de  y    qui   annulent   V^   et 

~^  annulent  nécessairement  V|  et  V2;  donc,  en  pre- 

mier  lieu,  toutes  les  solutions  des  divers  systèmes  (2) 
sont  des  solutions  des  équations  (i). 

En  second  lieu,  si  des  valeurs  simultanées  dexet  dej^ 
annulent  V<  et  V2,  la  valeur  de  x  annulera,  d'après  la 

formule  (12),  Tune  au  moins  des  fonctions --?  —  ?  •••9  -"• 

Si  la  première  de  ces  fonctions  s'annule,  les  valeurs  de 

^  et  de  y  que  nous  considérons  seront  des  solutions 

^*i  premier  système  (2);  supposons  généralement  que 

%     . 

J~  soit  la  première  fonction  qui  s'annule;  alors  la  for- 

^^le  (i  i)  montre  que  V,^^.i  doit  s'annuler,  et  en  consé- 
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quence  les  valeurs  de  x  et  de^  qui,  par  hypothèse,  satis- 
font aux  équations  (i),  satisferont  également  à  celui  des 
systèmes  (2)  qui  occupe  le  fx'*"*  rang.  Donc  ;  toutes  les 
solutions  des  équations  (i)  satisfont  à  l'un  au  moins 
des  systèmes  (2),  ce  qui  achève  la  démonstration  du 
théorème  énoncé. 

Remarques.  —  Le  théorème  de.Labatie  donne  les 
diverses  solutions  des  équations  proposées,  avec  le  degré 
de  multiplicité  qui  leur  convient;  mais  cette  proposition 
nouvelle  ne  me  parait  pas  avoir  une  importance  assez 
grande  pour  que  je  m'arrôte  à  en  présenter  la  démonstra- 
tion. 

94.  Le  théorème  qui  précède  se  rapporte  exclusivement 
aux  solutions  finies  et  déterminées  des  équations  propo- 
sées. Pour  avoir  les  systèmes  de  solutions  déterminées 
dans  lesquelles  la  valeur  de  j  est  infinie,  il  suffit  d*or- 
donner  les  équations  par  rapport  aux  puissances  décrois- 
santes de  y,  et  de  chercher  le  plus  grand  commun  divi- 
seur entre  les  coefficients  du  premier  terme  de  l'une  et 
de  Tautrc  équation.  On  égalera  ce  plus  grand  commun 
diviseur  à  zéro,  et  les  racinçs  de  Téquation  obtenue  se- 
ront les  valeurs  cherchées  de  x. 

On  procédera  d'une  manière  semblable  pour  trouver 
les  solutions  dans  lesquelles  la  valeur  de  x  est  infinie. 

application  de  l'élimination  à  la  transformation  des 

équations. 

do.  Le  problème  que  Ton  a  en  vue,  dans  la  trans- 
formation des  équations,  peut  être  énoncé  de  la  manière 
suivante  : 

Etant  donnée  une  équation /{z)=:  o  du  degré  m, 
dont  les  racines  sont  représentées  par  z^f  «2>  •  •  •  ?  ^mffof^ 
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mer  une  équation  F  {u)  =  o  dont  chaque  racine  u  s'ex^ 
prime  par  une  fonction  rationnelle  donnée  cj)  (  ^  i ,  z  2 , .  •  •  >  ^i^) 
de  fi  racines  de  la  proposée. 

Il  est  évident  que  la  solution  de  ce  problème  s'obtiendra 
en  éliminant  les  jui  quantités  Zt,Z2y  •  -  -  ,z^^  entre  lesfx  +  i 
équations 

/M=0,         /(Z,)    =   0,  ...»  /[Zy,)    =   0, 

u  =  ç(zi,   s,,  . .  . ,  z^). 

En  traitant  la  question  à  ce  point  de  vue,  chacune  des 
racines  z^,  Zj,  . . . ,  z^  est  considérée  comme  ayant  m 
valeurs  différentes,  et,  par  suite,  u  doit  avoir  en  général 
m^  valeurs  distinctes;  Téquation  finale  en  u  sera  donc 
du  degré  m»*.  Il  en  résulte  que,  si  Ton  s'impose  la  con- 
dition que  les  quantités  Z|,  Z2,  . . . ,  z^  soient  distinctes, 
sauf  le  cas  où  la  proposée  aurait  des  racines  égales,  on 
obtiendra  une  transformée  qui  sera  compliquée  de  solu- 
tions étrangères  à  la  question.  On  peut  cependant,  dans 
chaque  cas,  diriger  le  calcul  de  l'élimination  de  manière 
à  éviter  ces  solutions  étrangères,  mais  le  plus  souvent  il 
est  préférable  de  résoudre  le  problème  de  la  transforma- 
tion par  une  autre  méthode  qui  sera  exposée  dans  la 
Section  II.  Nous  nous  bornerons  ici  à  présenter  deux 
exemples. 

96.    Problème   I.    —   Etant   donnée    une    équation 
f[z)  =  o  du  degré  m,  former  une  équation  F  (u)  =  o 
dont  les  racines  soient  les  sommes  prises  deux  à  deux 
des  racines  de  la  première  équation. 

Désignons  par  z  et  par  Z|  une  racine  quelconque  de 
l'équationy(z)  =r  o.  D'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut, 
l'équation  en  u  sera  le  résultat  de  l'élimination  de  z  etZi 
entre 
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OU  le  résultat  de  rélimination  de  z  entre  les  deux 

Mais  ce  système  peut  lui-même  être  remplacé  par  le  sui- 
vant, 

/(z)  =  o,      /(„_,)_/(,)  =  o. 

dans  lequel  la  deuxième  équation  a  pour  premier  membre 
le  produit  de  deux  fonctions  entières,  savoir 

f[u-z\-f[z\ 


et      U  —  22. 


U  —  1Z 


u  s'ensuit  que  Téquation  finale  en  i/,  relative  aux  deux 
équations  qui  précèdent ,  sera  le  produi  t  des  deux  équations 
finales  qui  se  rapportent  respectivement  aux  deux  systèmes 

(l)  /(5]=0, — --.-  =  o 

et 

(2)  /(«)  =  o,     11  —  25  =  0. 

L^équation  qui  résulte  de  Télimination  de  u  entre  les 
équations  de  ce  dernier  système  est 

et  elle  a  pour  racines  les  doubles  z  +z,  Zi  -H  Zi, . .  •  des 
racines  de  l'équation  proposée. 
Comme  on  a 

u—  7,Z  ^    '  1,1  ^   '  I.2...l»l^' 

on  voit  que  Téquation  demandée  s'obtiendra  parTélimi- 
nation  de  u  entre  les  deux  équations 

(3)  A.;=o./'w-^  -^V',3)-K ...-.  '".-:-:!r>w=°^ 


n» 
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quant  au  degré  de  cette  équation,  on  voit  a  priori  qu'il 
doit  être  égal  au  nombre  des  combinaisons  de  m  choses 

deux  à  deux,  c'est-à-dire  éeral  à  — ^-• 

S'il  s'agit  de  l'équation  du  deuxième  degré 

f[z)  =  z^-{-pz-\-  q  =0, 

on  aura 

La  deuxième  des  équations  (3)  se  réduit  à 

tf  -f-  ^  =  o, 

et,  comme  elle  ne  renferme  pas  z,  elle  n'est  autre  que 
l'équation  demandée;  ce  résultat  est  évident. 

Dans  le  cas  du  troisième  degré,  la  méthode  générale 
est  susceptible  de  simplification  ;  car,  soit  l'équation 

€t  désignons  par  z,  Z|,  z^  les  trois  racines.  Si  l'on  fait 
^i  -^  Zi  =  u,  on  aura  z  =  —  u  —  p,  et,  par  suite, 

cette  équation  est  précisément  la  transformée  demandée. 

97.    Problème   IL    —  Etant  donnée   une   équation 
f  (,c)  =  o  du  degré  m,  former  une  équation  ¥[u)  :=  o, 
iont  les  racines  soient  les  différences  deux  à  deux  des 
racines  de  la  proposée. 

Désignons  comme  précédemment  par  z  et  par  z^  une 
î^cine  quelconque  de  l'équation  y  (z)  =  o;  l'équation 
en  11  s'obtiendra  en  éliminant  z  et  z^  entre 

/{«)=0»       /M=0,        U=ZZ^—Zy 

^)  eu  éliminant  z  entre  les  deux 

/(«)  =  0,      /(ll-f-2)=0. 
^•»  Alg,  sup,  —  I.  X4 
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Ce  système  peut  être  remplacé  par  le  suivant  : 

lequel  se  décompose  en  deux  autres,  savoir  : 

(.)  /W=o.    /(«-^')-/(')^,, 

(2)  /(z)=o,     u  =  o. 

Les  systèmes  de  solutions  du  système  (2)  sont  formés 
d'une  quelconque  des  racines  z  de  la  proposée  et  d*une 
valeur  nulle  de  u;  quant  aux  équations  (i),  elles  peuvent 
être  écrites  sous  la  forme 

elles  donneront  pour  équation  finale  la  transformée 
F  (u)  =  o  que  Ton  cherche,  et  celle-ci  n*aura  de  racines 
nulles  que  si  la  proposée  a  des  racines  égales. 

On  reconnaît  a  priori  que  le  degré  de  Téquation  de- 
mandée est  égal  au  nombre  des  arrangements  de  mchosci^ 
deux  à  deux,  c'est-à-dire  égal  km  (m  —  i);  en  outre,  iL 
est  évident  que  les  m  (m  —  i)  racines  de  cette  équatio 
formeront  des  couples  tels  que  z — Z|  =  fi| ,  Z|  —  z  =  —  tt 
de  deux  racines  égales  et  de  signes  contraires,  en  sorte  qu< 

son  premier  membre  sera  le  produit  de  — ^ facteu 

de  la  forme  u^  —  uj,  et  il  ne  renfermera  que  des  pui^^ 
sances  paires  de  II.  L'équation  F  (u)  =  o  s'abaissera  doi»^ 

au  degré  — en  posant  u^=if;  Téquation  en  ve^t 

dite  V équation  aux  carrés  des  différences  des  racines  de 
la  proposée. 
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Exemple.  —  Appliquons  ce  qui  précède  à  Téquation 
du  troisième  degré 

(i)  «»4-P«*4-Qz4-R  =  o. 

p 
Si  Ton  remplace  z  par  z —  ->  et  que  Ton  pose  (n**  62) 

P«      ^  aP»      PO      ^ 

/^  =  -y-^Q,    ^  =  — --^-4-R, 

cette  équation  se  réduira  à 

(2)  z'  -}-/?«  -4-^  =  0. 

Les  racines  de  Téquation  (2)  sont  égales  à  celles  de 
Téquation  (i)  augmentées  d^une  même  quantité;  donc, 
pour  Tune  et  Tautre  équation,  Téquation  aux  différences 
est  la  même.  On  obtiendra  celle-ci  en  éliminant  z  entre 
Téquation  (  2  )  et  Téquation 

(3)  3z*-t-3iiz-t-  (tt'-+-p)  =  G. 

Le  moyen  le  plus  simple  de  faire  cette  élimination  con- 
siste à  retrancher  les  équations  (  2)  et  (3)  Tune  de  l'autre 
après  avoir  multiplié  la  première  par  3  et  la  seconde 
par  Zj  ce  qui  donne 

C4)  3i/2*-f-(ii*  —  27?)  2  —  37=0; 

à  tirer  des  équations  (3)  et  (4)  les  valeurs  de  z  et  2^  sa- 
voir: 

^___        n^  -h  pu  -h  3g  , 1/^ — pu}-\-cnqn  —  2/?^ 

Cl  à  égaler  la  seconde  expression  au  carré  de  la  première. 
Posant  ensuite 


tt'  m  V, 


<>n  obtiendra  l'équation  aux  carrés  des  différences  de- 
ïûandée,  qui  est 

v^  -4-  Gpv^  —  Zp^v-\-  (4/^*  -*-  277*)  =  o. 

14. 
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REMARQUE.  —  Soit  y  (z)  une  fonction  entière  de  r,  à 

coefficients  réels  ;  si  Ton  pose  z  =  x  -^j  ^ — let  que  l'on 
fasse 

9  et  ^  étant  des  fonctions  réelles,  on  aura  aussi 

Cela  étant,  si  Ton  considère  les  équations  simultanées 

et  que  l'on  élimine  successivement  entre  elles  les  incon- 
nues X  Gtj",  il  est  évident  que  l'équation  finale  en  x  ne 
sera  autre  chose  que  l'équation  aux  demi-sommes  des  ra^ 
cines  de  la  proposée,  tandis  que  l'équation  finale  en^  sera 

l'équation  aux  qut)tients  par  2  ^ —  i  des  différences  des 
mêmes  racines.  Effectivement,  les  deux  équations  qui 
précèdent  équivalent  aux  deux  suivantes  : 


qui  expriment  que  x-hy  ^ —  i  et  x — j-  ^ —  i  sont  des 
racines  de/(-s)=  o. 

Sur  la  recherche  des  dwiseurs  des  Jonctions  entières 

d*urie  variable. 

98.  Toute  fonction  eiulèrey(5)  d'une  variable  z  es «- 
le  produit  de  facteurs  linéaires  de  la  forme  s  —  Zi  ;  la» 
recherche  de  ces  facteurs  linéaires  équivaut  à  la  résoli»^ 
lion  de  réquationy(z)  =  o,  car  la  condition  pour  qu^ 
z  —  Zt  soit  un  diviseur  do/ (c)  esty(r|)  =  o.  Si  1^ 
foncliony*(z)  est  du  de^ré  m,  elle  admettra  évidemmei^* 
autant  de  diviseurs  du  degré  (i  que  l'on  peut  former  il^ 
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combinaisons  avec  les  m  facteurs  linéaires  pris  /:x  à  fx  ;  ce 
nombre  de  combinaisons  est  égal  à 

__       m(m  —  i)...(w  —  jtAH-i) 
Mn= ^ ■ -• 

I.  2.  .  .fA 

Pour  trouver  les  diviseurs  dont  il  s'agit,  on  effectuera 
la  division  de  la  fonction y(z)  par  un  polynôme  cj>  (z)  du 
degré  jut,  dans  lequel  les  coefGcients  soient  indéterminés, 
et  Ton  égalera  à  zéro  le  reste  du  degré  |i  —  i  que  Ton  aura 
obtenu;  on  formera  ainsi  fx  équations  qui  serviront  à 
déterminer  les  yi  coefficients  du  polynôme  <f{z).  Si  Ton 
veut  avoir  Téquation  Ab  laquelle  dépend  Tun  de  ses  coef- 
ficients, il  faudra  procéder  à  l'élimination  de  tous  les 
autres,  et  Ton  trouvera  une  équation  finale  dont  le  degré 
(Jevra  être  égal  à  M.  A  chacune  des  M  racines  de  cette 
équation  finale  correspondra  un  diviseur  de  degré  [l  du 
polynômey(z),  en  sorte  que  les  valeurs  des  coefficients 
éliminés  devront  être  déterminées  complètement  par  le 
moyen  des  équations  de  condition. 

Lorsqu^on  a/ut  =  i  ou  |i=m  —  i,le  nombre  M  est  égal 
à  m\  mais  dans  tout  autre  cas  on  a  M  ^  m,  en  sorte 
qu'en  général  la  recherche  des  diviseurs  d'un  degré  dif- 
férent de  I  ou  de  m  —  i  dépend  d'une  équation  dont  le 
degré  est  supérieur  à  celui  de  la  proposée. 

Au  lieu  de  procéder  comme  nous  venons  de  l'indiquer, 

on  peut  écrire  que  le  polynôme  àonvié f[z)  est  le  produit 

de  deux  polynômes  9(^),  4'(^)  ^^^  degrés  /ut  et  m  —  |ut 

respectivement,  etdans  lesquels  touslcs  coefficients  soient 

indéterminés;  on  formera  ainsi //t équations  de  condition 

entre  les  m  coefficients  indéterminés,  et  l'on  obtiendra 

ensuite,  par  l'élimination,  l'équation  de  laquelle  dépend 

*  un  des  coefficients  du  polynôme  ç(^). 

Soit  le  diviseur 


i(z)=  2^-\-  a^zJ*-*  -4-  a, 2»*-*  -+-...  -f-  x^^^  z  -f-  a 


i*> 
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il  est  évident  que  — a,  est  la  somme  de  fi  racines  de 
Téquation  y*(z)==  o;  donc  Téquation  finale  de  laquelle 
dépend  —  ^i  coïncidera  avec  Téquation  aux  sommes  des 
racines  de/iz)  =  o,  prises  fikfi.  Ainsi,  en  particulier, 
pour  avoir  Téquation  aux  sommes  des  racines  deux  à 
deux  d'une  équationy(z)  =  o,  il  suffira  d'exprimer  que 
3^  —  uz  '{'(/  est  un  diviseur  de/'{z)  ;  on  trouvera  tinâ 
deux  équations  de  condition  entre  u  et  Çf  et^par  l'éliim- 
nation  de  ç  on  conclura  l'équation  demandée. 

99.  Bien  que  la  recherche  des  diviseurs  du  deuxième 

degré  d'un  polynômey(^)  dépende  toujours  d'une  équft- 

tion  de  degré  supérieur  au  degré  dey(z),  il  existe  qd 

cas  remarquable  dans  lequel  cette  équation  s'abaisse  et 

devient   ainsi    plus   facile  «à  résoudre    que    l'équation 

/{z)  =  o.  Le  cas  dont  je  parle  est  celui  où  le  polynôme 

f  (z)  est  du  quatrième  degré. 

Soit 

/{z)  =  z*  -4-  Pz*  -4-  Qa»  -h  R»  -4-  S, 

et  désignons  par 

un  diviseur  dcf{z).  La  quantité  p  dépendra  d'une  équa- 
tion du  sixième  degré;  mais  je  dis  que,  si  l'on  fait  dispa- 
raître le  jdcuxième  terme  de  cette  équation,  le  quatrième 
et  le  sixième  disparaîtront  aussi,  en  sorte  que  l'équation 
transformée  ne  renfermera  que  des  puissances  paires  de 
la  nouvelle  inconnue  /?',  et  qu'elle  s'abaissera  au  troi- 
sième degré  en  posant  p*^  =  i^. 

En  effet,  désignons  par.^,,  Z2,  z^y  Zj^  les  quatre  racines 
de  l'équation y(z)  =  o.  Les  six  racines  de  l'équation  enp 
seront 
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et  leur  somme  sera  égale  à  —  3  (^i  -f-  Zj  -h  Zs  -h  2:4  ) ,  c'est- 
à-dire  égale  à  +  3  P.  Pour  faire  disparaître  le  terme  du 
cinquième  degré  dans  l'équation  en  p^  il  faut  donc  poser 


d'où 


P  =  — 


P  =  P'H--P, 


Les  six  valeurs  de  p'  seront  donc 

I  ,  ^ 

—  ^ —  ^l  —  2,  -hZj-hZ4y, 


II 


—  Zj  H-  Z}  —  Z3  -f-  z^ 


—  Zj   — T"  Zj  -f-  ^3  ""•  34 


"4~  2j  ~—  Zj  ^—  Z3  ~f~  z^ 


~r~  Z|  ^—  Zj  — f*  Zj  "~"  Z^ 


Z«  — —  Z«  — ■  Zi 


^t  Ton  voit  que  ces  valeurs  sont  égales  deux  à  deux  et  de 
signes  contraires,  comme  nous  Favions  annoncé. 

Ce  qui  précède  conduit  à  une  conséquence  importante, 
^msi  qu'on  le  verra  dans  la  suite  de  cet  Ouvrage. 


Sur  l'abaissement  des  équations, 

100.  Une  équation  y  (2:  )  =  6  est  susceptible  d'abaisse- 
^eni  lorsqu'elle  ne  renferme  que  des  puissances  de  z 
^oni  l'exposant  est  divisible  par  un  même  nombre  n\ 
^"eciivement,  si  le  degré  est  désigné  par  mn,  l'équation 
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s'abaissera  au  degrc  ni  en  posant  5"  =  x;  nous  avons  va 
aussi  comment  on  peut  toujours  abaisser  le  degré  des 
équations  réciproques.  Enfin  on  produira  TabaissemeDt 
d'une  équation  toutes  les  fois  que  l'on  parviendra,  par 
une  voie  quelconque,  à  décomposer  son  premier  membre 
en  deux  facteurs.  Cela  arrivera,  par  exemple,  si  l'on  sait 
(jue  l'équation  f[z)=zo  a  des  racines  communes  avec 
une  autre  équation  F(2)  =  o,  à  moins  qu'elle  n'ait  toutes 
ses  racines  communes  avec  celle-ci. 

Nous  sommes  ici  conduit  à  présenter  une  définition 
(|ui  a  une  grande  importance  dans  l'Algèbre. 

Défin  iTiON.  —  Une  fonction  entière  f[  z)  est  dite  irré- 
ductible lorsqu'elle  n'admet  aucun  dixdseur  rationnel. 

Une  équation  est  dite  irréductible  quand  son  premier 
membre  est  une  fonction  irréductible. 

Mais  il  nous  reste  à  expliquer  ici  ce  que  nous  enten- 
dons par  diviseur  rationnel,  et  en  général  par  quantité 
rationnelle. 

Si  les  coefficients  de  la  fonction/ (z)  sont  des  nombres- 
rationnels,  un  diviseur  rationnel  est  simplement  celui 
dans  lequel  tous  les  coefficients  sont  des  nombres  ra — 
tlonnels. 

Pour  embrasser  tous  les  cas,  supposons  que  les  coeffi — 
cicnts  (\cf(z)  soient  dvs fondions  rationnelles  de  quam^ 
tités  quelconques  y  qu'on  regarde  comme  connues;  non.  s 
nommerons  diviseur  rationnel  de  f  [z)  tout  diviseuK*  ^ 
fonction  cntirre  de  -,  dont  les  cocftîcients  sont  des  fonc^  * 
tions  rationnelles  des  quantités  connues.  Généralemeifc  *i 
toute  fonction  rationnelle  des  quantités  connues  se  «ra 
dite  une  quantité  rationnelle ,  Dans  le  cas  d'une  foncli<i'»n 
dont  les  coefficients  demeurent  indéterminés,  les  qua.*i- 
tilés  connues  ne  sont  autre  chose  que  les  coefficiermti 
eux-mêmes. 
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La  définition  qui  précède  s'étend  d'elle-même  à  une 
fonction  entière  de  plusieurs  variables. 

U  faut  remarquer  qu'une  fonction  entière  ou  une  équa- 
tion peut  être  réductible  ou  irréductible,  suivant  la  nature 
des  quantités  regardées  comme  connues.  Par  exemple , 
Téquation  z* —  2  =  0  est  irréductible,  tant  qu'on  ne  re- 
garde comme  quantités  connues  que  les  nombres  ration- 
nels; mais,  si  parmi  ces  quantités  on  fait  fîgurer  les 
racines  carrées  des  nombres  rationnels,  l'équation  se 
réduira,  car  son  premier  membre  se  décomposera  dans 

les  deux  facteurs  z  —  ^etz-|-^. 

Théoheme.  — Sif[z)  =  o  est  une  équation  irréduc^ 
tible,  F(z)  une  fonction  rationnelle,  et  que  Inéquation 
F  (-2)  =  o  admette  une  racine  z^  de/[z)  =  o,  elle  ad" 
mettra  aussi  toutes  les  autres. 

Soit,  en  effet, 

^  et i|;  désignant  des  fonctions  entières;  la  racine Z|  sera, 
par  hypothèse,  commune  aux  équations 

/{z)  =  o,      <p(5)=o; 

et  cela  exige  que  le  polynôme  9(-)  soit  divisible  par 
7(2),  car  autrement  il  y  aurait  un  diviseur  commun  à 
ces  polynômes,  et  réquationy(2)  =  o  ne  serait  pas  irré- 
ductible. Soit  donc 

^{z)=/(z)id{z)j 

on  aura 


et, par  conséquent,  l'équation  F  (z)  =  o  admettra  toute 
racines  def(z)  =  o. 
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101.  Il  est  quelquefois  possible  d'abaisser  une  équa- 
tion dont  deux  racines  sont  liées  entre  elles  par  lue 
relation  donnée,  et  la  voie  de  rélimination  peut  être 
employée  à  cet  effet. 

Soit  effectivement 

(•)  /(^)=o 

une  équation  du  degré  m,  dont^:,  Z|, . .  . ,  Znt^i  désignent 
les  m  racines,  et  supposons  que  Ton  ait  entre  deux  de 
ces  racines  la  relation 

dans  laquelle  (f  désigne  une  fonction  entière.  On  poum 
éliminer  z^  entre  cette  équation  et  Péquation 

et  Ton  obtiendra  ainsi  Féquation  finale  en  Sy 

(2)  F(z)  =  o. 

Si  l'équation  proposée  est  irréductible,  la  fonction 
F(z)  sera  divisible  psiv  f{z)  d'après  le  théorème  du 
n**  100,  et  Téquation  précédente  ne  sera  d'aucun  usage. 
Mais,  si  l'équalion  proposée  est  réductible,  il  pourra 
arriver  que  quelques-unes  des  racines  de  l'équation  (i) 
n'appartiennent  point  à  l'équation  (2);  dans  ce  cas,  les 
polynômes  y(z)  et  F  (z)  auront  un  plus  grand  commun 
diviseur  ^  (z)  différent  dej'(z)f  et  l'on  pourra  en  consé- 
quence décomposer  la  fonction y( s)  en  deux  facteurs, 
l'un  et  l'autre  rationnels,  dans  le  sens  qui  a  été  indiqué 
au  numéro  précédent. 

Supposons,  par  exemple,  que  l'équation 

ait  deux  racines  z  cizt  dont  la  somme  soit  égale  à  une 
quantité  donnée  a.  On  cherchera  le  plus  grand  commun 
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diviseur  <|f  {z)  des  polynômes  f(z)  et  f(a  —  z),  et  Ton 
décomposera  sànsi  f(z)  en  deux  facteurs.  S'il  n'y  a  que 
deux  racines  z  et  z^  qui  soient  liées  par  la  relation 
zH-Zf  =«,  le  polynôme  ^(z)  sera  évidemment  du  se- 
cond degré;  il  sera  d'un  degré  supérieur  à  a,  s'il  existe 
plusieurs  couples  de  racines  telles,  que  la  somme  des 
racines  de  chaque  couple  soit  égale  à  a  ;  enfin  il  sera  du 
premier  degré,  si  l'équation  proposée  a  une  racine  égale  à 

-  a,  et  qu'il  n'existe  point  de  couples  de  racines  dont  la 

somme  soit  égale  à  a.  Il  peut  arriver  que  la  fonction 
f{z)  soit  irréductible;  dans  ce  cas,  l'équalion  proposée 
ne  change  pas  quand  on  change  z  en  a  —  z,  et  je  dis 
qu'elle  est  susceptible  d'abaissement.  En  effet,  posons 


a 
1 


et 


on  aura 


/(«-«)=/(^'-«)=F(-i.)' 
donc  l'équation  transformée 

^^  changera  pas  par  le  changement  de  2^  en  —  //.  Si  l'on 
"'opprime  les  racines  nulles  que  cette  équation  peut 
*^'olr,  elle  ne  renfermera  plus  que  des  puissances  paires 
^c  u  et  on  l'abaissera  en  posant  u-  =  v. 

Le  cas  d'une  équation  f{z)  =  o,  dont  deux  racines 
*ont  liées  par  la  relation  zz^  -=  a,  donne  lieu  à  une  dis- 
cussion toute  semblable. 
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Il  ne  sera  pas  inutile  de  présenter,  en  terminant, 
l'exemple  d'une  équation  irréductible  dont  deux  racines 
soient  liées  entre  elles  par  une  relation  simple.  Uéqua- 
tion 

/(z)  r=Z*  -f-Z* 22  — 1=0, 

qui  a  pour  racines  les  doubles  des  cosinus  des  arcs  —  j 

—  ?  — 1  est  dans  ce  cas;  z.  Zt  et  z^  désignant  les  trois 

7      7  ^ 

racines,  on  a 


2| 


—  • î-5       2l=—    (1-+--) 


et  si  Ton  forme  les  expressions  de  /'{z^),  /(z^),  on  . 
trouvera 

Nous  nous  sommes  borné  au  cas  où  Ton  a  une  relatioirr- 
entre  deux  racines  de  Téquation  proposée.  Si  Ton  avait  . 
entre  fx  racines,  [x  étant  ^  2,  la  relation 

on  pourrait  éliminer  fi  —  i  racines  en  faisant  intervcni  «* 
{Â  —  I  des  fi  équations 

cl  il  en  résulterait  diverses  équations  finales  qui  auraier»* 
nécessairement  des  racines  communes  avec  la  proposée  - 
Mais,  comme  dans  le  cas  particulier  que  nous  avons  ex^k* 
miné  précédemment,  ces  équations  ne  seront  d'aucia-** 
usage  si  Téquation  proposée  est  irréductible. 


>>•>» 
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CHAPITRE  V. 

PROPRIÉTÉS  DES  RACINES  DE  L'UNITÉ. 


Propriétés  des  racines  de  l'équation  binôme z'^  =  i. 
Des  racines  primitiv^es  et  de  leur  nombre. 

102.  Nous  compléterons  la  théorie  générale  contenue 
dans  les  deux  Chapitres  précédents,  en  exposant  ici  les 
propriétés  des  racines  de  l'unité,  dont  nous  ferons  un 
frëquenl  usage  dans  la  suite  de  cet  Ouvrage. 

Théorème  I.  —  Les  racines  communes  à  deux  équa- 
tions binômes,  telles  que 

sont  également  racines  de  l'équation 

où  6  désigne  le  plus  grand  commun  diviseur  des  nom-' 
brcs  m  et  n. 

Supposons,  en  effet,  que  Ton  ait  à  la  fois 

a"*  :=  I      et     a"  =:  I  ; 

soit  m  >.  71,  et  désignons  par  q  le  quotient,  par  r  le 
reste  de  la  division  de  m  par  n ,  en  sorte  que  m  =  /i^  -h  r  ; 
on  aura 

^lais,  à  cause  de  «"  =  i ,  on  a  aussi  a'*^  =  i  ;  donc 

a'"  =  I. 
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D'où  Ton  conclut  que,  sî  /*,  r',  r'\  . . . ,  6  sont  les  restes 
auxquels  conduit  la  recherche  du  plus  grand  commun 
diviseur  des  entiers  m  et  /z,  on  aura 

et/par  conséquent,  toute  racine  commune,  a,  aux  deux 
équations  proposées,  est  aussi  racine  de 

Il  est  évident  d'ailleurs  que,  réciproquement.  Les  racines 
de  cette  dernière  équation  appartiennent  aux  deux  équa- 
tions proposées. 

Ou  peut  aussi  démontrer  le  précédent  théorème  en  dé- 
terminant  le  plus  grand  commun  diviseur  des  binâmes 
z*» —  I ,  z"  —  I  (n**  47  )  ;  on  reconnaît  immédiatement  que 
ce  plus  grand  commun  diviseur  est  ;? •  —  i . 

Il  résulte  de  là  que,  si  m  et  /i  sont  premiers  entre  eux, 
les  deux  équations 


ftn  —  •         -n 


2"»  —  I ,       Z«  =  I 


n'ont  d'autre  racine  commune  que  l'unité,  et  que,  si  m 
est  un  nombre  premier,  l'équation 


z'"  =  I 

n'a  de  racine  commune  autre  que  l'unité   avec  aucune 
équation  de  même  forme  et  de  degré  moindre. 

Théorème  II.  —  Si  a  désigne  une  racine  quelconque 
de  l'équation  binôme 

z"^  =1, 

toute  puissance  de  ol  sera  aussi  racine  de  Li  même  éçuO' 
tion. 

L'équation 
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entraîne^  en  effet, 

ety  par  conséquent^  tous  les  termes  de  la  série 

a,  a*,   a',   ... 

sont  racines  de  Téquation  proposée. 
A  cause  de  a'"  :=-.- 1 ,  on  a  aussi 

a'«+>  =  a,     a'"+*  =  a*,  ...  ; 

d'où  il  suit  que  la  série  précédente  contient  au  plus, 
comme  cela  doit  être,  m  quantités  distinctes,  savoir  : 

a,   a*,   a',  .  ..,  a'"'"*,  a"*  ou  l. 

Lorsque ///  est  un  nombre  premier  et  que  a  n'est  pas  égal 
à  l'unité,  les  m  termes  de  la  série  précédente  sont  diffé- 
rents; car  si  l'on  avait,  par  exemple, 

/l'et/iH-  /l'étant  inférieurs  à  m,  on  aurait,  en  divisant 
par  ««', 

ce  qui  ne  peut  être,  puisque  Téquation  z^=i  n'a  aucune 
racine  commune  autre  que  l'unité  avec  z"  =  i .  Il  en  ré- 
sulte cette  proposition  : 

Théokème  III.  —  Si  m  est  un  nombre  premier,  et 
que  a  soit  une  racine  quelconque  de  l* équation 

«'»  =  I, 

axitre  que  l'unité,  les  m  racines  de  cette  équation  seront 
représentées  par 

^tte  proposition  n'a  plus  lieu  quand  m  est  un  nombre 
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composé,  et  qu'on  prend  pour  a  une  racine  quelconque  de 

mais  elle  aura  lieu  évidemment,  d'après  ce  qui  précède, 
si  Ton  prend  pour  a  une  racine  qui  ^  n'appartienne  en 
même  temps  à  aucune  équation  z"  =  i  de  degré  n  infé- 
rieur à  m. 

Cela  posé,  nous  appellerons  racines  primitives  de  Yé- 
quation  binôme 


z'"=:l 


celles  des  racines  de  cette  équation  qui  n'appartiennenl 
à  aucune  équation  de  deg^é  moindre  et  de  même  fomie, 
telle  que 

^n  —  1 
««     — —  1  • 

Si  m  est  premier,  toute  racine  de  z'"=  i,  autre  que  i» 
est  une  racine  primitive  ;  et,  dans  tous  les  cas,  chaque 
racine  primitive  jouit  de  la  propriété  de  pouvoir  donner 
toutes  les  racines  par  ses  diverses  puissances. 

103.  Nous  allons  démontrer  actuellement  qu'il  existe 
des  racines  primitives  pour  toute  équation  binôme,  de 
degré  non  premier,  et  nous  déterminerons  en  même 
temps  le  nombre  de  ces  racines. 

Considérons  d'abord  le  cas  où  le  degré  de  réquation 
binôme 


z'"  =  i 


est  une  puissance  d'un  nombre  premier  p,  et  soit 
tonte  racine  non  primitive  de  Téquation 
doit  appartenir  à  une  équation  telle  que 
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OÙ  9  désigne  un  diviseur  de  p^':  mais  tout  diviseur  de  p'^y 
autre  que  p^  lui-même,  doit  diviser  p^~*  ;  donc  les  ra- 
cines de  l'équation  précédente,  et,  par  suite,  toutes  les 
racines  non  primitives  de  la  proposée,  doivent  appartenir 
à  Téquation 

ZP'         =  ï  . 

D^ailleurs  toutes  les  racines  de  cette  dernière  appartien- 
nent évidemment  à  la  proposée  ;  le  nombre  des  racines 
non  primitives  de  celle-ci  est  donc  p^^^,  et,  par  consé- 
cpient,  celui  des  racines  primitives  est 

j/f"  —  /'**~*»    ou    p^  {i )»     ou     mil ]• 

■ 

Nous  allons  faire  connaître  la  manière  dont  sont  for- 
mées les  racines  primitives  de  Féquation 

<i)  zP^=\. 

Soient  S|  une  racine  quelconque  de  Téquation 

^\  une  racine  quelconque  de 

6|  une  racine  quelconque  de 

zP  =  6„ 

«t  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  une  dernière 

^ualioQ 

zP  z=z  6^_j, 

«ont  nous  désignerons  par  6^  une  racine  quelconque.  Si 
l'on  fait 

^'  -^  Alg.  sup.,  1.  i5 
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cette  expression  de  a  aura  p^  valeurs,  puisque  6|  zpyth 
leurs,  qu^à  chacune  déciles  correspondent  ^  valeurs  de 
$2,  etc.,  et  elle  donnera  précisément  les  pi^  racines  de 
Téqualion  (i).  • 

On  voit  d'abord  que  les  valeurs  de  a  satisfont  à  l'é- 
quation (i),  car  on  a 


et  par  suite, 

Il  suffit  donc  de  démontrer  que  les  p^  valeurs  de  a  sont 
distinctes.  Supposons  que  deux  de  ces  valeurs  soient 
égales  entre  elles,  que  Ton  ait,  par  exemple, 

(3)  6,  o,  63 . .  .  6^i6,i=6|6,Ç,. .  .6jj_j5j^; 

en  élevant  cette  égalité  à  la  puissance  p,  et  se  rappelant 
que 

(  6f=i,   ef  =  6.,    ...,   e{;  =  €^.,. 


(4) 


on  aura 

(5)  61 6, 63 .  . .  6^_i  =  6,  6, 6,  . .  .o^_j 

Des  égalités  (3)  et  (5)  on  tire 

6^  =  6'^; 

en  opérant  sur  Tégalité  (5)  comme  nous  venons  de  faire 
sur  Tégalité  (3),  on  obtiendra 

et,  en  continuant  ainsi,  on  arrivera  à  cette  conséquence- 
que  Tégalité  (3)  ne  peut  exister  à  moins  que  les  quantités 
61 ,  63,    . . ,  £^  ne  soient  respectivement  égales  aux  quaii' 
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ités  S', ,  6*,,  . .  . ,  o'^.  D'où  il  suit  que  la  formule  (a)  don- 
lera  effectivement  toutes  les  racines  de  Téquation  (i). 

Cherchons  maintenant  quelles  sont  celles  de  ces  ra- 
ines qui  sont  primitives.  Comme  nous  l'avons  déjà  re- 
narqué,  les  racines  non  primitives  de  l'équation  (i)  sont 
:elles  qui  satisfont  à  l'équation 

zP^'=z  I. 

Supposons  donc  que  l'on  ait 

(diOj03.  .  .0,4_|  Ojij'^  =1; 

en  supprimant  les  facteurs  égaux  à  l'unité,  cette  équation 
se  réduit  à 

(6)  6;:'-  =  ,. 

Mais  des  égalités  (4)  on  déduit 

e""-' = 6'^:* = e^:* = . . . = 8^  =  6, 5 

par  suite,  l'équation  (6)  exige  que 

6,  =  1. 

w  où  l'on  voit  que  la  valeur  de  a  donnée  par  la  for- 

"^ïïle  (a)  sera  une  racine  primitive  ou  non  primitive  de 

*  équation  (i),  suivant  que  6|  sera  différent  de  i  ou  égal 
ài. 

De  ce  qui  précède  on  peut  conclure  la  proposition 
*>ûvanle  : 

Théorème  IV.  —  La  résolution  de  V équation  binôme 
**=i,  dont  le  degré  m  est  une  puissance  (jl  d'un 
^mbre  premier  p,  se  ramène  à  déterminer  une  ra- 
^  6|  autre  que  l'unité  de  V équation  zP=\,  une 
''ûcine  §2  quelconque  de  l'équation  zP=Si,  puis  une 
''^ine  quelconque  os  de  zP  =  Z2y  etc. 


]5. 
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Car  on  aura,  par  ce  moyen,  une  racine  primitm  de 
l'équation  proposée,  laquelle  donnera  toutes  les  autres 
par  ses  diverses  puissances. 

104.  Considérons  maintenant  le  cas  général  où  le 
degré  m  de  Téquation  binôme 

(i)  «'«=1 

est  un  nombre  composé  quelconque  ;  décomposons  ce 
nombre  en  ses  facteurs  premiers,  et  soit 

Pf(f,  .  •  •  y  r  désignant  des  nombres  premiers  qnelconqfoeii 
inégaux. 

Écrivons  les  équations 

(a)  zP^=i,     zi^=i^     ...»     *'^=.i; 

désignons  par  6  une  racine  quelconque  de  la  premièiti 
par  y  une  racine  quelconque  de  la  seconde,  etc.,  par  J 
une  racine  quelconque  de  la  dernière,  et  posons 

(3)  a  rr:  6*y  .  .  .^. 

Celte  expression  de  a  a  m  valeurs,  puisque  6,  y,  ...,î 
ont  respectivement  /j**,  q",  ,  .  . ,  r^  valeurs;  je  dis  que  ce 
sont  précisément  les  m  racines  de  Téquation  (i). 

Il  est  d'abord  évident  que  la  précédente  valeur  de  s 
satisfait  à  Téquation  (i),  car  on  a 

e/'^r=i,     7'''=i,     ...,     J''^=r, 


et,  par  suite, 

6'"  —  I , 

7'"       «»       -M 

^"•=i; 

d'où 

a'"  —  I . 

Il  reste  à  ))rouver  que  les  m  valeurs  de  a  sont  diflerentes. 
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Supposons  que  deux  de  ces  valeurs  soient  égales,  que  Ton 
ait  y  par  exemple, 

comme  les  quantités  6',  /,...,  J' ne  sont  pas  toutes  égales 
respectivement  à  6",  /',...,  ô'',  admettons  que  6'  diffère 
deS",  et  élevons  l'égalité  précédente  àla  puissance  <y\.,r^, 
on  aura 

(S'y'  . .  .^Y'"'^=  {^"y''. .  .r)9''-'-\ 

et,  en  supprimant  les  facteurs  égaux  à  i , 

mais  6'  et  6''  étant  deux  racines  distinctes  de  l'équation 

^^  =  i ,  elles  peuvent  s'exprimer  par  deux  puissances 
d'une  même  racine  primitive  6  ;  posons  donc 

«  et  /i  étant  </>''•  Alors  la  dernière  égalité  deviendra 

^tt>  simplement, 

^  OÙ  il  suit  que  S  est  une  racine  commune  aux  deux 
équations 

^^  qu'elle  satisfait,  en  conséquence,  à  l'équation 

z*=i 

désignant  le   plus   grand  commun  diviseur  à  /;•*  et 
^y*...r^.  Mais  ce  plus  grand  commun  diviseur  6  est,  au 
plus,  égal  à  /i,  et,  par  suite,  il  est  inférieur  kp^;  donc  6 
*^e  serait  pas,  comme  nous  l'avons  supposé,  une  racine 
priuiitive  de  zP^  =\ . 
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On  voit  par  là  que  la  formule  (3)  donnera  bien  les 
m  racines  de  l'équation  (i). 

Cela  posé,  je  dis  que,  si  6,  7,  . . . ,  cî  désignent  des 
racines  primitives  de  celles  des  équations  (a)  auxquelles* 
elles  appartiennent  respectivement,  la  valeur  de  a  don- 
née par  la  formule  (3)   sera  une  racine  primitive  de 
l'équation  (i). 

Si,  eu  effet,  le  contraire  a  lieu,  a  satisfera  à  nne  équa- 
tion 

^•=1, 

dont  le  degré  9  sera  un  diviseur  de  m,  et  il  y  aura  au  moins 
im  facteur  premier,  parmi  ceux  de  m,  qui  entrera  dans  © 
un  moins  grand  nombre  de  fois  que  dans  m  ;  supposons 
que  le  facteur  premier  /;  soit  dans  ce  cas,  6  divisetu 
p^^q" > .  .7*^,  et,  par  suite,  a  sera  racine  de  l'équation 

(4)  '  z/''*"V...r>^,. 

on  aura  donc 

Mais 

donc 

d'où  il  suit  que  6  est  racine  de  l'équation  (4);  or  <»n<* 
l'est  aussi  de  la  première  des  é(juations  (a);  d'ailleurs,  ■* 
plus  grand  commun  diviseur  entre  les  degrés  de  ces  dt'UX 

c(|uati()ns  est/>**^*;  donc  6  est  racine  de  l'équation 

mais  cela  est  contre  l'hypothèse,  puisque  6  représenta 
une  racine  primili\e  de  la  première  des  équations  («/• 

Il  résulte  de  là  que,  si  l'on  ne  prend  pour  6,  y * 

c|ue  des  racines  primitives  de  lu  première,  de  la  s^* 
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<x>ndey  etc.,  de  la  dernière  des  équations  (a),  la  for- 
mule (3)  ne  donnera  que  des  racines  primitives  pour 
l'équation  (i).  Il  est  d'ailleurs  facile  de  voir  que,  si  o^  ou 
y, .  . . ,  ou  î  n'est  pas  une  racine  primitive  de  celle  des 
équations  (2)  à  laquelle  elle  appartient,  la  valeur  de  a 
donnée  par  la  formule  (3)  ne  sera  pas  non  plus  une 
racine  primitive  de  Téquation  (i).  Supposons,  en  effet» 

que  S  ne  soit  pas  une  racine  primitive  de  zP^  =  i  ;  on 
aura  alors 

et,  par  suite, 

ce  qui  montre  que  a  ou  6y .  .  •  ^  satisfait  à  une  équation 
binôme  de  degré  inférieur  à  m. 

On  peut  conclure  de  ce  qui  précède  le  nombre  des  ra- 
oînes  primitives  de  l'équation  (i).  En  effet,  le  nombre  des 
racines  primitives  6  est,  comme  on  l'a  vu  précédemment, 

P^  (  I j;  celui  des  racines  primitives  y  est  de  même 

^'  (1 |i  etc.;  donc  le  nombre  des  racines  primitives 

«  de  l'équation  (i)  est 

„....(.-i)(,-i)...(,-i) 


on 

m 


(■-;)(-^)-(-o 


^  peut  aussi  énoncer  la  proposition  suivante  : 

TnéoRÈME  V.  —  La  résolution  de  l'équation  binôme 
^  ^=^1  y  où  ni  est  un  nombre  composé  quelconque,  se 
^f^niene  à  la  résolution  des  équations  de  même  forme  ^ 
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et  qui  ont  respectivement  pour  degrés  les  nombres  pre* 
miers  ou  puissances  de  nombres  premiers  qui  diiisenl  le 
nombre  m, 

105.  L'expression  du  nombre  des  racines  primitives  de 
Téquation  3'"=  I  ,que  nous  avons  obtenue,  est  précisément 
celle  du  nombre  cp  [m) ,  qui  indique  combien  il  y  a  de  nom- 
bres premiers  à  m  et  non  supérieurs  à  m.  Au  reste,  quand 
on  admet  Texistence  d'une  racine  primitive  a,  il  est  facile 
d'établir  que  le  nombre  total  de  ces  racines  est  f  (m). 

Soit  e  un  entier  inférieur  à  m;  si  e  est  premier  à  m, 
a*  sera  racine  primitive  de  5"*=  i  ;  en  effet,  si  le  contraire 
avait  lieu,  on  aurait 

(a^)^=l^     ou     a''*  =  l. 


n  étant  <^  m,  ce  qui  exige  que  —  soit  entier,  puisque  a  est 

racine  primitive;  cette  conséquence  est  inadmissible, car 
e  est  premier  à  m,  et  n  est  inférieurau  même  nombre. 

Si  e  et  m  ont  un  diviseur  commun  0,  -—  sera  un  mul- 

0 

tiple  de  m,  et  Ton  aura 


m 


donc  a^  sera  racine  de  l'équation  z*  =  i,  et,  par  suite, 
elle  n'est  pas  racine  primitive  de  la  proposée. 

106.  Soient  a,  o,  y, .  .  . ,  w  les  //i  racines  de  l'équation 

Si  r  désigne  une  racine  primitive  de  la  môme  équation, 
les  mêmes  racines  pourront  être  représentées  par 

r,   r^,   r^y  '  ",    r^'~\   r^  ou    i; 

on  aura  donc,  en  représentant  par  {x  un  nombre  positif 
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quelconque  9 

I  —  r^ 

Le  second  membre  de  celte  formule  est  nul  si  [jl  n'est 
pas  divisible  par  m;  on  a  donc,  dans  cette  hypothèse, 

si  au  contraire  fi  est  divisible  par  m,  chacune  des  puis- 
sances «•*,  6"*,  . . . ,  0)'*  est  égale  à  i,  et,  par  suite, 

Ainsi  Ton  aura,  en  particulier, 

a  -h€  -f-7  -h -ho»  =o, 

a'  -h  €*  -+-  7*-|- -h  «'  =  o, 

9 

» 

gj/n-l  _^  gm-l  _^  ^m-1  ^_  _^  „m-l  _  ^ 

^m       ^_  g/»       -h  7"*       -f-  .  .  .  4-w"*        =  /7I. 

Rappelons  enfin  que  les  racines  de  Téquation  z'"  =  i 
peuvent  être  exprimées  par  le  moyen  des  fonctions  cir- 
culaires. Efiectivement,  si  l'on  désigne  par  2  7r  la  cir- 
conférence dont  le  rayon  est  i ,  et  que  Ton  fasse 

2t7r 
'  m 

les  171  racines  de  l'équation  proposée  seront  données  par 
'«^  formule 

^^  J  suffira  d'attribuer  k  yi  m  valeurs  entières  consécu- 
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107.  L'équation  binôme  plus,  générale 
se  ramènera  à  la  forme 


z'»  =  i. 


si  l'on  pose 

y/a  désignant  Tune  quelconque  des  quantités  qui  ont  û. 
pour  puissance  m**"*. 

On  peut  démontrer,  à  l'égard  de  ces  extractions  de 
racines  /«**"",  un  théorème  tout  semblable  à  celui  qui 
concerne  les  racines  m'*"**  de  l'unité,  lorsque  m  est  un 
nombre  composé. 

Supposons  d'abord  que  m  soit  le  produit  de  devs 
nombres  premiers  entre  eux  petq  :  on  aura 

or  on  peut  toujours  trouver  deux  entiers  ç  et  u  (n**  13) 
tels,  que  l'on  ait 

pç  -hqyj  =  l, 

puisque  p  et  q  sont  premiers  entre  eux  :  on  aura  donc 

Ainsi  Tcxtraction  d'une  racine  de  degré  pq  se  ramène 
toujours,  lorsque/^  et  q  sont  premiers  entre  eux,  à  l'ex- 
traction de  deux  racines,  Tune  du  degré  p^  l'autre  da 
d('p:rc  q. 

On  a,  par  exemple,  quel  que  soit  a. 
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Et»  en  général,  si 

m  "=: p ,q ,  , .  /p 

p,^, . . . ,  r  désignant  des  nombres  quelconques  premiers 
entre  eux,  deux  à  deux,  on  pourra  écrire 

formule  dans  laquelle  Ç,  u,  . . . ,  «  sont  des  nombres  en- 
tiers positifs  ou  négatifs. 

Application  de  la  méthode  d' abaissement  des  équations 
réciproques  à  l'équation  binôme, 

108.  Soit  Téquation 

(l)  Z"»—  I--0; 

5'  rn  est  un  nombre  impair  a/xH-i,  et  que  Ton  divise 
'équation  (i)  par  z  —  i,  il  viendra 

^^  pourra  transformer  cette  équation  (a)    (n**  61)   en 

ïine  autre  du  degré  fx,  en  la  divisant  par  z**,  et  en  posant 

^ûsuite 

I 

z 

^  équation  (2),  divisée  par  z^,  devient 

V^  H-  Vi,_,  -f-  . .  .  -f-  V,  H-  V,  +  I  =  o, 
^^  faisant,  comme  au  n**  61 , 

^Ous  représenterons  par  \]^  son  premier  membre,  en 
sorte  que  l'on  aura 

1 3  )  U„  =  Va  -h  V^  j  -h . .  •  -H-  V,  -+-  V,  -4-  I . 
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Lorsque  le  degré  m  est  un  nombre  pair  an,  Téqna- 
tion  (i)  se  décompose  dans  les  deux  suivantes  : 

z**  —  I  =  G,     z"  -H-  I  =  o  ; 

la  seconde  se  ramène  à  la  première  en  changeant  z  ea 
—  ;::,  lorsque  n  est  impair;  mais,  si  n  est  un  nombre  pair 
2|ui,  on  pourra  lui  donner  la  forme 

et,  en  posant  ^  H —  =  x,  elle  deviendra  V^  =  o. 

Ainsi  Téquation  (1)  peut  toujours  se  ramener  a  des 
équations  telles  que 

(4)  V^  =  o,     U^  =  o, 

dont  les  premiers  membres  sont  des  fonctions  entières 

de  X  du  degré  /ui. 

Chacune  de  ces  équations  a  ses  fx  racines  réelles.  En 
effet,  les  modules  des  racines  des  équations 

z'»* -{- I  —  O,        :=  o 

Z  —  I 

sont  égaux  à  Funilé  ;  soit  donc  cosy  -I-  i  sin^  l'expression 
générale  des  racines  de  l'une  de  ces  équations,  les  ra- 
rinos  (le  l'équation  (4)  correspondante  seront 

(costp  -h  /  siny)  -\-  (coscp  -f-  /  sin^)""*  ==  2  cos^. 

On  a  vu  au  n"6I  que  les  trois  fonctions  Vu,  V«_|,  Vj,.j 
sont  liées  par  la  relation 

(5)  V„  =  .rV,_,  -  V„_„ 

qui  peut  servir  à  former  successivement  les  polynômes 
V2,  V3,  .  .  . ,  en  parlant  des  valeurs 

(6)  Vo— 2,      Vj  — j:. 
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11  existe  une  relation  pareille  entre  les  trois  fonctions  U/n 
U»-i>  U/ï_i;  en  effet,  si  Ton  ajoute  les  égalités 

'  »— 1  ^^  ^  »  n— 1         ' /»— ï» 
» 

1/  viendra,  en  ayant  égard  aux  formules  (6), 

(7)  U;,  =  XU„^,~U„_„ 

et   cette  formule  permettra  de  calculer  successivement 
'es  polynômes  U2,  U3,  .  . . ,  en  partant  des  valeurs 

^09.  Si  Ton  pose 
{■)  «  =  cosf  4- /sinç, 


I 

x:=  Z-i =  2  COScp, 

z  * 


f  ^)  V,j  =  z'* -h  —  =2C0S/19; 

^'^angeons  cp  en  cfi,  et  désignons  par  x^*^,  V^^^  ce  que 
^^vîennent  alors  x  et  V„,  on  aura 


sm sm  -î^ 

2  2 

^  l*on  fait  tendre  cfi  vers  ç,  le  second  membre  de  cette 

^^ï^oiule  tendra  vers  la  limite  n  —. — ~i  d'ailleurs  x^*^  —  x 

sin<p 

^ïidant  vers  zéro^  le  premier  membre  a  pour  limite  la 
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dérivée  V'„  du  polynôme  V/i  ;  on  a  donc 

^    '  sinf 

ou 


v;-/' 


r 

z 


Si  l'on  désigne  de  même  par  V^'^  ce  que  devient  V, 
quand  on  change  cp  en  f  i ,  on  aura 

sin/ift        sin/if 

x(*)  —  ar         2sin3<i  siuf    cos^i  — cos^    ' 

le  second  membre  de  celte   formule   est    égal  à  Tex- 
pression 

8in(«  +  ,)ÎLZUÎ  sin(/i-.i)?i:tt 


a 


siii  ~ sm 


sin(,i-i)^-^^     sin(/i  +  i)?i— ^ 
sin     -  -  sin  -^^ î 

?.  2 


multipliée  par  7-.--  ; — ,   et,    quand    o,    tend   vers  la 
limite  (f ,  il  tend  vers  la  limite 

n  n  -f-  I  )  sin  (/i  —  i  )  ^  —  /?  (/î  —  i  )  sin  f/î  -f-  i  )  o 

4sin^f 

ou 

n  C0S9  sin/?ç  tî* 

2  sm*ç   sm^         asm" 9  ^ 

si  donc  on  désigne  par  V,,  la  deuxième  dérivée  du  polj- 
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nôme  V«,  on  aura 

Si  l'on  remplace,  dans  cette  formule  (5),  cos/19  et—; — 

par  les  valeurs  tirées  des  formules  (3)  et  (4  )>  qu'on  mette 

ensuite  -au  lieu  de  coso,  il  viendra 
2  ' 

(6)  (^'-4)V;-f-xV;-/i«V„  =  o; 

cette  équation  permet  de  former  facilement  Texpression 
générale  du  polynôme  V/t. 

Eflectivement,  on  reconnaît  immédiatement,  pur  les 
formules  (5)  et  (6)  du  n°  108,  que  V«estun  polynôme  du 
degré  n  dont  le  premier  terme  a  pour  coefficient  Tunité, 
et  qui  ne  renferme  que  des  puissances  de  x  dont  les  expo- 
sants sont  pairs  ou  impairs,  suivant  que  n  est  pair  ou 
impair.  On  peut  donc  poser 

le  premier  coefficient  Aq  étant  égal  à  1 . 
On  tire  de  là 

VÎ,  — /lAo-r^-*  -4-.  ..-^  (n  —-  np)  Xpx'^'-^P-^  -r-  .  .  ., 

Vj,  =:/î  (/i— 1  JAa.r'»-*^- ...-♦- ;/î— 277-1- 2)  (/i— 2/?-+- 1  )Ap_|^«-*'' 
-h:  (/î  —  9.p)  [n—  2/?  —  1)  Apx"-*/^*-!-.  .  ., 

et    en  substituant  dans  Téquation  (6)  les  valeurs  de  \„y 
V_  et  V* ,  le  coefficient  de  x""*^  sera 


(/i— 2/?)(/i  — 2/?  — 1} 

-f-(/l~2/?) 


/!« 


Ap  — 4  (n—  ip-^-a)  (n  —  ip-h  i)Ap_, 


ou 

—  4/>{/t  — /?)  Ap'-/^[R  —  2p'h2]{n  —  ip  -;-  i)  Ap-.i ; 
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mais  ce  coefficient  doit  être  nul  :  on  a  donc 

p[n-p)  —A/-- 

Cette  relation  conduit  aisément  à  l'expression  génénk 
de  Âpi  car,  le  coefficient  Ao  de  x"  étant  égal  à  i,  on  a 

in  —  o.p  A- '>.\[n' — a^H-i) 

p{n—p]  ,  *^ 


A 


^^-  [p^,)[n^p-^x) 


En  multipliant  toutes  ces  égalités  et  supprimant  les  fac- 
teurs communs,  il  vient 

s„ " \"—P—  '  '  ^'ï— ;?— 2).-.(/ï— 2/^-f-a)  f/i— a»-hi) 

'^  '  1.2 p 

la  valeur  de  V^  est  donc 

1.2  1.2.3  ^' 


^  1 .  2 . 3 .  .  .yy 

• 

On  peut  obtenir  de  diverses  manières  l'expression  du 
polynôme  V,,  que  nous  venons  de  former;  la  méthode 
que  nous  avons  adoptée  ici  a  l'avantage  de  pouvoir  être 
employée  utilement  dans  un  assez  grand  nombre  de  ques- 
tions analogues. 

On  tire  de  la  formule  (7) 

(8)  i. v; = ."-  -  "---^x"-. + ^JLz}\^1±^ ,»-._ .... 

^     '   ft     "  I  1,2 
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et  sî  l'on  remplace  dans  les  formules  (7)  et  (8)  x,  V„ 
\\  par  les  valeurs  tirées  des  formules  (2),  (3),  (4)>  on 

obtiendra  les  valeurs  de  cos/tf  et  de  — ; —  exprimées  par 

des  fonctions  entières  de  cosf ,  savoir  : 

•  •  _  /?  f//  —  3]  , 

n^  =  2*^*  COS"^  —  2'*~'/ICOS'»""*ç  -}-  2*~* cos"-^  ?  ~~  •  •• 

1  •  2 

h  ( 1)^2"-*^-*  -î^ „ ' '  COS''-*''ç-h.. 

*  '  1.2.3.../?  ^ 

et 

sin/17                                                             W  —  2  ^ 

— ; ^  =  2'*'"*  COS'»^'9  —  2**"^  COS*~*ç 

sm^  ^  I 

a*»"*  ^- —  cos"-*©  — . . . 

1.2  ^ 

/  V  .      .  ('' — P  —  i)in — p  —  2\..f/7 — 7p) 

(  _,  /'2«-ïp-i  ^ î^ ^  -  / :. — LJ  cos"-«'^'(p-f-.... 

1 . 2 . 3 .  .  ./-> 

Enfin,  en  changeant  (f  en r^^  dans  les  formules  (9) 

et  (10),  on  en  obtiendra  deux  autres  que  feront  connaître 

g»        »            .          11      1       •                          siii/io    . 
en  fonction  rationnelle  de  sin®,  cos/itpet si  n  est 

^  ^         cosç 

COS/I»  .  .  .  . 

pair, et  sm/io  si  n  est  impair. 

L'expression  du  polynôme  V/,  conduit  facilement  à 
celle  de  U„.  Eflectivement,  nous  avons  trouvé 

iv'- '"• 

z 

s 


en  elTectuant  la  division,  il  vient 


I               I 

■  1               1 

'    «"-*        «"-»* 

S.  —  jélg.  sup.f  I. 

c3 

9 
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on  aura  aussi ,  en  changeant  n  en  /i  -f-  i, 

— i—  V'    .  =  s"  -h  z«-*  -t-  z"-*  H-  .  .  .H-  --/-T  -h  ^ 
et,  en  ajoutant, 

c'est-à-dire 

on  aura  donc,  par  la  formule  (8), 


i'  -,  ...       fi  —  I     ..   »       n  —  1 


:;,-^i;^_3)  ^-^^^^  ^  (^-3)(/i— 4)  ^__,  __ 

1.2  1.2  '"' 


4-  ;   .  .       sj^i-p-l){n-r  -  21_^.  (/^-2/.)_^_^^,.^ 

I  .  2  .  .  .  /> 


Démonstration  d'une  propriété  remarquable  de  l'é- 

qualion   ^ =  o,  oii  p  désigne  un   nombre  pre-- 

mier. 


110.  Lorsque  p  est  un  nombre  premier,  réquation 


=  o 


Z  I 


est  irniductible.   Cette  importante  propriété  est  utile 
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dans  un  grand  nombre  de  questions^  et  nous  nous 
proposons  de  Tétablir  ici.  La  démonslration  que  nous 
allons  présenter  repose  sur  les  deux  lemmes  sui- 
vants : 

Lemmb  I.  —  Si  un  polynôme  \  fonction  de  jr,  à  coef- 
Jicients  entiers  du  degré  m  et  dans  lequel  le  terme  le 
plus  éleye  en  x  a  pour  coefficient  r unité,  est  divisible 
pat^  le  polynôme  X|  du  degré  n,  dans  lequel  le  terme 
le  plus  élei^é  enx  a  pour  coefficient  l'unité  et  dont  tous 
les  coefficients  sont  rationnels ^  ceux-ci  sont  nécessai- 
rement des  nombres  entiers  » 

En  ellet,  désignons  par  X^  le  quotient  de  X  par  Xi, 

on  aura 

X  =  XiX|, 

et  si  X|  contient  des  termes  fractionnaires,  réduisons- 
les  au  même  dénominateur,  sauf  le  premier  or".  Soit  ai^D 
ce  dénominateur,  a^  étant  la  plus  haute  puissance  de 
l*un  des  nombres  premiers  qui  en  sont  diviseurs.  On 
aura  (nM3) 

X'i,  X',  X*  étant  des  polynômes  à  coefficients  en- 
tiers, le  premier  du  degré  n  et  les  deux  autres  au 
plus  du  degré  n  —  i .  Il  faut  bien  remarquer  que  X^' 
n'est  pas  nul,  conformément  à  notre  hypothèse^  la  même 
chose  aura  lieu  pour  X*^^  à  moins  que  Ton  n'ait  D  =  i . 

On  aura,  en  opérant  d'une  manière  semblable, 


x.=x;  +  |^  +  ^. 


Le  produit  X|  X2  se  réduisant  à  un  polynôme  dont  tous 

16 
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les    coefBcients    sont  entiers,   il   faudra    que  le  terme 

X'  X" 

— ^-  soît   nul ,    parce  que  les   autres   coeflicients  or 

contiennent  eu  dénominateurs  que  des  puissances  moins 
élevées  de  a.  Donc  Tune  des  quantités  X",  et  X,  sera 
nulle  ^  or  ce  n'est  pas  X' ,  puisque,  par  hypothèse,  le 
facteur  aV-  entre  dans  les  dénominateurs  de  X|  ;  donc  on 
a  X!^  =  G.  La  même  chose  peut  se  dire  des  facteurs  pre- 
miers qui  entreraient  comme  diviseurs  dans  les  coeffi- 
cients de  X|.  Donc  le  quotient  X2  ne  renferme  aucune 
fraction  et  doit  être  un  polynôme  entier.  Mais  main- 
tenant le  quotient  de  X  par  X2,  dont  les  coeflicieais 
sont  entiers,  étant  égal  à  Xi,  les  coeflicients  de  Xi 
doivent  être  entiers,  puisque  le  premier  terme  de  X 
est  égal  à  x'^  et  que  le  premier  terme  de  Xj  est  épi 
à  x'»"". 

Le  MME  IL  —  Si,  dans  un  polynôme  X  de  degré 
quelconque,  le  terme  le  plus  éle\^é  en  x  u  pour  coeffi- 
cient r  unité  y  que  tous  les  autres  coejfficients  soient  des 
entiers  divisibles  par  un  nombre  premier  p^  et  enfin 
que  le  terme  indépendant  de  x  soit  égal  à  dz  p^  Fc- 
quation 

X  =  o 

sera  irréductible. 

En  elïet,  si  cette  équation  n'est  pas  irréductible,  on 
aura 

^1^  ^2,...;  il,  /?.2v-  étant  des  coefficients  entiers  et  a,  > 
étant  des  exj)Osants  entiers  égaux  ou  supérieurs  à  i  dont 
la  somme  fx  -h  v  est  égale  au  degré  de  X.  Le  dernier  terme 
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de  X  étant  égal  k  ±  p,  on  a  a^b^=^±p\  en  outre, 
comme  ^est  premier,  Tun  des  nombres  a^y  b^  doit  être 
égal  à  ±  I  et  Tautre  à  d:  p  ;  nous  supposerons 

On  a  identiquement,  par  hypothèse, 
on 

X(jr)  étant  un  polynôme  à  coefficients  entiers;  on  peut 
supprimer  le  terme  zh  p  dans  le  second  facteur  du  pre- 
mier membre,  et  il  vient  alors 

Xi(x)  étant  un  polynôme  à  coefficients  entiers.  Le 
terme  le  moins  élevé  en  x  dans  le  premier  membre 
*st  :±:i^,x;  donc  il  faut  que  b^^  soit  divisible  par/^; 
Oû  peut  alors  supprimer  le  terme  è^_i  x  dans  le  second 
«cteur  du  premier  membre  ;  il  vient  alors 

'^^  continuant  ce  raisonnement,  on  voit  que  tous  les 
coefficients  è|,  i2vM  ^»  sont  divisibles  parp,  et  Ton  a, 
en  conséquence, 

(^  -4-  û,x«^>  -h  ...  -f-  a^,_iX7hl)  x*=  .r^-^'-Jr  p^,  (  x), 

X»("ï) étant  encore  un  polynôme  à  coefficients  entiers.  Or 
c*îU  est  impossible,  puisque  le  coenicient  de  x"  dans  le 
P^mier  membre  de  la  formule  précédente  est  égal  à  di  i  ; 
J»^nc  Péquation 

^t  irréductible. 
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Théobjeme.  —  L'équation 


zP  —  I 
Z  —  I 


=  o, 


oUp  désigne  un  nombre  premier,  est  irréductible. 

En  efTet,  posons  z=x+  i;  réquation  que  nouscoih 
sidérons  deviendra 


=0 


ou 


^P-^^p:rP-*  +  P'I'-'Kp-*  +  ...+p(p-') 


1.2 


I  .2 


/^=0. 


Cette  équation  en  x  est  irréductible,  d'après  le  lemine 
qui  précède;  donc  la  proposée  est  elle-même  irréduclibk. 
Les  deux  lemmes  démontrés  plus  haut  sulBsent  poff 
établir  le  théorème  plus  général  que  voici  ; 

Si  p  est  un  nombre  premier  et  que  [x  soit  un  entier 
quelconque,  l'équation 

/{z)  =  —^.:^  =  o 


zP^'  -  I 


est  irréel u  ctib  le , 


En  efl'et,  posons  z  =  x  -{-\\  on  aura 

jj^(,r ),...,  5(„(.r ),...,  étant  des  polynômes  à  coelBcienU 
entiers.  On  aura  donc  aussi 


/[x  +  l)^xl^hP-^)  +  p-^[a:\ 
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les  cocfTicienls  de  xi^)  ^^^^^  entiers.  On  a  d'ailleurs, 
pour  z  =  I , 

donc,  d'après  lelemme  II,  l'équation  /*(x -h i)  =  o  est 
irréductible;  par  suite,  la  proposée y*(z)  =:o  est  elle- 
même  irréductible.  * 
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CHAPITRE  VI. 

DE  LA  SÉPARATION  DES  RACINES  DES  ÉQUATIONS  NUMÉRIQCJD 


De  la  résolution  numérique  des  équations. 

1 1 1 .  La  résolution  numérique  des  équations,  dont  noos 
allons  nous  occuper,  comprend  deux  problèmes  distincts, 
savoir  :  la  séparation  des  racines  et  le  calcul  numériqm 
de  ces  racines.  Les  propositions  que  nous  développerons 
dans  ce  Chapitre  se  rapportent  exclusivement  au  premier 
des  deux  problèmes  dont  nous  venons  de  parler. 

On  dit  qu'une  racine  réelle  d'une  équation  est  x^ 
parée,  lorsque  Ton  connaît  deux  nombres  qui  la  com- 
pnMiiient  et  qui  no  comprennent  entre  eux  aucune  antn» 
racine.  Quant  aux  racines  imaginaires,  leur  séparation 
sera  cfrectué*»  lorsque,  conformément  aux  id(^s  qui  ont 
été  développées  dans  1(^  Chapitre  III,  on  sera  parvenus 
renfermer  chacune  d\»lles  dans  un  contour  ferme  qui 
n'embrasse  aucune  autre  racine.  La  définition  qui  prc- 
cè(h?  ne  suppose  pas  que  les  diverses  racines  soient  sim- 
ples; cependant,  dans  le  cas  des  racines  multiples,  la  sé- 
paration n'est  complète  que  si  le  dej^ré  de  multiplicité  Je 
chacjue  racine  est  déterminé.  Au  surplus,  cette  remarque 
n'a  qu'une  médiocre  importance  au  point  de  vue  des  ap- 
plications; car  la  résolution  d'une  équation  qui  a  d«'> 
racines   multiples   se   ramène   toujours  (u.^  50)    à  celle 
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d'une  ou  de  plusieurs  équations  qui  n^ont  que  des  racines 
simples. 

Dans  ce  qui  va  suivre,  nous  supposerons  toujours 
les  polynômes  que  nous  aurons  à  considérer  ordonnés 
par  rapport  aux  puissances  décroissantes  de  la  variable. 
£n  outre,  il  ne  sera  question  que  d^équations  à  coeffi- 
cients réels,  à  moins  que  nous  n'avertissions  du  con- 
Craire. 

Limites  des  racines  réelles  d'une  équation 
à  coefficients  réels, 

112.  Le  procédé  général  que  nous  avons  iait  connaître 
an  n"  46,  pour  obtenir  une  limite  supérieure  et  une  limite 
inférieure  des  modules  des  racines,  donne  en  particu- 
lier des  limites  des  racines  réelles.  Mais,  quand  on  ne 
considère  que  ces  dernières,  on  peut  obtenir  souvent  des 
limites  plus  resserrées. 

Soit 

une  fonction  entière  de  la  variable  x,  dans  laquelle  les 
coeffîcients  soient  des  quantités  ree//e5  données,  et  pro- 
posons-nous de  trouver  une  limite  supérieure  des  radnes 
positives  de  Téquation 

c'est-à-dire  une  quantité  supérieure  à  la  plus  grande  ra- 
cine positive. 

Le  coefficientAo  étant  supposé  positif,  si  tous  les  cocfli- 
cients  qui  suivent  sont  positifs,  Téquation  n'aura  point 
déracines  positives;  soit  donc  A„  le  premier  des  coeffi- 
cients négatifs,  et  désignons  par  A  la  valeur  absolue  de 
celui  de  ces  coefficients  négatifs  qui  a  la  plus  grande  va- 
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leur  absolue.  Comme  la  quantité 


j.m— /i-»-l j 


h  A  (**•-" -h  jH^*"* -H  .  .  . 

—  I  ^ 


est  identiquement  nulle,  on  peut  l'ajouter  à  Texpressioi 
dey(x)  el  celle-ci  devient  alors 


-^-^(--')-^] 


A. 

H hA|J:~-'-+-...-+-A.H 

.r  —  I  .r  —  I 

4-  (A  -4-  A«):r'"-» -4-  ...  -h  /;  A  4-  A,„_,)  x  4-  ( A  -4-  A^  ). 

■ 

Cette  formule  montre   que  Ton   a  /"(x)  >  o,  pour 
toutes  les  valeurs  de  x  qui  satisfont  à  la  condition 

et,  par  suite,  pour  toutes  les  valeurs  de  x,  telles  que 

A 

f  )n  tire  de  là,  si  71  =  i , 


(^- !;''>-" 


A 

Ao 

et,  si  n  est  supérieur  à  i , 

n      T 


la  quantité  i-f-  .ou  1 -H  i  /     -  est  donc  unelimite 

A,)  V    Aq 

périeure  des  racines  positives. 

Pour  avoir  une  limite  inférieure  des  racines  positive*. 

on  <*lian;^(*ra  x  (mi  -  cl  Ton  délerminera  comme  précé- 

dciiinuMit  une  liiiùlc  supérieure   des  racines    positive* 
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de  Téquation  transformée.  Enfin,  pour  avoir  des  limites 
des  racines  négatives,  il  suffira  de  changer  j:  en  —  x  et 
de  chercher  des  limites  pour  les  racines  positives  de  la 
•transformée. 

113.  Laméthode  précédente  se  résume,  comme  on  le 
▼oit,  par  une  règle  uniforme  qui  est  applicable  dans 
tous  les  cas;  mais  cette  règle  fournit  souvent  des  limites 
fort  éloignées  des  racines  extrêmes  ;  aussi  le  procédé  suî- 
▼ant  doit-il  être  employé  de  préférence. 

Supposons  d'abord  que  le  premier  membre  de  Téqua- 
tion  proposée  y(x)  =  o  se  compose  d'un  ou  de  plu- 
sieurs termes  positifs  suivis  de  termes  tous  négatifs,  et 
soit  n  le  degré  du  dernier  terme  positif;  on  pourra  écrire 

f  (x  )  et  (p  (  X )  désignant  des  polynômes  dans  lesquels  tous 
les  coefficients  sont  positifs.  Par  hypothèse,  la  première 
des  fonctions 


.r"    '         .r'» 


ne  renferme  que  des  puissances  positives  de  x,  et  il  n'y 
a,  dans  la  seconde,  que  des  puissances  négatives.  La  pre- 
mière de  ces  fonctions  est  donc  croissante  avec  x,  tandis 
que  la  seconde  est  décroissante.  Il  résulte  de  là  que  si 

l'inégalité 

/(')>o 

est  satisfaite  pour  une  valeur  dex,  elle  le  sera  aussi  pour 
les  valeurs  plus  grandes.  Par  conséquent,  pour  avoir  une 
limite  supérieure  des  racines  positives,  il  suffira  de  substi- 
tuer à  X  une  série  de  nombres  croissant  à  partir  de 
zéro,  et  le  premier  de  ces  nombres  qui  donnera  un  ré- 
sultat positif  sera  la  limite  cherchée. 
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Maintenant ,  considérons  une  équation  quelconqne 
/(x)  =  o  ;  le  premier  terme  que  nous  supposons  positif 
peut  être  suivi  d'un  ou  de  plusieurs  autres  termes  posi- 
tifs; réunissons  à  ces  termes  tous  ceux  qui  sont  négatifs 
pour  en  composer  un  polynôme  F(a:);  on  aura 

/(^)  =  F(x)-f.ç(.r), 

(f  (x)  ne  renfermant  que  des  termes  positifs  et  F  (x)  étant 
une  fonction  du  genre  que  nous  venons  de  considérer 
plus  haut.  Il  suffira  évidemment,  pour  remplir  Tobjet 
demandé,  de  chercher  une  valeur  de  x  qui  rende  F  (x) 
positive,  ce  à  quoi  Ton  parviendra  en  substituant  à  x, 
dans  F(x),  une  série  de  valeurs  croissantes  à  partir  de 
zéro. 

On  peut  encore  arriver  au  résultat  cherché,  en  parta- 
geant le  premier  membre  de  Téquation  proposée  en  di- 
vers groupes,  formés  chacun  d'un  ou  de  plusieurs  termes 
positifs  suivis  de  termes  négatifs  de  degrés  moindres,  et 
en  cherchant  une  valeur  de  x  qui  rende  positifs  les  po- 
lynômes contenus  dans  ces  différents  groupes. 

Nous  n'avons  eu  ici  en  vue  que  la  recherche  d'une 
limite  supérieure  des  racines  positives;  mais,  d'aprt*s  ce 
qui  a  été  dit  au  numéro  précédent,  c'est  à  ce  problème 
que  se  ramone  la  détermination  des  autres  limites. 

Exemple.  —  Considérons  l'équation 


X 


—   \5.r'*  -\-  «yo.r^  -•-  3(>^-  —  <)?8.r  —  l47  -jr  O. 


On  peut  décomposer  le  premier  membre  dans  les  deux 
parties  suivantes  : 

.r''[.r    --    jf>   ,       •J2.r'-4-3(>./'»  —  <)78.r  —  i  {7. 

Pour  .r=/\^},  la  première  partie  est  nulle,  et  la  deuxième 
partie  est  évidcninient  positive  ;  donc  4-^  est  une  limita 
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supérieure  des  racines  positives  de  Téquation  proposée. 
La  méthode  du  n**H2  donnerait  929  pour  limite. 

Eln  changeant  x  en  -  »  on  obtient  la  transformée 

I  7-4^^  "*"  72.«^*-i-  SÔ.r*  —  9?.8.r* —  X^^'^x^  =  0; 

le  premier  membre  de  celte  équation,  changé  de  signe. 
peut  être  décomposé  dans  les  deux  parties 

i47-^-+-92^-^*  —  36.r5 — 72J:*,     45.'^  —  I, 

qui  sont  positives  toutes  deux  pour  x  =  -,  d'où  il  ré- 
sulte que  3  est  une  limite  inférieure  des  racines  positives 
de  la  proposée. 

Si  Ton  change  x  en  —  x  dans  la  proposée  et  dans  la 

transformée  en-»  on  obtient  deux  nouvelles  équations, 

dont  les  premiers  membres  peuvent  s'écrire   comme  il 

suit: 

x[3t^-\-  45ar>-+-72ar'— 36jî  — 928)  -l-i47» 

x*(i47.^* —  9280: —  36)  -h  72jr*-h  45.»^  -h  i; 

le  premier  polynôme  est  positif  pour  x  =  ou  >3    et  le 
second  pour  j:  =  ou  >  7. 

Il  résulte  de  là  que  les  racines  positives  de  Téquation 
proposée  sont  comprises  entre  3  et  43>  et  que  les  racines 

négatives  le  sont  entre et  —  3. 

7 

H4.  Méthode  de  Newtopî. —  Cette  méthode,  dont 
'emploi  offre  souvent  quelque  avantage,  repose  sur  la 
Pï'o position  suivante  : 

Soient 

/(^),  /'(^) /'"H 

**  suite  formée  par  une  fonction  entière  du  degré  m 
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et  ses  dériifées  successivfes.  Si  pour  une  valeur  a  attrir 
buée  à  X  ces  Jonctions  sont  positi%fes,  elles  le  seront 
aussi  pour  toute  valeur  a  -{-hde  x  supérieure  à  a. 

II  suffit  évidemment  de  considérer  la  première  fonction 
J\x),  et  la  proposition  énoncée  résulte  immédiatement 
de  Tégalité 

1  I  .  ^  I  •  A, ••  tn 

tous  les  termes  du  second  membre  étant  par  hypothèse 

positifs,  on  a 

/(«  +  A)>o.       • 

Il  suit  évidemment  de  là  que  réquationy*(x)  =  o  n*tt 
aucune  racine  supérieure  à  a. 

D'après  cctle  proposition,  pour  avoir  une  limite  supé- 
rieure des  racines  de  réquationy(x)  =  o,  on  formera 

suite 

/(x).    /'(x).    /^x) /«(x). 


On  déterminera  un  nombre  Xq  qui  rende  y'^~*(Jf^) 
sitivc,  ce  qui  est  facile,  puisque  celte  fonction  est  du  pi 
mier  degré.  Si  aucune  des  fonctions  qui  précèdeuty**""  *  f -X") 
n'est  négative  pour  x  =  Xo,  on  pourra  prendre  Xq  poix^ 
la  limite  cherchée.   Si,  au  contraire,   en  remontant   I* 
suite  que  nous  considérons,  on  rencontre  une  fonction 
qui  soit  négative  pourx  =  Xo,  on  prendra  une  valeur  JC§ 
supérieure  à  Xo  qui   rende  la  même  fonction  positive • 
Pareillement,  si,  pour  cette  valeur  Xt ,  Tune  des  fonction  •« 
qui  précèdent  celle  dont  nous  venons  de  parler  est  né- 
gative, on  prendra  une  valeur  Xa^Xi  pour  laquelle  la 
même  fonction  soit  positive,  et  ainsi  de  suite.  On  arrivera 
infailliblement  par  ce  |)roccdé  a   une  valeur  de  x  poiiï" 
laquelle  la  fonction y*(x)  sera  positive  ainsi  que  toute* 
ses  dérivées  :  cette  valeur  sera  la  limite  cherchée. 
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Après  ce  qui  a  été  dit  au  n°  H2,  il  est  presque  superflu 
d^ajouter  que  la  méthode  précédente  peut  être  appliquée 
à  la  recherche  de  la  limite  inférieure  des  racines  posi- 
tives, ainsi  qu'à  celle  des  limites  des  racines  négatives. 

Exemple. —  Reprenons  Téquation  qui  a  été  considérée 
au  numéro  précédent.  On  a 

/(jr)  =:  jr*— 45.r*-h  fj'i.T^-h  36x*— g7.8.r  --  i47. 

f{,r] 
z=z  5.r^—  l8o.r'-|-2l6.r*-4- 72.r — Q28, 

=  lo-r*  —  27OX'  -h  2il6x  -+-  36, 

I  .2  ' 

;r  =  lOor*  —  l8o.r  -f-  72, 

1.2.i  ' 

-^-f  il  =Sx-  45. 
1.2.3.4 

La  valeur  x  =  g  annule  y '^(x),  maïs  toute  valeur  supé- 
'^eure  rend  celte  fonction  positive  ;  la  dérivée  précédente, 
j  {jc),  est  positive  pour  x  =  18,  mais  la  même  valeur 
^tid  f"{x)  négative.  Celte  dernière  fonction  devient 
Positive  pour  x  =  i^j^  et  f'[x),  qui  est  alors  négative, 
'devient  positive  pour  x  =  36.  La  valeur  j:  =  36  rend 
/(a?)  négative,  maisy(x)  devient  positive  pour  x  =  44* 
^n  peut  donc  prendre  44  pour  limite  supérieure  des  ra- 
^'nes  positives. 

Xliéorème  relatif  aux  résultats  de  la  substitution 
de  deux  nombres  quelconques  à  l'inconnue. 

Il5.  Théorème.  —  Soient  f(x)  =  o  une  équation  à 

^^cjfjficients  réels,  Xo  ef  X  deux  quantités  réelles  quelcon- 

7**es.  Le  nombre  des  racines  de  l'équation  f[x)  =  o 

^fnprises  entre  les  quantités  Xo  et  X  est  pair  ou  impair 

iuii^ant  que  les  résultats  f  [xq),  f{^)  obtenus  en  s ub- 
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stiluant  Xq  et  H  à  x  dans  le  polynôme  f[x)  sont  de 
même  signe  ou  de  signes  contraires  ;  zéro  est  regardé 
comme  un  nombre  pair.  En  particulier  y  si  f{x%)  H 
/^(X)  sont  de  signes  contraires ^  Véquation /(x)  =o  a 
au  moins  une  racine  comprise  entre  Xo  et  X. 

En  effet,  supposons  le  polynôme /(x)  décomposé  en 
facteurs  linéaires.  Nous  savons  que  si,  parmi  ces  facteurs, 

il  y  en  a  fx  égaux  à  x —  [p  -h  q  y — i),  il  y  en  a  aussi  fi 

qui  sont  égaux  à  x  —  [p — (/  ^ —  i  )  ;  le  produit  de  ces 
Qfx  facteurs  est  la  puissance  de  degré  p  du  poljTiùme 
(x — p)^-hq^  y  lequel  reste  positif  pour  toutes  les  valeurs 
de  X.  Si  donc  on  désigne  par  F(x)  le  produit  de  tous 
les  facteurs  linéaires  imaginaires  def(x),  on  aura 

F(x)  restant  toujours  positif.  On  a,  diaprés  cela, 

/(Xj~F(X)    X— .r,    X-  .r,  "*  X— .r„' 

Ff.r,,) 

le  premier  facteur  -,  "  !\  est  positif,  et  Tun  des  facteurs 

r  I  X  )  * 


i 
X  —  .r] 


suivants,  telsquc  ':^ — —t  nepeutétre  négatif  que  si  la  ra- 


cine  x^  est  comprise  entre  Xo  et  X.  Donc  la  valeur  àc 

■jrf—    est  positive  ou  négative,  suivant   que  Téquatio" 

f{x)  =  o  a  un  noml>re  pair  ou  un  nombre  impair  de  ra- 
cines comprises  entre  Xq  et  X.  Dans  le  preniier  cas> 
f(xo)  eiJ{X)  sont  de  même  signe;  dans  le  deuxième 
cas,  ces  quantités  sont  de  signes  contraires. 

Corollaire  1.  —  'Joute  équation  de  degré  impair  ^ 
au  moins  une  racine  réelle  de  signe  contraire  à  sof^ 
dernier  ter  me  • 
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On  suppose,  dans  cet  énoncé,  que  le  premier  terme  de 
L*équation  proposée  y(a:)  =o  a  un  coefficient  positif.  Si 
le  dernier  terme  de  cette  équation  est  négatif  et  que  Ton 
nomme  X une  limite  supérieure  des  racines  positives  de 
l'équation  y  (or)  =  o,  les  résultats  /(X),  f{o)  seront  de 
lignes  contraires;  il  y  a  donc  une  racine  positive,  et,  s^il 
y' eu  a  plusieurs,  elles  sont  en  nombre  impair.  Si  le  der- 
nier terme  de  l'équation  y(a:)  =  o  est  positif,  on  chan- 
gerax  en — x,  et,  la  transformée  étant  écrite  de  manière 
que  son  premier  terme  ait  un  coefficient  positif,  le  der- 
nier terme  sera  négatif;  on  rentre  dans  le  premier  cas. 

Corollaire  II.  —  Tonte  équation  de  degré  pair  dont 
le  dernier  ternie  est  négatif  a  au  moins  une  racine  posi- 
lii^eetau  moins  une  racine  négaliye. 

On  suppose  encore  ici  que  le  premier  terme  de  l'équa- 
tion proposée  y  (a:)=o  ait  un  coefficient  positif.  Si  Ton 
nomme  X  une  limite  supérieure  des  racines  positives  de 
réquationy*(j:)  =  o,  les  quantitésy^X),y(o)  seront  de 
signes  contraires  ;  donc  Féquation  a  un  nombre  impair 
de  racines  positives,  et  par  conséquent  elle  en  a  au  moins 
une.  Ce  raisonnement  s'applique  aussi  à  Téquation 
/( — x)  =  o;  donc  la  proposée y(a:)  =  o  a  un  nombre 
impair  de  racines  négatives. 

Tliéoreme  de  Descartes» 

\  16.  On  dit  que  deux  termes  consécutifsd'une  fonction 
entiérey(x)  à  coefficients  réels  offrent  une  variation, 
quand  ils  ont  des  signes  contraires  ;  deux  termes  consé- 
cutifs qui  ont  le  même  signe  ofirent  une  permanence. 
Cela  posé,  l'importante  proposition  connue  sous  le  nom 
de  ITiéorème  de  Descartes  repose  sur  le  lemme  suivant  : 

Lemue.  —  Sif{x)  désigne  une  fonction  entière  et 
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que  a  soit  une  quantité  positivée  y  le  nombre  des  vario' 
tions  contenues  dans  le  produit  [x — ^)f{x)  sur/HU^ 
sera  d^une  unité  au  moins,  et  toujours  d^un  nombre 
impair,  le  nombre  des  variations  def[x). 

En  effet,  ordonnons  la  fonctîony(a:)  par  rapport  aux 
puissances  décroissantes  de  x  et  posons 

/(x)  =  (PoX'«-h...)  —  (P,  ^'«. -f-...)-4-(Pî.^'"«-h...)  —  ..• 
-+-(-l)"(P„.r'«.-4-...), 

en  écrivant  entre  parenthèses  tous  les  termes  consécutifs 
qui  ont  le  même  signe  ;  le  nombre  des  variations  de  f[x) 
est  évidemment  égal  à  /i.  Multiplions /"(x)  par  x — a, 
et  écrivons  d'abord  le  produit  par  x  ;  il  viendra 


^ 


•  •• 


jr/(x)=(PoJ:'"-^»-4-...)— (PjX'".-^»4-...)-4-(Pj.r'^.-»-»-f-...) 
4-(-i)'*(P„j:'"--»-'-4-...)* 

Pour  déduire  de  ce    résultat  la    valeur  du  produit 
[x — a)  f[x),  il  faut  lui  ajouter  — af[x).   Or  je  dis 
qu'après  cette  addition  les  signes  des  termes  dont  les  de- 
grés  sont   respectivement    m-f-i,    w^-hi,    m2-Hi,...> 
m„-hi  seront  restés  les  mêmes.  Cela  est  évident  pour  le 
premier  de  ces   termes,    puisque  le  produit  — ^f{^) 
n'est  que  du  degré  w.  Quant  au  terme  du  degré  /7i|-|-i, 
il  pourra  être  modifié,   parce   que  — ^f[^)   P<^"t  ren- 
fermer un  terme  du   même   degré;  mais  ce  terme,  s'il 
existe,  est  le  produit  par  — a  du  dernier  des  termes  con- 
tenus dans  la  première  parenthèse  dey(.r),  et,  par  cou— 
séquent,  il  est  négatif;  donc  le  signe  du  terme  de  degr«^ 
///j-f-i  dansxy(a:)  ne  sera  pas  changé.  PareiUemenl,  ^î 
—  aji^x)  peut  donner   un  terme  du  degré   /;i.jH-i,  cr<? 
terme  est  nécessairement  le  produit  par  — a  du  dernier 
des  termes  contenus  dans  la  deuxième  parenthèse  de 
/(x),  et  il  a  le  signe -H,  comme  le  terme  semblable  du 
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produit  xf{x)»  Il  est  évident  que  le  môme  raisonnç- 
ment  s'applique  à  ceux  des  termes  suivants  que  nous  con- 
sidérons. Mais  le  dernier  terme  de  — o,f[x)  est  de  signe 
contraireau  terme  de  degré mu-l- 1  qui  figure  dans  xf{x)y 
et  il  ne  peut  se  réduire  avec  aucun  de  ceux  contenus 
dans  ce  produit.  Donc,  dans  le  produit  {x — a)f[x), 
les  termes  dont  les  degrés  sont  m-f-i,  Wi-f-i,  Wa-l-i,... 
iw^-f-i  et  le  dernier  terme  auront  alternativement  les 
signes  -h  et  — ;  il  y  a  par  conséquent  au  moins  n-hi  va- 
riations dans  ce  produit.  Il  peut  y  en  avoir  davantage; 
mais  comme,  en  passant  d'un  signe  -h  à  un  signe  —  ou 
inversement,  on  rencontre  nécessairement  un  nombre 
impair  de  variations,  il  est  évident  que,  si  le  produit 
(x — a)f{x)  a  plus  de  /2-+-I  variations,  il  en  aura 
aAr-f-/i  +  i,  2/r  désignant  un  nombre  pair. 

117.  Le  lemme  que  nous  venons  d'établir  nous  donne 
immédiatement  le  théorème  de  Descartes,  qui  consiste 
dans  la  proposition  suivante  : 

Théorème.  —  Dans  une  équation  quelconque,  le 
nombre  des  racines  positii^es  ne  peut  pas  surpasser  le 
nombre  des  variations  du  premier  membre;  et,  quand  il 
tst  moindre,  la  différence  est  toujours  un  nombre  pair. 

En  effet,  soity*(a:)=o  l'équation  proposée.  Décom- 
posons le  polynômey(x)  en  ses  facteurs  linéaires;  dési- 
gzions  par  F(a:)  le  produit  des  facteurs  qui  répondent 
iuxracines imaginaires  ou  négatives,  et  soient  a^,  a^,..., 
«»  les  racines  positives.  On  aura 

li'équation  F(j:)  =  o  n'ayant  pas  de  racines  posî- 
^*Ves,  le  premier  et  le  dernier  terme  de  F(x)  sont  de 
'^^ême  signe,  et  en  conséquence  le  nombre  des  variations 

>7- 
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de  ce  polynôme  est  un  nombre  pair  2  A"  qui  peut  se  ré- 
duire à  zéro. 

Le  polynôme  F(x)  ayant  2k  variations,  le  produit 
F  (or)  {x — a^)  en  aura  aÀi-f-i,  d'après  la  proposition 
précédente,  k^  étant  égal  ou  supérieur  à  k.  Pareillement, 

le  produit  F{x){x  —  ai){x  —  a2)  a«ra  aA^a+a  varia- 
tions, et  ainsi  de  suite,  de  manière  que  le  dernier  pro- 
duit, qui  est  égal  kf{x)j  aura  2 A^  +  v variations,  Arrêtant 
un  entier  positif  ou  nul. 

Corollaire.  —  Dans  une  équation  quelconque ^  le 
nombre  des  racines  négativ^es  ne  peut  pas  surpasser  le 
nombre  des  variations  de  l'équation  transformée  em 
—  Xf  et,  quand  il  est  moindre,  la  différence  est  toujours 
un  nombre  pair. 

118.  Le  théorème  de  Descartes  a  pour  complémem^ 
la  proposition  suivante,  qui  n'en  est  au  surplus  qu'une 
conséquence  : 

Théorème.  —  Si  une  équation  a  toutes  ses  racines 
réelles,  le   nombre  des  racines  positii^es  est  égal  nu 
nombre  des  variations,  et  le  nombre  des  racines  néga^ 
tii^es  est  égal  au  nombre  dos  variations  de  la  transfor^ 
mée  en  —  x. 

Considérons  les  diflcrences  entre  le  degré  de  chaque 
terme  d'une  équation  de  degré  m  et  le  degré  du  terme 
suivant.  Parmi  ces  différences,  il  peut  y  en  avoir  qui 
soient  des  nombres  impairs  :  je  les  désignerai  par 

9,  /'i  -I-  1 ,     2  X- j  -h  I ,     . . . ,     2  /  ,*  -i-  I  ; 

quant  aux  différences  qui  sont  égales  à  des  nombres  pairs» 
je  distinguerai  celles  qui  répondent  à  deux  termes  de 
signe  contraire  de  celles  qui  se  rapportent  à  deux  terme» 
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de  même  signe.  Je  désignerai  les  premières  par 

2^1  -4-  2,     2/1,  -4-2,     . . . ,     ihy  -h  2, 
tandis  que  les  autres  seront  représentées  par 

'^Su     ^gt^     •••»     ^gr 

Comme  ilyafx-f-v-f-p  différences ,  le  nombre  des 
termes  de  l'équation  est  égal  à  fx  4-  v  -h  p  -h  i ,  et  il  est 
évident  qu'il  manque  à  celle-ci,  pour  qu'elle  soit  com- 
plète, un  nombre  de  termes  qui  sera  égal  à  2  S  -h  v  —  p 
si  l'on  fait,  pour  abréger, 

S  =  (^j-hV^-..+^V)-+-(A, -4-/1,-4-. ..-i-Av)-l-(g'i-4-^t-+-...-Hé'f). 

En  ajoutant  le  nombre  des  termes  contenus  dans  l'é- 
qpation  proposée  avec  le  nombre  de  ceux  qui  lui  man- 
quent pour  qu'elle  soit  complète,  on  aura  évidemment 
une  somme  égale  à  m  4-  i  ;  donc 

(i)  m  =  p-h  2v -4- 2S. 

Désignons  maintenant  par  V  le  nombre  des  variations 
de  l'équation  proposée,  par  V  le  nombre  des  variations 
de  la  transformée  en  —  x,  et  cherchons  la  valeur  de 

V  -f-  V^  Considérons  d^abord  deux  termes  consécutifs 
dans  lesquels  la  différence  des  degrés  soit  un  nombre  im- 
pair 2^:+  i;  il  est  clair  que,  si  ces  deux  termes  offrent 
une  variation  dans  la  proposée,  ils  présenteront  une  per- 
manence dans  la  transformée  en  — x,  et  inversement; 
donc  les  deux  termes  ne  donnent  qu'une  unité  dans 

V  -f-  y,  et,  comme  il  y  a,  par  hypothèse,  (x  couples  de 
termes  du  même  genre,  ces  termes  fourniront  fx  unités 
à  la  somme  V  -H  V^  Considérons  en  second  lieu  deux 
termes  consécutifs  de  signes  contraires  et  dans  lesquels 
la  différence  des  degrés  soit  un  nombre  pair  2  A  -4-  2  ;  ces 
deux  termes  donnent  une  variation  dans  la  transformée 
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aussi  bien  que  dans  la  proposée,  et,  comme  il  y  a  y  cou- 
ples de  pareils  termes,  ils  apporteront  2V  unités  dans  la 
somme  V-h  V.  Enfin,  si  l'on  considère  deux  termes  de 
même  signe  et  dans  lesquels  la  difTérence  des  degrés  soit 
un  nombre  pair  2g,  ces  termes  ne  donneront  aucune  va- 
riation dans  la  transformée  en  — x  et  ils  ne  fourniront 
rien  à  la  somme  V  -f-  V.  On  a  donc,  d'après  cela, 

(2)  V-hV'=:p-4-2v, 

et  par  conséquent  la  formule  (i)  peut  s'écrire 

(3)  ,„  =  V-hV'-4-aS. 

Si  l'on  désigne  par  P  le  nombre  des  racines  positives  de 
l'équation,  par  V  le  nombre  des  racines  négatives  et  par 
al  le  nombre  des  racines  imaginaires,  on  aura  aussi 

(4)  /ll  =  P-f-P'-4-2l; 

et  la  comparaison  des  formules  (3)  et  (4)  donnera 

(5)  2l=(V— ?)-+.( V'  —  P') -4- aS. 

Si  l'équation  proposée  a  toutes  ses  racines  réelles,  I  est 
nul;  d'ailleurs  aucun  des  nombres  V  —  P,  V — P'  ne 
peut  être  négatif;  donc  on  a  non-seulement 

(6)  P=V,     P'==V', 
mais  encore 

(7)  S  =  o. 

Les  formules  (6)  démontrent  la  proposition  énoncée;^ 
la  formule  (5)  nous  fait  connaître  en  outre  une  limite  diB 
nombre  des  racines  imaginaires.  On  en  tire  effectivcmcn"^ 

1=     ou     >S; 

d'où  il  résulte  qu'une  équation  a  toujours  des  racines 
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imaginaires  lorsqu'il  manque  plus  d'un  terme  entre  deux 
termes  de  signes  contraires,  et  lorsqu'il  manque  même  un 
seul  terme  entre  deux  termes  de  même  signe. 

Corollaire  I.  —  Si  une  équation  a  toutes  ses  racines 
réelles  et  positivées,  l'équation  est  complète  et  elle  ne 
présente  que  des  voi'iations. 

Car  le  nombre  des  variations  doit  être  égal  au  degré  m 
de  Téquation,  et  celle-ci  renferme  en  conséquence  m  4-i 
termes. 

Corollaire  IL  —  Si  l'équation /{x)  =  o  a  toutes 
ses  racines  réelles  et  que  a  soit  une  quantité  positiue,  le 
produit  [x  —  a)y*(x)  ne  renferme  quune  variation  de 
plus  que /{x). 

Car,  dans  chacune  des  équations 

/(x)  =  o,     (x  —  a)/[x)  =  o, 

le  nombre  des  racines  positives  est  égal  au  nombre  des 
variations  du  premier  membre.  La  deuxième  équation 
ayant  une  seule  racine  positive  de  plus  que  la  première, 
elle  a  aussi  une  seule  variation  de  plus  que  celle-ci. 

il9.  Le  théorème  de  Descartes  conduit  encore  à-une 
autre  proposition  sur  laquelle  nous  croyons  devoir  ap- 
peler Tattention,  parce  qu'elle  est  le  point  de  départ  de 
recherches  nouvelles  dont  nous  aurons  à  parler  ensuite. 
Cette  proposition  est  la  suivante  : 

Théorème.  —  Soient  f{x)  =  o  une  équation  du 
degré  m  dont  les  m  racines  sont  réelles^  et  f'[x)y 
f  [x),  . .  'f/'^{x)  les  m  dérivées  successiv^es  du  poly^ 
n6mef{x).  Si,  dans  la  suite  des  m  -4-  i  fonctions 

A-r).     /'(x),     /"(x),      ...,     /-(x) 

on  substitue  successiv^ement  deux  quantités  réelles  queU 
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conques  a  et  ë"^  a,  et  si,  après  chaque  substitution^  or 
compte  les  variations  de  signes  que  présente  la  suite 
des  résultats,  le  nombre  des  variations  perdues  en  pa^ 
sant  dex  =  aàx^=6  sera  précisément  égal  au  nombre 
des  racines  de  l'équation  f[x)-=^o  comprises  entre  a 
et  S. 

En  effet ,  posons  successivement  x  =  x'  -\-  x  et 
x  =  x'-f-  o.  Le  nombre  des  racines  de  la  proposée  qui 
sont  supérieul*es  à  a  sera  égal  au  nombre  des  racines  po- 
sitives de  la  transforméey(j/4- a)  =  o,  et,  en  consé- 
quence, égal  au  nombre  des  variations  du  polynôme 
y(x'-f-a),  puisque  toutes  les  racines  sont  supposées 
réelles.  Pareillement  le  nombre  des  racines  de  la  pro- 
posée qui  sont  supérieures  à  6  sera  égal  au  nombre  des 
racines  positives  dcy(j:'-|- 6)  =  o,  et,  par  suite,  égal 
au  nombre  des  variations  de/(j/4-6);  d'où  il  suit  que 
l'équation  f[x)=.o  a  précisément  autant  de  racines 
comprises  entre  a  et  6  qu'il  y  a  d'unités  dans  l'excès  du 
nombre  des  variations  Ae  f[xf -{••  <x)  sur  le  nombre  des 
variations  Acf[xf  -h  6).  Mais  on  a 


.r  .   .r'*  ^     ,    ,      .r"* 


/(x'  +  .r)=/(.r)-f-/'{.r)  •-  +/"[.)  —  +...+/"[.]  ---  -; 

■ 

donc  l'excrs  dont  nous  venons  de  parler  est  égal  à  la 
différence  entre  le  nombre  des  variations  que  présenta, 
la  suite 

/{.^).     /"[-r^].     /"(.'•) /'"(^K 

pour  X  =  a,  et  le  nombre  des  variations  que  présente  1^ 
même  suite  pour  x  =  6. 

Tlxéorcme  de  Bndan. 

120.   La  proposition  préccdonte  cesse  «l'être  exact <:?•. 
lorsque  l'équation/ (x)  =  o  n'a  pas  toutes  ses  racines* 
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réelles.  Mais,  en  cherchant  à  en  modifier  l'énoncé  de  ma- 
nière à  embrasser  tous  les  cas,  Budan  est  parvenu  à  un 
théorème  remarquable  que  nous  allons  exposer,  après 
avoir  établi-  préalablement  un  Icmme  fort  important  sur 
lequel  nous  aurons  à  nous  appuyer. 

Lemme.  —  Sif[x)  désigne  une  /onction  entière  de 
X  ayant  pour  déri%fée  f  [x)  y  et  que  l'on  fasse  croître  x 

de  —  00  À  +  00  y    chaque  fois   que  le  rapport  yfj-\ 

s  annulera,  il  passera  toujours  d'une  valeur  négativ^e 
à  une  valeur  positive. 

En  effet,  soit  a  une  valeur  de  x  pour  laquelle  f(x) 
s^annule.  Si  m  est  le  degré  de  cette  fonction  et  que  Ton 
représente  par  f[x)f  f^x)  •••^  f'^{x)  ses  dérivées 
successives,  on  aura,  pour  ^  =  a  4-  m» 


u  .. .  ^  u" 


/(aH-«)=/(a)-i--y'(û)-4-...H /«(a)-i-... 

^    '  I  '  1.2.  .  ./I         ^     ' 


j^m 


1,1, ,, m 

,«— 1 


/"■(«), 


/>-..)=rW^^r(a)+...-^,^^"^^^_,./>.(.)^... 


^m-1 


1.2. .  .(m  —  i) 


/-(a); 


comme  il  peut  arriver  que  la  valeur  x=:  a  annule^ ( jr) 
^^  quelques-unes  des  dérivées  suivantes,  je  désignerai 
généralement  pary''(a:)  la  première  de  ces  dérivées  qui 
"^^  s'annulent  pas  pour  j:  =  a.  Alors,  en  divisant  Tune 
P^  l'autre  les  deux  équations  précédentes,  on  aura 


j^m-n 


f'[a-^u\        n  i,m—n  y 

^  n,,,(m  —  ij        ^    ' 
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la  fraction  qui  multiplie  -9  dans  le  second  membre,  a 

pour  limite  Tunité  quand  u  tend  vers  zéro;  donc,  pour 
des  valeurs  de  u  positives  ou  négatives  dont  le  module 
est  suffisamment  petit,  les  quantités 


u    et 


/'(«-*-«) 


seront  de  même  signe;  il  résulte  de  là  que,  si  h  désigne 
une  quantité  positive  suffisamment  petite,  et  que  Too 
fasse  croître  m  de  — A  à  -h  A,  le  rapport 

/fa -h  14) 

d*abord  négatif,  s*annulera  en  même  temps  que  u  et  de- 
viendra ensuite  positif. 

Corollaire.  —  «Si  le  polynôme  f[x)  et  ses  n — 1 
premières  dérivée  es  s'annulent  pour  x  =  a,  et  que  h  rfe- 
signe  une  quantité  positivée  suffisamment  petite ^  la  suite 
des  n  4-  I  Jonctions 

'f['^)^      /'[-r].      r,r; /«{^) 

présentera  n  variations  pourx  =  a — /i,  et  elle  nojfrira 
que  des  permanences  pour  x  =•  a-\-h. 

En  effet,  deux  fonctions  consécutives  de  cette  suite 
sont  de  signes  contraires  pour  a:  =  a  — A,  et  elles  sont 
de  même  signe  pour  a:  =  rt  -f-  A. 

121.  ïiii^.oiikME  DE  BuDAN.  —  Etant  donnée  une 
équation  quelconque  J\x)  =  o  de  degré  m,  si  dans  les 

m  -t-  1  Jonctions 

(,)  /,.r;,     /■{.,■],     /"(.r) /'"(*) 

on  substitue  deux  t/uantites  réelles  (/uelconques  a  eC 
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6^  a,  et  si,  après  chaque  substitution,  on  compte  les 
^HMriations  de  signe  que  présente  la  suite  des  résultats, 
le  nombre  des  racines  def[x)  =  o  comprises  entre  a  et 
6  ne  peut  jamais  surpasser  celui  des  variations  perdues 
de  X  =  a  à  x  =  S,  et,  quand  il  est  moindre,  la  dijjé- 
rence  est  toujours  un  nombre  pair  (  *  ). 

En  eflet,  quand  on  fait  croître  x  d'une  manière  con- 
tinue de  a  à  6,  la  suite  des  signes  des  fonctions  (i)  ne  peut 
éprouver  de  modifications  qu*à  Tinstant  où  x  atteint  et 
dépasse  une  valeur  qui  annule  quelqu*une  de  ces  fonc- 
tions; supposons  donc  que,  pour  x  =  a,  une  ou  plu- 
sieurs des  fonctions  (i)  s'annulent.  Parmi  ces  fonctions 
qui  s'annulent,  pour  x  =  a,  il  peut  y  en  avoir  plusieurs 
qui  soient  consécutives  ;  soient  donc  généralement 

(a)  /"(^j.    f^'[-r) /^*»-'(^) 

n  fonctions  consécutives  qui  s'annulent  pour  x  =  /x,  le 
nombre  n  pouvant  se  réduire  à  l'unité.  L'indice  /i  peut 
être  zéro,  auquel  casy*'(x)  représente  la  fonctiony(x); 
mais  le  -dernier  indice  ,a-4-/i —  i  ne  peut  être  égal  à  m, 
carlafonctiony'"(x)  est  une  constante  différente  de  zéro. 
Cela  posé,  considérons  la  portion  de  la  suite  (i)  qui 
comprend  les  fonctions  (a)  et  la  fonction  suivante, 
savoir  : 

d'après  le  corollaire  du  lemme  qui  précède,  si  h  désigne 


(')  Ce  théorème  est  soatent  attribué  à  Fourier,  qui  Tatait  sans  aucun 
doute  rencontré  dans  ses  recherches  ;  mais  la  priorité  appartient  réelle- 
ment à  Budan,  qui  communiqua  eu  181 1  à  TAcadémie  des  Sciences  la 
démonstration  complète  du  théorème.  L'énoncé  que  nous  adoptons  ne 
diffère  que  dans  la  forme  de  celui  donné  par  Budan,  et  il  est  tel  que 
Fourier  l'a  présenté  dans  »on  Analyse  des  équations,  publiée  après  sa  mort, 
en  ift3i,  par  les  soins  de  Matier. 
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une  quantité  positive  suffisamment  petite,  les  n-f-i 
fonctions  de  la  suite  (3)  offriront  n  A^ariations  pour 
x  =  a  —  hj  tandis  qu'elles  ne  présenteront  que  des  per- 
manences pour  x'=  a-^-h.  Appliquons  successivement 
ce  résultat  aux  cas  de  fx  =  o  et  de  /x  >  o. 

Dans  le  cas  de  /x  =  o,  on  peut  dire  que  i  si  les  n  pre- 
rniers  termes  de  la  suite  (i)  s'annulent  pour  ar  =  â, 
c'est-à-dire  si  V équation  f  [x)  =  o  a  n  racines  égales 
à  aj  la  portion  de  la  suite  (i)  qui  embrasse  les  n-^-i 
premiers  termes  perd  n  variations,  quand  on  passe 
de  X  =  a  —  h  à  x  =  a  +  h. 

Dans  le  cas  de  /ui^  o,  joignons  aux  fonctions  (3)  celle 
qui  les  précède  dans  la  suite  (i),  on  aura  les  n  +  2  fonc- 
tions 

(4)  f^'{.v),  /^[x],  z^-^-'i^) A*»-*(').  f^i'V 

Si  n  est  un  nombre  pair  2Âr,  l'équation  y** (x)  =  0  a  ait 
racines  égales  à  a,  et,  en  conséquence, /^(jr)  ne  change 
pas  de  signe  quand  x  varie  dea  —  Aàa-f-A;  d'ailleurs 
/î*~*  [x)  conserve  aussi  le  même  signe;  donc  la  suite  (4) 
perdra  aXr  variations  quand  on  passera  de  a — tika-k-h. 
Si,  au  contraire,  n  est  un  nombre  impair  aAr  -f-  i ,  l'équa- 
tion y'*(x)=o  a  a/i-f-i  racines  égales  à  a  et  y*'' (x) 
change   de   signe   quand  x   varie  de  a  —  h  àa-hA; 
comme  y''~*(jr:)  conserve  le  même  signe,  il  s'ensuit  que 
la  suite  des  deux  fonctions  y**~*(x),  y'*(x)  perdra  oim 
gagnera  une  variation  dans  le  passage  de»  —  /«àa-+-A^ 
et,   par  conséquent,  la  suite  (4)  perdra   dans  ce   cas 
(2/1-+-  i)it  I,  c'est-à-dire  2A'  ou  aA-f-  2  variations.  Oo 
peut  donc  dire  que  :  51  n  termes  consécutifs  de  la  suite  (  i  )  «• 
ne  comprenant  pas  le  premier  terme,  s' annulent  poiM^ 
x  =  a^  la  portion  de  la  suite  (i)  qui  embrasse  ces    *» 
termes  av^ec  celui  qui  les  précède  et  celui  qui  les  slê^mî 
perd  un  nombre  pair  de   variations,  quand  on  pas^se 
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de  a — AAa-i-A;  ce  nombre  de  variations  perdues 
\  peut  se  réduire  à  zéro  quand  n  =  i  ;  mais,  pour  /i  >  i , 
il  est  positif  . 

Il  résulte  de  là  que,  x  croissant  de  a  à  6,  chaque  fois 
que  cette  variable  atteint  et  dépasse  une  valeur  a  qui 
annule  quelques-unes  des  fonctions  (i),  cette  suite  perd 
y  +  ^Ar  variations.  A*  étant  un  entier  positif  ou  nul,  et  le 
nombre  v,  qui  peut  aussi  se  réduire  à  zéro,  étant  préci- 
sément égal  au  nombre  des  racines  de  réqualiony*(x)  =  o 
qui  sont  égales  à  a.  Si  donc  N  désigne  le  nombre  total  des 
racines  réelles  égales  ou  inégales  comprises  entre  a  et  6, 
le  nombre  des  variations  perdues  en  passant  de  a:  =  a 
à  X  =  6  sera  égal  à  N  ou  égal  à  N  augmenté  d'un  nombre 
pair. 

Corollaire.  —  Si  t équation  y(x)  =  o  a  N  racines 
comprises  entre  a  et  S,  et  que  la  suite  (  i  )  perde  N  -+-  2  K 
variations  dans  le  passage  de  x  =  aà  x  =  6,  l'cqua^ 
tion  a  au  moins  2K  racines  imaginaires. 

En  effet,  désignons  par  No  le  nombre  des  racines  com- 
prises entre  —  00  et  a,  par  N' celui  des  racines  comprises 
entre  S  et  -*-  00  .  Soient  aussi  No  -f-  2 Ko,  N'-f-  aK'  les 
nombres  de  variations  perdues  dans  la  suite  (1)  quand  on 
passe  dea:=  —  ooàa:=:aetdea:=6àa:=-4-oo.  Il 
est  évident  que  pour  x  =  — 00  la  suite  (i)  présente  m 
variations,  tandis  qu'elle  n'a  que  des  permanences  pour 
*=x  ;  on  a  donc 

*e  nombre    2I    des    racines    imaginaires    est    égal    à 
'»  — (No  -i-  N  4-  N'),  et  Ton  a  conséquemment 

I  =  Ko-4-K-f-K',     d'où     I  =  ou>K. 

'22.  Nous  présenterons  ici  deux  remarques  au  sujet 
^^  théorème  de  Budan. 


2yo  couns  d  àlgèdre  supérieure. 

Quand  on  applique  ce  théorème,  il  peut  arriver  qne 
Tun  des  nombres  a  et  6  qu^il  faut  substituer  à  x  annule 
quelques-unes  des  fonctions  de  la  suite  (i).  On  sauve 
cette  difficulté  en  substituant  a  -h  A  au  lieu  de  a  et  S  — h 
au  lieu  de  S,  h  désignant,  comme  précédemment,  une 
quantité  positive  suffisamment  petite.  Aucun  calcul  ne 
sera  d'ailleurs  nécessaire,  car  supposons  que  rhvpolhëse 
X  =  a  annule  les  termes  de  la  suite  (  3  )  à  Texception  du 
dernier,  nous  savons  que  cette  suite  (3)  n'offre  que  des 
permanences  pour  x  =  a  -f-  A.  Si  c'est,  au  contraire, 
rhypothèse  x  =  S  qui  annule  les  fonctions  dont  noos 
venons  de  parler,  la  suite  (3)  ne  présentera  que  des  va- 
riations pour  X  =  S  —  h. 

Le  théorème  de  Descartes  peut  être  regardé  comme  on 
corollaire  de  celui  de  Budan.  Supposons,  en  effet,  queron 
veuille  appliquer  ce  dernier  théorème  en  prenant  a  =  o, 
6  =  -h  00  .  Pour  x=  4-  00  ,  la  suite  des  fonctions  (i)  ne 
présente  que  des  permanences,  et  pour  x  =  o  ces  fonc- 
tions se  réduisent  aux  coefficients  de  réquationy*(x)  =  o, 
en  faisant  abstraction  de  certains  multiplicateurs  numé- 
riques et  essentiellement  positifs.  A  la  vérité,  Thypo- 
thùse  X  =  o  peut  annuler  quelques-unes  des  fonctions  (  i  )• 
et   cela    arrive   nécessairement  si   Téquation    proposée 
manque  de  quelques  termes.  Mais  supposons  qu*au  lieu 
de  subslituer  zéro  on  ait  substitué  successivement — h 
et  -h  /i  ;  comme  le  nombre  des  variations  perdues  en  pas— 
sant  de — h  à  -h  A  est  pair,  si,  comme  on  le  suppose* 
Téqualion  proposée  n'a  pas  de  racines  nulles,  il  est  permît 
de  ne  tenir  aucun  compte  de  celles  des  fonctions  (i)  qum 
s'annulent  pour  x  =  o,  lorsque  Ton  applique  le  théorème? 
de  Hiidan  en  prenant  a  =  H-  /i  et  S  =  -+-  oc  ,  ou,  ce  qiB.m 
revient  au  même,  en  prenant  a  =  o,  6  =  -|-  oc  .  Il  résulta 
donc  du  théorème  de  Budan  que  :  sii* équation fyx)  =^  <^ 
a  N  racines  positii^es,  la  suite  des  coefficients  des  term^ss 
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contenus  dcms  le  premier  membre  offrira  N  -f-  aK  va^ 
riations,  K  étant  un  entier  positif  ou  nul;  ce  qui  est 
précisément  le  théorème  de  Descartes. 

TTiéorème  de  Rolle. 

123.  La  proposition  connue  sous  le  nom  de  théorème 
de  Rolle  est  utile  dans  quelques  circonstances,  et  elle  se 
rattache  directement  à  la  théorie  que  nous  exposons; 
aussi  croyons-nous  devoir  la  présenter  ici. 

Théorème.  —  Si  aetb  désignent  deux  racines  consé- 
cutiyes  de  V équation  f[x)  =  o,  en  sorte  que  cette  équa- 
tion n'ait  aucune  autre  racine  comprise  entre  a  et  b, 
l'équation  f'{x)  =  o,  obtenue  en  égalant  à  zéro  la  dé- 
rivée def[x)j  a  au  moins  une  racine  comprise  entre  a 
etb,  et,  quand  elle  en  a  plusieurs,  le  nombre  de  ces  ra- 
dues  est  impair. 

En  effet,  si  Ton  suppose  b'^a  cl  que  Ton  désigne 
par  A  une  quantité  positive  suildsaniment  petite,  le  pre- 
mier des  deux  rapports 

f[a-\-h]        f{b-h] 
f~[a-^h)'     f'[b-h) 

sera  positif,  tandis  que  le  second  sera  négatif  (n°  120). 
D ailleurs  les  numérateurs  f[a-\-h)  et  f(b  —  h)  sont 
"C  même  signe,  puisque  Téquation  proposée  n'a  pas  de 
ï^cine  entre  a  +  h  et  b  —  A;  donc  les  dénominateurs 
/'(û-f- A),y'(i  —  h)  sont  de  signes  contraires,  et,  en 
conséquence,  l'équation/' (x)  =  o  a  un  nombre  impair 
^c  racines  comprises  entre  a  -f-  A  et  i  —  //,  ou  entre  a 
et  h.  Il  faut  remarquer  que  ce  théorème  subsiste,  Iqrs 
^hxit  que  a  ou  i  serait  une  racine  multiple  de  Téqua- 
^on  proposée. 
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Corollaire  I.  —  Deux  racines  consécutiues  a  et  6  de 
V  équation  f  [x)  =  o  ne  peuvent  comprendre  entre  elles 
plus  d'une  racine  de  l'équation  f[x)  =  o. 

Car,  si  rcquationy(  j:)  =  o  avait  deux  racines  a  et  A 
comprises  entre  a  et  6,  Téquation  f'{x)  =  o  aurait  an 
moins  une  racine  y  comprise  entre  a  et  6  ;  cette  racine 
serait  donc  comprise,  à  plus  forte  raison,  entre  a  et  S, 
ce  qui  est  contre  l'hypothèse . 

Corollaire  II.  —  Si  l'équation  f[x)  =  ode  degré  m 
a  toutes  ses  m  racines  réelles,  V équation  f  [x)  =.  o  a 
également  toutes  ses  racines  réelles,  et  deux  racines 
consécutii^es  de  la  seconde  équation  comprennent  Cott- 
jours  une  racine  de  la  première. 

Désignons  par 

les  racines  de  l'équation y^(.r)  =  o,  rangées  par  ordre  de 
grandeur  à  partir  de  la  petite,  et  par 

/7ti,  /it),  m|,  •••«  nifg 

les  degrés  de  multiplicité  de  ces  racines,  on  aura 

Cela  posé,  d'après  le  théorème  des  racines  multiples, 
réqualiony(x)  =  o  a  W|  —  i  racines  égalesà^i,  elle  en 
a  Wa  —  I  é^Mles  à  ^i^, . . . ,  rn„  —  i  égales  à  A;,  ;  le  nombre 
de  CCS  racines  est  m  —  /i.  En  outre,  d'après  le  théorème 
de  Rolle,   ré(iuationy(x)  =  o  a  au  moins  une  racine 
comprise  dans  chacun  des  n  —  i  intervalles  que  formenS. 
deux  termes  consécutifs  de  la  suite  (i);  elle  ne  peut  d'ail- 
leurs en  avoir  plus  d'une  dans  chaque  intervalle,  puisque 
le  ji()ml)re  total  de  ces  racines  est  m  —  i. 

Soient 
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les  n  — I  racines  àef'[x)  =  o  dont  nous  venons  de  par- 
ler et  qui  sont  respectivement  comprises  dans  les  n  —  i 
intervalles  formés  par  deux  termes  consécutifs  de  la 
suite  (1).  Il  est  évident  que  les  termes  de  celte  suite  (i) 
seront  compris  respectivement  dans  les  n  intervalles  for- 
més par  la  suite 

(2)  —00,  ^1,   6„  ...,   ^►„_„   -f-QO; 

les  termes  de  la  suite  (a)  séparent  donc  les  racines  (i)  de 
Féquation  proposée. 

1Î4.  Exemple.  —  Pour  donner  un  exemple  des  appli- 
cations du  théorème  de  Rolle,  nous  établirons  une  pro- 
priété importante  que  possède  une  classe  de  fonctions  qui 
se  présentent  dans  diverses  recherches  mathématiques. 
Posons,  pour  abréger, 

•'^   '      1.2. ../î. 2" 

«t  désignons  par 

ks  dérivées  successives  du  polynôme  y  (a:);  la  fonction 
<pJe  j'ai  en  vue  et  que  je  désignerai  par  X„  est  définie 
par  la  formule 

La  fonction  y  (a:)  étant  un  polynôme  de  degré  2/2,  sa 
^  *  dérivée,  y''(x)  ou  X,j  sera  un  polynôme  du  degré  n, 
Cela  posé,  je  dis  que  Téquation 

X„  =  o 

•  ses  n  racines  réelles,  inégales  et  comprises  entre  —  i 
«t  +  i. 

Pour  établir  cette  proposition,   il  suffit  d'appliquer 

*  fois  de  suite  le  théorème  de  Rolle  à  Téquation 

f[x)=o. 

S.  —  Alg,  sup.f  I.  18 
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Cette  équation  a  n  racines  égales  à —  i  et  /i  racines  égales 
à  + 1  ;  donc  Téquation 

/'(.r)=o 

aura  n  —  i  racines  égales  à  —  i ,  n  —  i  racines  égales  k 
-h  I ,  et  une  racine  a^  comprise  entre  —  i  et  + 1 .  De  là 
il  résulte  que  Téquation 

/''{*)=o 

a  n —  a  racines  égales  à  — i ,  /i —  a  racines  égales  à  4- 1. 
une  racine  b^  entre  —  i  et  ai,  et  une  racine  62  comprise 
entre  a^  et  -+- 1. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  pousser  plus  loin  ce  raison- 
nementy  pour  reconnaître  que  réquationy*'»(jr)=r  0  on 
Xn  =  o  a  ses  n  racines  réelles,  inégales  et  comprises  entre 
—  I  et  H-  I  y  ainsi  que  nous  l'avions  annoncé. 

125.  On  peut  tirer  du  théorème  de  RoUe  les  condi- 
tions de  la  réalité  de  toutes  les  racines  d'une  équation 
de  degré  donné;  mais,  devant  bientôt  faire  connaître  une 
méthode  beaucoup  plus  simple  qui  remplira  le  même 
objet,  nous  n'aborderons  point  ici  cette  question  géné- 
rale, et  nous  nous  bornerons  à  appliquer  le  théorème  à 
la  détermination  du  nombre  des  racines  réelles  d'une 
équation  trinôîne,  telle  que 

dans  laquelle  nous  supposerons  les  exposants  met  w  im- 
pairs. 

Le  nombre  total  des  variations  contenues  dans  ceM'f 
équation  et  <lans  sa  transformée  en  — x  est  éj^al  à  1  on 
à  3  ;  le  nombre  des  racines  réelles  est  donc  lui-nu'meég*» 
à  I  ou  à  3  ;  il  s'agit  de  distinguer  ces  deux  cas.  La  dé- 
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rivée  y(jr)  a  ici  pour  valeur 

si  p  est  positif,  réquationy^(x)  ==  o  ne  peut  avoir  d*autre 
ncine  réelle  que  zéro;  donc  la  proposée  ne  peut  pas  avoir 
dans  ce  cas  trois  racines  réelles.  Si  p  est  négatif ,  et  que 
Ton  désigne  par  b  le  radical 


l'équation  y  (j:)  =  O  admettra  les  racines  — i  et  -+-  i, 
Bidépendamment  des  racines  nulles  qu'elle  peut  avoir  et 
qui  sont,  par  hypothèse,  en  nombre  pair.  Alors,  si  la  pro- 
posée a  trois  racines  réelles,  —  b  sera  comprise  entre  les 
deux  plus  petites,  tandis  que  -¥-ble  sera  entre  les  deux 
plus  grandes  ;  donc  ces  trois  racines  seront  respectivement 
comprises  dans  les  trois  intervalles  que  forme  la  suite 

ce  qui  exige  que  Ton  ait 

/(-*)>o,    /[-hb)<o. 

Réciproquement,  si  ces  conditions  sont  remplies,  re- 
lation proposée  aura  nécessairement  (n°115)  une  ra- 
cine comprise  entre  — oo  et — i,  une  deuxième  entre 
-^A  et  -f-  by  une  troisième  enfîn  entre  H-  i  et  -f-  oo  .  En 
remettant  au  lieu  de  b  sa  valeur,  on  trouve  que  nos 
deux  conditions  deviennent 


m  m 


Ml  —  n 


\      m  )  m  —  n  \      m  J 

et  elles  peuvent  s'exprimer  par  une  inégalité  unique,  en 
écrivant  que  la  puissance  (m  —  /i)**"*  de  la  quantité  in- 
termédiaire est  inférieure  à  la  puissance  (m  —  w)**™*  de 

j8. 
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Tune  des  quantités  extrêmes.  On  obtient  ainsi  la  condi- 
tion demandée, 

\m  —  n I  \m  I 

on  voit  qu'elle  n'est  jamais  satisfaite  quand  y?  est  ^0.  Si 

le  premier  membre  de  cette  inégalité  se  réduit  à  zéro, 

Féquation  proposée  a  encore  trois  racines  réelles,  mais  il 

est  évident  que  deux  de  ces  racines  sont  égales  entre  elles. 

Si  Ton  a 

m  =  3,     /i  =  i, 

Téquation  proposée  devient     • 

ce  qui  est  la  forme  à  laquelle  peut  être  ramenée  toalc 
équation  du  troisième  degré  (n°  62).  Quant  à  la  condi- 
tion de  réalité  des  trois  racines,  elle  devient 

7--f-^--<;o     ou     4/^'-f- 277«<o. 

TJicorème  de  Sturm, 

120.  Parmi  les  problèmes  que  Ton  rencontre  dans  1» 
théorie  des  (''quations,  Tun  des  plus  importants  est  celui 
qui  a  pour  objel  la  découverte  d^ine  règle  à  Taide  de  !•• 
quelle  on  puisse  dctnrminer  le  nombî^e  exact  des  racinei 
réelles  d'une  équation  qui  sont  comprises  entre  deuX 
nombres  donnés, 

La  proposition  du  n"  H 9  nous  a  donné  la  solution  de Cf 
problème  pour  ce  (|ui  concerne  les  équations  dont  toute* 
les  racines  sont  réelles,  cl  les  recherches  de  Budan  onl  eo 
pour  objel,  comme  on  Ta  vu,  de  tirer  des  mêmes  pnn- 
cipes  un  crltrrium  qui  pût  s'appliquer  à  tous  les  cas- 
Mais,  malgré  son  utilité  incontestable,  le  beau  tliéurêoi? 
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mquel  ce  géomètre  est  parvenu  ne  donne  pas  une  solution 
^  complète  de  la  question  que  nous  venons  de  poser. 

L'Algèbre  offrait  ainsi  une  lacune  regrettable,  mais 
•cette  lacune  se  trouva  comblée  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse par  le  fameux  théorème  de  Sturm.  Ce  grand  géo» 
mètre  communiqua  à  TAcadémie  des  Sciences,  en  1829, 
?  %i  démonstration  de  son  théorème    qui  constitue  Tune 
1 4es  plus  brillantes  découvertes  dont  se  soit  enrichie 
t  JPAnalyse  mathématique. 

127.  Le  théorème  de  Sturm  consiste  dans  la  proposi- 
tion suivante  : 

Théorème.  —  Etant  donnée  l'équation  V  =  o  dont  le 
premier  membre  est  une  fonction  entière  d'un  degré 
quelconque  m  de  l'inconnue  x  et  qui  n'a  pas  de  ra* 
cmes  égales,  soit  V|  la  dériv^ée  du  poljnôme  V.  Effec^ 
tuons  la  division  de  V  par  V|,  jusqu'à  ce  que  nous 

'  Moyens  arrivé  à  un  reste  de  degré  inférieur  au  degré 
de  Vf ,  changeons  les  signes  de  tous  les  termes  de  ce  reste 
et  désignons  par  Va  ce  qu'il  devient  alors.  Divisons  de 
même  V|  par  Va,  et,  après  avoir  changé  les  signes  des 
termes  du  reste,  nous  aurons  un  nouveau  poljnôme  Y% 
dont  le  degré  sera  inférieur  au  degré  de  Vj.  Divisons 
pareillement  Va  par  Vj  et  continuons  la  même  série 

.  d'opérations  y  comme  s*  il  s' agissait  de  déterminer  le  plus 

■  grand  commun  diviseur  des  polynômes  V  ei  V| ,  mais 

^  en  ayant  soin  de  changer  les  signes  de  chaque  reste 
m^ant  de  le  prendre  pour  diviseur.  L'équation  proposée 

^  n  ayant  pas  de  racines  égales,  nous  arriverons  après  un 
certain  nombre  fi — i  de  divisions  à  un  reste  numérique 

^_  différent  de  zéro  y  et  nous  représenterons  parY^  ce  reste 
€hangé  de  signe.  Nous  obtiendrons  ainsi  une  suite  de 

\  ft-f-i  fonctions 


^8  cocms  nkLGksEM  srvimiEm. 

donf  Us  degrés,  par  rapport  à  x^Jbrmêeroni  unesmie 
décroissante. 

Cela  posé,  soient  xet  S^x  deux  quantités  rédUt 
quelconéfues  données,  et  substituons  suceesnvetnetU  c 
etô  à  jc  dans  les  Jonctions  (i).  Le  nombre  des  radnn 
réelles  de  rét^uation  V= o,  comprises  entre  a  et  6^  sera 
précisément  égal  à  l'excès  du  nombre  des  "Wiriaiiom 
que  présente  la  suite  des  signes  des  fi+ 1  fonctiims  (i) 
pour  X  =  2,  sur  le  nombre  des  variatitms  que  présenU 
la  suite  des  signes  des  mêmes  fonctions  pour  x=  S. 

Désignons  par 

Qit  Qj»  •  - .  »  Qi»— 1 

les  quotients  qne  Ton  obtient  en  divisant  V  par  Vf,  V| 
par  Vj,...,  \p«i  par  V^^.,  ;  on  aura  cette  suite  d'égi- 
litcs  : 

(2)  ;  V,=  V,Q,-V,, 


qui  conduisent  aux  deux  conséquences  suivantes  '• 

1®  Dans  la  suite  (i),  deux  Jonctions  consécutives  fi^ 
peui^ent  s^annuler  pour  la  même  ^valeur  de  x. 

En  effet,  si  Ton   avait  V;t»i  =  o,  Va  =  o,   pour  ub* 
certaine  valeur  de  x,  la  relation 

(3)  V,^,  =  V,.Q^-V^^. 

montre  que  l'on  aurait  en  mt^ine  temps  V*^i  =  o.  Oo 
conclut  de  là  que,  si  une  même  valeur  de  x  annulait  AtoS 
fonctions  consécutives,  elle  annulerait  aussi  toutes  le* 
suivantes,  ce  (|ui  est  impossible,  puisque  la  dernière  fonc- 
tion \'^  est  une  constante  différente  de  zéro. 
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2®  Sif  pour  une  valeur  de  Xj  l'une  des  fonctions  de 
ta  suite  (i),  autre  que  la  première,  s'annule,  lafono 
tion  précédente  et  la  fonction  suivante  sont  de  signes 
contraires. 

En  effet,  si  Ton  a  Va=  o,  l'égalité  (3)  donne 

Faisons  maintenant  croître  x  d'une  manière  continue 
entre  les  limites  a  et  S  ;  la  suite  des  signes  des  fonc- 
tions (i)  ne  pourra  être  modifiée  qu'à  l'instant  où  a:  at- 
teindra et  dépassera  une  valeur  qui  annule  une  ou  plu- 
sieurs des  fonctions  de  la  suite  (i).  Soit  a  Tune  de  ces 
valeurs,  et  supposons  d'abord  que,  parmi  les  fonctions 

Va»  V/,  . . . 

qui  s'annulent  pour  x^=  a    la  première  V  ne  soit  pas 
comprise. 

Si  h  désigne  une  quantité  positive  suffisamment  petite, 
les  équations  Va_i=o,  ¥^4.1=  o  n'auront  aucune  racine 
entre  a  —  h  et  a  -f-  A,  et  en  conséquence  chacune  des 
fonctions  V^-i ,  Va^i  conservera  le  même  signe  quand  on 
fera  croître  x  Ae  a  —  A  à  rt-j-A.  Ces  fonctions  étant 
de  signes  contraires  pour  x=  a,  comme  nous  l'avons 
ail  plus  haut,  elles  sont  pareillement  de  signes  con- 
iJ^res  pour  j:  =  a — A,  ainsi  que  pour  x=  a  H-  A  ;  donc 
«portion  de  la  suite  (i)  qui  comprend  les  trois  fonctions 

Vat-ii  Va,  Va+i 

offre  une  variation  unique  pour  xz=.a — A,  ainsi  que 
pour  j:  =  a-i-A;  cela  s'applique  évidemment  à  cha- 
cune des  portions  de  la  suite  (i)  qui  sont  formées  par 
lune  des  fonctions  Va,  V/,...  et  les  deux  qui  la  com- 
prennent. On  peut  conclure  de  là  que  la  suite  des  signes 
oes  fonctions  (i)  ne  perd  ni  ne  gagne  aucune  variation 
<I«and  X  croît  de  a — A  à  «-h  A. 
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Supposons  maintenant  que  x,  croissant  de  a.  à  6,  at- 
teigne une  valeur  a  qui  annule  la  fonction  V,  et  pour 
laquelle  quelques-unes  des  autres  fonctions  de  la  suite  (i), 
telles  que 


•  •  •  » 


puissent  aussi  s'annuler.  Le  raisonnement  qui  précède 
montre  que  la  portion  de  la  suite  (i)  formée  avec  Tune  de 
ces  dernières  fonctions  et  les  deux  qui  la  comprennent 
présente  une  variation  unique  pour  x  =  a — A,  ainsi 
que  pour  a:  =:  a  -H  A.  D'ailleurs,  d'après  le  lemmc  du 

V 

n^  120, le  rapport---  passe  du  négatif  au  positif  quand x 

croît  de  a — h'da-hh;  ce  qui  revient  à  dire  que  les  deux 
fonctions  V,  V|  offrent  une  variation  pour  x=a — A,  cl 
une  permanence  pour  x  =  a-i-h;  donc,  dans  le  passage 
de  x=a — h  à  a:=rt4-A,  la  suite  entière  des  fonc- 
tions (i)  perd  une  variation  et  n'en  perd  qu'une  seule. 
En  résumé,  si  x  croît  d'une  manière  continue  depuis  x 
jusqu'à  6,  le  nombre  des  variations  de  la  suite  des  fonc- 
tions (i)  n'éprouve  de  modification  que  quand  .r  atteint 
et  dépasse  une  racine  de  l'équation  V  =  o,  et  chaque  fois 
que  X  atteint  et  dépasse  une  telle  racine,  il  y  a  une  varia- 
tion perdue,  dans  la  suite  des  fonctions  (i)  ;  ce  qui  dé- 
montre le  théorème  énoncé. 

128.  Sturm  a  fait  lui-même  sur  son  théorème  des 
remarques  importantes  que  nous  reproduisons  ici. 

1°  Dans  les  divisions  successives  qui  servent  à  trouver 
les  fonctions  V2,  V3,...,  il  est  permis  de  multiplier  ou 
de  diviser  les  dividendes  ou  les  diviseurs  par  des  nom- 
hrcs  positifs  quelconques;  les  fonctions  (1)  se  trouveront 
alors  multipliées  par  des  facteurs  positifs,  ce  qui  ne  chan- 
gera point  leurs  sij^nes;  mais  il  faut  éviter  de  supprimer 
ou  dintroduire  des  facteurs  négatifs. 
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2^  La  condition  que  la  dernière  des  fonctions  (i),  sa- 
voir V,^,  est  une  constante,  n'intervient  pas  dans  la  dé- 
monstration que  nous  avons  présentée  du  théorème  ;  cette 
démonstration  suppose  seulement  que  V^  ne  change  pas 
de  signe  quand  x  varie  de  a  à  6.  Il  résulte  de  là  que  si, 
parmi  les  fonctions  (i),  il  s'en  trouve  une  V^  qui  n'ait 
aucune  racine  comprise  entre  a  et  S,  on  pourra  arrêter 
la  suite  (i)  à  cette  fonction  et  faire  abstraction  de  toutes 
celles  qui  suivent. 

3°  Il  peut  arriver  que  l'une  des  limites  a,  6  annule 
une  ou  plusieurs  des  fonctions  de  la  suite  (i);  mais  il 
ne  saurait  résulter  de  cette  circonstance  aucun  embarras 
pour  compter  le  nombre  des  variations.  11  suffira  effecti- 
vement, dansée  cas,  de  substituer  a — h  au  Heu  de  a  ou 
S-hAau  lieu  de  6,  h  désignant  une  quantité  aussi  petite 
que  l'on  voudra.  Supposons  que  la  fonction  V  s'annule, 
soit  pour  07  =  a,  soit  pour  x  =  S.  Ainsi  que  nous  l'avons 
vu,  les  deux  fonctions  V,  V|  offriront,  dans  le  premier 
cas,  une  variation  pour  j:  =  a — /i,  et  une  permanence, 
dans  le  deuxième  cas,  pour  a:=:6-i-/i.  Quant  aux  fonc- 
tions qui  suivent,  si  Tune  d'elles  s'annule  pour  x  =  a  ou 
pour  j:=S,  nous  avons  vu  que,  pour  une  valeur  de  x  très- 
peu  différente  de  a  ou  de  S,  la  suite  formée  par  cette 
fonction  et  les  deux  qui  la  comprennent  offre  toujours 
une  variation  unique. 

129.  Le  théorème  de  Sturm  s'applique  sans  modifica- 
tion aux  équations  qui  ont  des  racines  multiples,  pourvu 
que  l'on  fasse  abstraction  du  degré  de  multiplicité  de  ces 
racines. 

En  effet,  soit  X=o  une  équation  qui  a  des  racines 
multiples,  et  désignons  par  X|  la  dérivée  du  polynôme  X. 
Opérons  sur  les  fonctions  X  et  X, ,  comme  s'il  était  ques- 
tion de  chercher  leur  plus  grand  commun  diviseur,  en 
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ayant  soin  de  changer  le  signe  de  chaque  reste,  ainsi  que 
le  prescrit  Ténoncé  du  théorème.  On  obtiendra  ainsi  la 
suite  de  fonctions 

(Ij  X,    X;,     Xft      •••»     X||_i,    X||, 

dans  laquelle  le  dernier  terme  ne  sera  plus  constant; 
mais  trois  fonctions  consécutives  seront  encore  liées 
entre  elles  par  une  égalité  de  la  forme 


Xjt-i  =  XjtQ^fc  —  X, 


A>»-l» 


où  Qa  désigne  une  fonction  entière. 

Soit  D  le  produit  des  facteurs  linéaires  communs 
à X  et  à  X,;  il  est  évident  que  les  fonctions  (i)  pourront 
être  divisées  exactement  par  D,  et  si  Ton  désigne  par 

(  ^  )  M    M,  Vj,    . . .,  Vjt«j,  V(fc 

les  quotients  de  ces  divisions,  la  dernière  des  fonctions  (a) 
sera  une  constante  ;  en  outre  trois  fonctions  consécutives 
de  cette  suite  seront  liées  entre  elles  parla  relation 

y        X 

enfin,  d'après  le  lemme  du  n*^  120,  le  rapport  tt  =  y' 

V|  A| 

passera  toujours,  en  s'annulant,  d'une  valeur  négative  à 
une  valeur  positive.  En  conséquence,  on  peut  appliquer 
aux  fonctions  (a)  le  raisonnement  entier  du  n**  127,  et  il 
en  résulte  que,  si  6  est  >^ a,  Téquation  V  =  o  ou  X=o  a 
autant  de  racines  comprises  entre  a  et  6  qu'il  y  a  de  va- 
riations perdues  dans  la  suite  des  signes  des  fonctions  (a), 
lorsque X  croît  de  a  à  S.  Enfin,  comme  les  fonctions  (i) 
s'obtiennent  en  multipliant  les  fonctions  (a)  par  uû 
même  polynôme  D,  il  est  permis  de  substituer  les  uoci 
aux  autres. 
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Des  conditions  de  réalité  de  toutes  les  racines  dUine 

équation  de  degré  donné. 

430.  Pour  avoir  le  nombre  total  des  racines  réelles 
d'une  équation  donnée  V  =  o,  il  suffit  de  former,  confor- 
mément au  théorème  de  Sturm,  la  suite  des  fonctions 

(I)  V,   V|,   Vj,    ...1    Vjfc_i,   Vj4, 

et  d'y  substituer  successivement  deux  limites  L,  L', 
entrelesquellestoutcsles  racines  réelles  soientcomprises  ; 
mais  comme,  pour  une  valeur  de  x  dont  le  module  est 
sufiisamment  grand,  une  fonction  entière  a  toujours  le 
signe  de  son  premier  terme,  et  que  nous  n'avons  à  nous 
préoccuper  que  du  signe  des  résultats  des  substitutions, 
on  peut  prendre,  pour  plus  de  commodité,  — oo  et  -+-oo 
au  lieu  de  L  et  de  \J.  Soient  donc  h  le  nombre  des  va- 
riations contenues  dans  la  suite  des  fonctions  (i),  pour 
X  =  —  00  ;  A:'  le  nombre  des  variations  de  la  même  suite 
pour  x  =  -f-  00  ,  le  nombre  des  racines  réelles  de  l'équa- 
tion V  =  o  sera  k  —  h!. 

Si  Ton  veut  avoir  séparément  le  nombre  des  racines 
positives  et  celui  des  racines  négatives,  il  faudra  en  outre 
substituer  zéro  à  x.  dans  la  suite  (i),  ce  qui  réduira  cha- 
cune des  fonctions  à  son  dernier  terme  ;  soit /ti  le  nombre 
des  variations  de  la  suite  (i)  pour  x  =  o,  l'équation  pro- 
posée aura  k^  —  kf  racines  positives  et  A"  —  k^  racines 
négatives. 

131.  Supposons  maintenant  que  l'on  veuille  connaître 
les  conditions  qui  doivent  être  remplies  pour  que  l'équa- 
tion V  =  o,  du  degré  m,  ait  ses  ni  racines  réelles  et  iné- 
gales. Il  faut  et  il  suffit,  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  que  la 
suite  des  fonctions  (i)  perde  m  variations  quand  x  croît 
de  — 00  à  H- 00  ;  cela  exige  d'abord  que  cette  suite  ait  au 
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moins  m  -4-  i  termes  ;  or  elle  ne  peut  en  avoir  davan- 
tage :  donc  le  nombre  jx  est  égal  à  m,  et  les  fonctions  (i) 
sont  respectivement  des  degrés 

/w,  m  —  I,  m  —  2,...,   I,  o. 

En  outre  la  suite  des  signes  des  m  +  i  fonctions  (l) 
doit  renfermer/?»  variations  pour  a:  = — oo  ,  et  elle  n'en 
doit  plus  offrir  aucune  pour  j:=-+-oo  ;  il  est  évident  que 
cela  revient  à  dire  que  le  coeflicient  du  premier  termCi 
dans  chacune  des  fonctions  (i)  doit  être  positif. 

On  peut  énoncer,  d'après  cela,  la  proposition  suivante: 

Pour  qxiane  équation  du  degré  m  ait  ses  m  racines 
réelles  et  inégales  y  il  faut  et  il  suffit  que  la  suite  formée 
conformément  à  C énoncé  du  théorème  de  Sturm  se  comr 
pose  de  m  4- 1  fonctions,  et  que,  dans  chacune  de  ces 
fonctions,  le  coefficient  du  premier  terme  soit  positif 

Gomme,  dans  les  deux  premières  des  fonctions  dont 
nous  venons  de  parler,  le  coefficient  du  premier  terme  est 
toujours  positif,  la  proposition  précédente  indique  seule- 
ment m — I  conditions  pour  la  réalité  de  toutes  les  ra- 
cines. Mais  il  se  peut  que  ces  conditions  rentrent  les  unes 
dans  les  autres;  le  nombre  //i  —  i  ne  doit  donc  être  re- 
gardé que  comme  une  limite  supérieure. 

KxKMPLE. — Prenons  pour  exemple  Téquation  du  troi- 
sième degré 

x'  4-  px  -h  q  =^o; 

pour  éviter  les  dénominateurs,  dans  les  deux  divisions 
que  nous  avons  ù  exécuter,  je  multiplie  les  dividendes 
respectivement  par  3  et  4p^\  ^^  ^  alors 

V  =  .7"*  4-  px  -f-^,     ou     3.r»  -+-  3pjr  H-  3g, 
V|  — 3.r--f-/^  ou     i2y?*x*4-4/>\ 

V,  —  ---  7p. r  —  3q, 

V,  — —  V-  277'- 
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Les  conditions  de  réalité  des  trois  racines  sont  donc 

mais  la  première  condition  est  comprise  dans  la  seconde  ; 
celle-ci  peut  s'écrire 

c'est  la  même  que  nous  avons  déjà  obtenue  par  une  autre 
voie,  au  n°  125. 

Extension  delà  méthode  de  Sturm. 

132.  Les  fonctions  dont  le  théorème  de  Sturm  prescrit 
remploi  peuvent  être  quelquefois  suppléées,  ainsi  que  Ta 
remarqué  l'illustre  auteur,  par  d'autres  fonctions  qui 
remplissent  le  même  objet. 

Soient 

(i  -hi  fonctions  entières  d'une  variable  x  qui  satisfont 
aux  conditions  suivantes  : 

1®  Que  la  dernière  Jonction  V^  ne  change  pas  de 
signe  quand  x  varie  entre  deux  limites  données  a  et 

6>«; 

2°  Que  deux  Jonctions  consécutii^es  ne  puissent  s^an^ 
nuler  pour  une  même  valeur  de  x  comprise  entre  a 
et  6; 

3°  Que  si  une  /onction  autre  que  la  première  s^ an- 
nule pour  une  valeur  de  x  comprise  entre  a  et  S  y  les 
deux  Jonctions  qui  la  comprennent  aient  alors  des  a;a- 
leursde  signes  contraires; 

J  V  . 

4®  Que  le  rapport  — -  passe  toujours  du  négatif  au 

positif  chaque  fois  quHl  s* annule j  quand  x  croît  de  a 
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Il  est  évident  que  ces  conditions  sont  les  seules  que 
nous  avons  fait  intervenir  dans  la  démonstration  da 
n®  127  ;  on  peut  donc  affirmer  que,  dans  notre  hypo- 
thèse, le  nombre  des  racines  réelles  de  Téquation  V  =  o 
comprises  entre  a  et  o  est  égal  au  nombre  des  variations 
perdues  par  la  suite  (i)  dans  le  passage   de  x  =  a  i 

Supposons  que  la  dernière  des  quatre  conditions  qae 
nous  venons  de  mentionner  soit  remplacée  par  la  condi- 

V    • 

tion  contraire,  savoir:  que  le  rapport  —  passe  toujours 

du  positif  au  négatif  en  s^  annulant,  quand  a:  croit  de  a 
à  6.  Les  trois  premières  conditions  étant  maintenues,  il 
est  évident  que  le  nombre  des  racines  réelles  de  Téquation 
V  =  o  compris  entre  a  et  6  sera  .égal  au  nombre  des 
variations  gagnées  parla  suite  (i),  quand  x  croit  de  a  à  ô. 
C'est  uniquement  pour  fixer  les  idées  que  nous  avons 
supposé  o  >a  ;  les  mêmes  choses  ont  lieu  dans  le  cas  de 
6<^a,  seulement  les  variations  y[;^rr/i/e.ç  deviennent  des 
variations  gagnées,  et  inversement. 

133.  Supposons  maintenant  que  les  trois  premières 
des  quatre  conditions  précéclcntcs  existent  seules,  et  que 
I\)n  ait  constaté  chez  la  suite  (i)  une  perte  ou  un  ^'ain 
de  A  variations  dans  le  passage  de  jr  =  aàa:  =  c.  a  ol  S 
étant  dos  quantités  quelconques  données.  Il  est  évident 
(pie,  si  Ton  fîiitvarier  j:  dans  le  mémo  sens,  depuis  x=* 
jusqu'à  x=  6,  lo  nombre  dos  variations  de  la  suite  ii) 
ne  pourra  être  modifié  qu'à  Tinstant  où  x  atteindra  et 
dépassera  une  valeur  qui  annule  la  première  fonction  \-> 
Donc  la  porto  ou  lo  gain  de  A  variations  ne  peut  avoir  lieu 
quo  si  rô;|uati()n  V  =  o  a  au  inoins  Â  racines  réelles enir»? 
«  et  6. 

En  outre,  si  Ton  désigne  par  ù  Texcès  du  nombre  ^*^ 
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V 

fois  que  le  rapport  ^  9  en  s'évanouissant  et  en  changeant 

de  signe,  passe  du  positif  au  négatif,  sur  le  nombre  de  fois 
que  le  même  rapport,  en  s'évanoulssant  et  en  changeant 
de  signe,  passe  du  négatif  au  positif,  on  aura  nécessaire- 
ment 

le  signe  +  ayant  liei^  dans  le  cas  où  la  suite  (i)  gagne  k 

variations  quand  on  passe  dex  =  (x  àx'=ê,etle  signe  — 

dans  le  cas  où  la  même  suite  perd  k  variations. 

Désignons  aussi  par  A'  l'excès  du  nombre  de  fois  que 
y 
le  rapport  -^  s'annule  en  passant  du  positif  au  négatif  sur 

le  nombre  de  fois  que  le  même  rapport  s'annule  en  passant 
du  négatif  au  positif,  quand  x  varie  de  a  à  6.  Comme 
V  et  V2  sont,  par  hypothèse,  de  signes  contraires,  chaque 

fois  que  V|  s'annule,  les  deux  rapports  TT^et-—  passent, 

l'un  du  positif  au  négatif,  l'autre  du  négatif  au  positif; 
si  donc  on  représente  par  k^  le  nombre  des  variations 
gagnées  ou  perdues  par  la  suite 

dans  le  passage  de  x  =  a  k  x=S,  on  aura,  comme  plus 
haut, 

Comparons  maintenant  les  nombres  k  et  A^.  La  suite  (2) 
se  déduit  de  la  suite  (i)  en  supprimant  dans  celle-ci  le 

V 
premier  terme;  donc,  si  le  rapport  tt-  a  le  même  signe 

pour  X  =  a  et  pour  x  =  6,  on  aura  k'=k  et,  par 
suite, 

.  V  ^ 

^'  y'  a  le  signe  -h  pour  a:  =  «  et  le  signe  —  pour  x  =  ê, 
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on  aura  k!=k±i,lc  signe  supérieur  ayant  lieu  quand  il 
y  a  gain  de  variations  dans  le  passage  dej:  =  aàjr=S 
et  inférieur  dans  le  cas  contraire  ;  on  a  donc 

enfin,  si  —  a  le  signe  —  pour  x  =  a,  et  le  signe  -h  pour 

X  =  0,  on  a  encore  k'=k±i;  mais  ici  le  signe  supé- 
rieur a  lieu  dans  le  cas  d^une  perte  de  variations,  et  le 
signe  inférieur  dans  le  cas  contraire  ;  il  en  résulte  que 

A'  =  — A— I. 

Ainsi,  en  résumé,  Texcès  2^' est  égal  à  —  A,  à  — A-4-i 

V 

ou  à  —  A  —  I  ;  le  premier  cas  a  lieu  quand  -—  a  le  même 

signe  pour  x  =  a  et  pour  x  =  6\  le  deuxième  cas,  quand 
le  même  rapport  est  positif  pour  j:  =  a  et  négatif  pour 

V  . 

a:  ==  o  ;  le  troisième  cas,  enfin,  quand  — -  est  négatif  pour 

j:  =  a  et  positif  pour  x  =  6.  On  trouvera  plus  loin  une 
application  importante  de  ce  résultat. 

Si  le  nombre  k  est  égal  au  degré  m  de  la  fonction  V^ 
l'équation  V  =  o  a  toutes  ses  racines  récHes;  en  outre, 
quand  x  croît  constamment  ou  décroît  constamment  de  at 

V 

à  o,  le  rapport  — -»  chaque  fois  qu'il  s'annule,  passe  tou— 

jours  du  positif  au  négatif,  ou  toujours  du  négatif  au  po- 
sitif. II  suit  do  là  que  le   raisonnement  dont  nous  avonât 
fait  usage  (n**123)   pour  établir  le  théorème  de    Rollo 
est  applicable  à  la  fonction  V|,  comme  si  cette  fonction, 
était  la  dérivée  de  V  ;  en  conséquence,  deux  racines  de  Té— 
quation  V=  o  comprennent  nécessairement  une  racirm^ 
deTéquation  V,  =o.  Si  cette  dernière  équation  est  d«A 
degré  m  —  i ,  elle  aura  toutt^s  stvs  racines  réelles,  et  ces  pis- 
cines sépareront  celles  de  l'équation  V  =  o. 
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134.  Pour  bien  faire  sentir  rimportance  des  consi- 
dérations qui  précèdent,  je  les  appliquerai  à  un  exemple 
remarquable  y  celui  de  la  fonclion  dont  nous  nous 
sommes  déjà  occupé  au  n°  124  et  que  nous  avons  repré- 
sentée par  X„. 

Cette  fonction  X^  est  la  /i**"*  dérivée  de  la  fonction 

7 


1.2.  .  .  /î  X  2" 
OU 


:; Lr«« a:««-«-f-...-}-  —  I  ^•— -'  — ^a:«»-«*.|-...     ; 

a-M/î.a^L  '  1.2...  /•  j 

on  a  donc 

9./ï(o/ï-_l)...f/7-l-i) 

*-*= y-r: X**  —  .  .  . 

2.4.0. ..2/1 

,,(2/1 — 2X)(2/? — 2/— î)...f/;H-i  —  2/)        .- 

-|-  l)    • ^ x'* —    -f-.«. 

'  (2.4...2/*j[2.4...  l2«  —  2/)] 

Le  polynôme  X;,  est  du  degré  n  ;  il  ne  renferme  que  des 
puissances  de  x  de  même  parité  et  il  n'a  que  des  varia- 
tions. Dans  le  cas  de  /i  ==  i ,  il  se  réduit  à  un  seul  terme, 
savoir 

(l)  X»r=.r; 

pour/i=  2,  on  a 


Si,  dans  l'expression  de  X^,  on  change  nen  n  —  2,  il 
viendra 

2.4.6... (2/1— 4) 

[2.4. ..(2it —  2)J[2.4...(2/I — 2X—  i;]* 

S 
•  —  >^/^.  sup,,  I.  19 
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et  l'on  vérifie  très-facilement  que  la  somme 

est  égale  au  produit  de  la  fonction  X;,_|  par  (a/i — i)t: 
on  a  donc 

(3)  /ïX„~(2/l— l).rX„«,-h  (/i  — i)X„_,  =  o. 

Cette  formule  servira  à  définir  X©  en  )  faisant  /i  =  2  et 
en  substituant  les  valeurs  de  X|  et  X3  écrites  plus  haut; 
on  trouve  ainsi 

(4)  Xo:=i. 

Cela  poséy  considérons  la  suite  des  fonctions 
(O)  X„,   X;,_i,   X||.],  •••,  X|,  Xo; 

la  dernière  de  ces  fonctions  est  conslantr:  et.  «Tnpri'^la 
formule  (3),  doux  fonctions  consécutives  ne  ptMivent  cln* 
nulles  pour  une  même  valeur  deo^;  car,  si  ellos  s'éva- 
nouissaient, la  dernière  fonction  Xo  sernil  nulle,  ce  qu> 
n'a  pas  lieu  ;  en  outre,  quand  l'une  des  foliotions  \,  autre 
que  la  première,  s'annule,  les  foriclinns  (|ni  la  compren- 
nent sont  de  signes  eonlrain's,  d'ajirès  la  f«»rmide  (3)» 
Enfin  ct'lte  niènie  fonniiK*  (3  ),  jointe  au\  fonuulos  \l) 
et  (a),  montre  cpie  Ton  a 

X,„        (-1)'"      pour     .r     :—  I, 
X,„  -:       I  pour     j-i  -       i; 

donc,  (piand  on  fait  croître  .r  de — i  à  -hi.  la  suite  (^' 
perd  //  variations,  d\)\i  Ton  peut  conclure  <ph' : 

i"   L\'(piation  X„  =1^  o  a  ses  n  racine»»  rcclli'^,  iiicga»*^' 
et  comprises  entre — i  et  4-i; 

a"   Les  racines  d(*  réipiation  \„_|=r^o  séparent  ccU*^* 
de  léipiation  X„=o; 

3*  Si  a  et  o  ^a  sont  deux  nombres  compris  cntic  —  * 
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etH-i,  le  nombre  des  variations  de  Féquation  X^  =  o 
comprises  entre  a  et  S  sera  égal  au  nombre  des  variations 
perdues  par  la  suite  (6)|  dans  le  passage  de  x^=aL  à 

On  serait  arrivé  aux  mêmes  résultats  en  considérant 
au  lieu  des  fonctions  (5),  la  suite 

(6)  x„,  x;,  x;, ...,  xc,") 

formée  parla  fonction  X„  et  ses  dérivées  successives.  On 
a  effectivement  les  relations  suivantes,  qu'il  est  facile  de 
vérifier  au  moyen  de  l'expression  de  X^  écrite  plus 
haut  : 

(7)  (i-x«)x:-2xx;-i-/i(/i4-i)x„=o 

et 

/  (,_^«)xL^^-2(p-i)xxr'- 

On  voit,  par  ces  relations,  que,  dans  la  suite  (6),  deux 
fonctions  consécutives  ne  peuvent  pas  s'annuler  en  mémo 
temps,  et  que,  si  Tune  d'elles  s'évanouit  pour  une  valeur 
de  X  comprise  entre  — i  et  -l-i,  la  fonction  qui  précède 
elcelle  qui  suit  ont  des  valeurs  de  signes  contraires.  Ces 
mêmes  relations  montrent  que,  pourx=:  —  i, la  suite  (6) 
n  offre  que  des  variations,  tandis  qu'elle  n'a  que  dcsper- 
'  manences  pour  x=^  -hi;  on  peut  donc  tirer  les  racmcs 
conséquences  que  nous  avons  formulées  plus  haut.  Celle 
conclusion  s'accorde  avec  la  proposition  du  n"  119, 
Puisque  l'équation  X„=  o  a  toutes  ses  racines  réelles. 

*35.  On  peut  encore  démontrer  très-simplement,  par 
*3  méthode  de  Sturm,  la  réalité  des  racines  des  équations 
^^•^  que  nous  avons  obtenues  dans  le  Chapitre  précédent 
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1 


en  appliquant  la  transformation  z-i =  jc  aux  den 

équations 

application  de  la  méthode  de  Sturm  à  la  détermina' 
lion  du  nombre  qui  exprime  combien  une  équation 
quelconque  a  de  racines  réelles  ou  imaginaires  datis 
l'intérieur  d^un  contour  donné. 

136.  Soity(z)  =  P+  iQ  une  fonction  entière  dcU 
variable  imaginaire  z  =  x  H-  ly ,  dans  laquelle  les  coef- 
ficients sont  des  quantités  quelconques  données  réelles  oa 
imaginaires  ;  i  désigne,  comme  à  Tordinaire,  rimagînaife 

^ — I,  P  et  Q  sont  des  fonctions  réelles  des  variables 
réelles  x  et  j^. 

Pour  connaître  le  nombre  fx  des  racines  de  réquatioi 

comprise  dans  un  contour  donné,  il  suffît,  diaprés  le 
théorème  de  Cauchy  (n°  55),  de  chercher  l'excès  A  re- 
latif à  ce  contour;  on  a  efreclivement 

si  Ton  suppose  qu'il  n'y  ait  aucun  point  racine  sur  le 
contour  lui-mùme.  Rappelons  encore  que  si,  partant  d'an 
point  quelconque,  on  décrit  le  contour  donné,  comme 
il  a   été  indiqué  au  n°  55,    le   nombre    ^    est  é^l  i 

P 

l'excès  du  nombre  de  fois  que  le  rapport  ^»  en  sVva- 

nouissant  et  en  changeant  de  signe,  passe  du  positif  an 
négatif,  sur  le  nombre  de  fois  que  le  même  rapport,  en 
s'évanouissant  et  en  changeant  de  signe,  passe  du  né- 
gatif au  positif. 
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Quel  que  soit  le  contour  donnée  on  peut  le  partager 
en  plusieurs  parties  telles  que  AB,  et  il  est  évident  que 
Texcès  A  relatif  au  cont.our  total  sera  égal  à  la  somme 
des  excès  qui  se  rapportent  aux  diverses  parties  dans 
lesquelles  ce  contour  a  été  divisé. 


0 


Si  les  coordonnées  x  eij-,  pour  la  portion  AB  du  con- 
tour donné,  sont  exprimables  par  des  fonctions  ration- 
nées d'une  variable  t,  en  sorte  que  Ton  ait 

^_ç(') +  (') 

f,  4>,  ij;,  ^  étant  des  fonctions  entières,  on  pourra  déter- 
Diiner  l'excès  positif  ou  négatif  A  qui  se  rapporte  à  la 
portion  de  contour  AB  par  une  règle  très-simple  que 
Sturm  a  fait  connaître  (*).  Soient  ^o  la  valeur  de  t  qui 
se  rapporte  au  point  A  et  ï  celle  qui  est  relative  au 
point  B.  Quand  on  décrit  Tare  AB  en  marchant  de  A 
vers  B,  la  variable  t  a  ainsi  la  valeur  initiale  ^o  et  la  va- 
leur finale  T;  mais  dans  Tintervallc  elle  peut  varier  d'une 
manière  quelconque  et  repasser  plusieurs  fois  par  les 

mêmes  valeurs.  Remplaçons  x  ^l  y  par  leurs  valeurs 

r        .  P         . 

fonctions  de  f,  le  rapport  -  deviendra  une  fonction  ra- 

ûonnelle  de  ï,  et  l'on  aura 
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V  et  Vf  désignant  des  fonctions  entières  de  f ,  sans  divi- 
seur commun.  Cela  posé,  voici  en  quoi  consiste  la  r^ 
de  Sturm  : 

Si  le  degré  de  V  nest  pas  inférieur  au  degré  de  Vf, 
on  dix^iseraW  parY^ ,  et  l'on  poussera  l' opération  jus^'à 
ce  que  Von  obtienne  un  reste  — Va  de  degré  inférieur 
au  degré deY^;  on  div^isera  pareillement  Vf  par\\,  ce 
qui  donnera  un  reste  —  Vj  ;  on  divisera  encore  Vj  par 
Yz',et  l'on  continuera  la  même  série  d*  opérations  jusqûk 
ce  que  l'on  arrii^e  à  un  dernier  reste  —  V^  indépa^ 
dant  de  t.  On  obtiendra  ainsi  la  suite  de  Jonctions 

V,  Vi>Vj|,   ...»    Vpi_i,   V|4; 

on  comptera  le  nombre  des  variations  que  présente  le 
suite  des  signes  de  ces  fonctions  pourt  =  T,  ainsi  qm 
le  nombre  des  variations  qu'elle  présente  pour  £  =  <•; 
l'excès  du  premier  nombre  sur  le  second  sera  précisé» 
ment  l'excès  cherché  A. 

Si  le  degré  de  V  est  inférieur  au  degré  de  V| ,  on  opi' 
rera  de  la  même  manière;  seulement,  dans  la  première 
dii'ision,  on  prendra  V|  pour  dis^idende  et  V  pour  dii4' 
seur;  on  obtiendra  ainsi  la  suite 

V  If     \  y  Vj,       V3,       ...  9        »  I*» 

on  comptera  le  nombre  des  variations  de  cette  suite 
pour  t=:Ty  ainsi  que  le  nombre  de  ses  variations  jwur 
t  =  to,  et  si  l'on  désigne  par  k  l'excès  du  premier  nom' 
bre  sur  le  second,  on  aura  A  =  — /r,  ou  A  =  —  A"  -H  1» 
ou  A  =  — k  —  I,  sa\^oir  :  i**  A  =  — A',  quand  les 
termes  V| ,  V  offrent  une  variation  ou  une  permanence 
pour  t  =  to  ainsi  que  pour  f  =  T;2°A  =  —  À"-f-i,  quand 
les  termes  V^,  V  ojjreiit  une  permanence  pour  t^-t^ 
et  une  variation  pour  i  =  T  ;  3**  enfin  A  = k  —  1  ■ 
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quand  les  termes  Vf,  V  offrent  une  variation  pour 
t  =  toy  et  une  permanence  pour  t  =  T. 

Cette  proposition  devient  évidente  après  les  dévelop- 
pements que  nous  avons  présentés  au  n**  133. 

137.  Si  le  contour  que  l'on  considère  est  une  circon- 
férence de  rayon  R  dont  le  centre  soit  placé  au  point 
qui  a  Xo  et  j^o  pour  coordonnées,  on  pourra  faire 


jTo-hR — — ï» 


jr=^^-f-R 


2/ 


et,  pour  décrire  la  circonférence  entière  en  marchant 
toujours  dans  le  même  sens,  il  suffira  de  faire  croître  t 
de  —  00  à  -f-  00  . 

Le  cas  le  plus  simple  est  celui  où  le  contour  donné 
est  un  rectangle  dont  les  côtés  sont  parallèles  aux  axes 
coordonnés;  on  cherche  alors  séparément  la  valeur  de 
l'excès  A  qui  se  rapporte  à  chaque  côté.  Dans  ce  cas, 
Tune  des  coordonnées  x,  y  est  constante,  et  le  rapport 

^  est  une  fonction  rationnelle  de  la  deuxième  coordonnée; 

on  peut  donc  prendre  celle-ci  pour  la  variable  t  que  nous 
3vons  introduite. 
Soii  le  rectangle  ABDC,  et  supposons  que  Ton  aitres- 


y 

D 

B 

u 

C 

k 

pectiveraent 


X  =  JTo      et      «  =:  X 
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pour  les  côtés  parallèles  CD  et  AB, 

y—y^    et   y^x 

pour  les  côtés  CA  et  DB.  Représentons  par 

le  premier  membre  de  l'équalion  proposée.  On  peut  tou- 
jours ramener  le  coefficient  du  premier  terme  à  Tunîté  ou 
à  i  ;  mais  nous  ne  ferons  point  cette  simplification  et  nous 
supposerons  que  rzo  ne  soit  pas  nul  quand  m  est  pair  et 
que  io  ne  le  soit  pas  quand  m  est  impair.  Cela  posé,  la. 
fonction  P  élant  ordonnée  par  rapport  aux  puissance 
décroissantes  de^',  son  premier  terme  sera  db^ojK'"  dam 
le  cas  de  m  pair,  et  il  sera  zh /^©j'^dans  le  cas  de  m  im 
pair.  Donc,  si  Ton  attribue  à  y  une  valeur  positive  o 
négîitive  déterminée,  dont  le  module  soit  suffîsamme 


p 
grand,  le  rapport  —  ne  s^annulera  pour  aucune  valeur 

X  comprise  entre  jr©  et  X  ;  en  conséquence,  si  Ton  su 
pose  yo  =  —  30  ,  Y  =  -1-  00  ,  Texcés  relatif  à  chacune  d 
portions  CA,  BD  du  contour  sera  nul.  D'ailleurs,  Texc 
relatif  au  côté  DC  est  égal  et  de  signe  contraire  à  Texc  ^s 
qui  se  rapporte  au  même  côté  CD  changé  de  sens,  Cî  l, 
en  conséquence,  on  a  la  proposition  suivante  : 

Soient  z  une  luiriahlc  imaginaire  x  -4-  iy  et 

une  fonction  entière  de  z.  Soit  ko  l'excès  du  nombre  li^ 
fois  que  le  rapport  y'-^--'     s'annule  en  passant  du  f>0' 

sitif  au  négatif  sur  le  nombre  de  fois  que  le  même  raf> 
port  s'annule  en  passant  du  négatif  au  positif  yM/T/»« 
>   ^^arie  de  —  go  r/  -f-  oc  ;  soit  aussi  K  la  quantité  a^^^' 

logue  relative  au  rapport  -    '  -     »  et  désignons  par  y^  '^ 
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nombre  des  racines  de  l'équation  f[z)  =  o  comprises 
entre  les  deux  parallèles  qui  répondent  à  x  =  Xo, 
JC  =  X  ;  on  aura 

Il  est  presque  superflu  d'ajouter  qu^on  peut  déterminer 
d'une  manière  semblable  le  nombre  des  racines  comprises 
entre  deux  parallèles  à  Taxe  des  x. 

Premières  recherches  sur  la  séparation  des  racines 
réelles  des  équations  numériques.  Emploi  du  théorème 
de  Sturm» 

138.  Une  équation,  dans  laquelle  quelques-uns  des 
coeiBcients  sont  imaginaires,  peut  être  mise  sous  la  forme 
^[x)  -i-  i^{x)  =  o,  (f{x)  et^(x)  étant  des  polynômes 
à  coeflicients  réels,  et  les  racines  réelles  doivent  évidem- 
ment satisfaire  aux  deux  équations  cp(a:)  =  o,  ^[x)  =  o, 
ou  à  l'équation  obtenue  en  égalant  k  zéro  le  plus  grand 
commun  diviseur  de  ces  polynômes;  il  on  résulte  que  la 
recherche  dont  nous  avons  à  nous  occuper  doit  être 
bornée  aux  équations  à  coefficients  réels.  En  outre,  il 
n'y  a  évidemment  lieu  de  considérer  que  les  équations 
qui  n'ont  pas  de  racines  égales. 

La  première  idée  qui  se  présente  pour  séparer  les  ra- 
cines d'une  équationy( x)  =  o,  d'un  degré  quelconque  m, 
et  qui  n'a  pas  de  racines  égales,  est  de  déterminer  (n**  i  12) 
deux  limites  /et  L  >•  /,  entre  lesquelles  les  racines  réelles 
soient  toutes  comprises,  et  de  substituer  à  x  dans  lepo- 
lynômey(x')  une  suite  de  nombres  croissants 

commençant  à  la  limite  inférieure  /  et  se  terminant  à  un 
terme  /,,  égal  ou  supérieur  à  L.  Deux  termes  consécutifs 
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de  cette  suite,  s^ils  fournissent  des  résultats  de  signes 
contraires,  comprendront  entre  eux  au  moins  une  racine 
(n**  115);  mais,  si  ces  résultats  sont  de  même  signe,  on 
ne  pourra  plus  rien  conclure  en  général.  Toutefois,  la 
séparation  des  racines  sera  entièrement  effectuée,  s'il 
arrive  que  le  nombre  des  intervalles  dans  chacun  des- 
quels les  substitutions  indiquent.  Texistence  d'une  ra- 
cine soil  égal  au  degré  în  de  Téquation;  la  même  chose 
aura  lieu  aussi  si,  le  nombre  |x  de  ces  intervalles  étant 
inférieur  à  m,  on  a  constaté,  parle  théorème  de  Descartes 
ou  autrement,  que  Téquation  ne  peut  avoir  plus  de  u 
racines  réelles. 

Mais  le  procédé  dont  il  est  question  prendra  le  carac- 
tère d'une  méthode  générale  conduisant  infailliblement, 
dans  tous  les  cas,  à  la  séparation  des  racines  réelles,  si 
nous  y  ajoutons  une  règle  pour  former  la  suite  (i)  de 
telle  manière  que  deux  termes  consécutifs  ne  puissenU 
comprendre  plus  d'une  racine.  Or  il  est  évident  qu'oi». 
réalisera  cette  condition  en  faisant  coïncider  la  suite  (i]^ 
avec  une  progression  par  différence 

(2)  /,  / -+- ^,  /-4- 2^,   . .  .,   / -4- /î//, 

dans  laquelle  la  différence  h  soit  inférieure  à  la  diffé'  — 

rencc  do  deux  racines  réelles  quelconques  de  Téquatio  btb 

f{x)  ^=  o;  tout  est  donc  ramené  à  déterminer  cette  quar^ — 

tité    //.   On  y  arrive  par  le   moyen  de  l'équation  au^jr 

carres  des  différences  (n°  97)  des  racines  de  Féqualio»» 

y*(x):^o.  Supj)Osons  que  Ton  ait  calculé  cette  équî»— 

•     j        .mm  —  il 
lion,  (jui  est,  comme  on  sait,  du  degré >clq 


1 

Ton  ait  délorrnitié  une  limite  inférieure  X  de  ses  racir^os 
positives.  La  différence  do  deux  racines  quelconques    de 

la  proposée  sera  siiporiourc  à  y^,  cl,  on  conséquence •   1^ 
sufllra  de  prendre  pour  h  une  quantité  positive  égale  oU 
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inférieure  à  ^.  La  différence  h  ainsi  déterminée  peut 
être  un  nombre  inférieur  à  i,  et  Ton  doit  chercher  à 
éviter  les  substitutions  de  nombres  fractionnaires  ;  on  y 
parviendra  au  moyen  de  la  transformation  x  =  hx'  (\u\ 
sert  à  diviser  par  h  la  racine  de  la  proposée.  En  faisant 
cette  transformation  et  en  choisissant  /  de  manière  que 

T  soit  un  nombre  entier,  on  n'aura  à  substituer  que  des 
nombres  entiers  dans  Téquation  en  x', 

139.  La  méthode  que  nous  venons  d'exposer  est  com- 
munément attribuée  à  Lagrange,  mais  il  est  juste  de  dire, 
etTillustre  géomètre  le  reconnaît  lui-même,  que  Wa- 
rîng  avait  indiqué  antérieurement,  dans  ses  Miscellanea, 
l'usage  de  l'équation  aux  carrés  des  différences  pour  la 
séparation  des  racines.  Cette  méthode  fait  connaître  d'une 
manière  certaine  le  nombre  des  racines  réelles,  en  même 
temps  qu'elle  opère  leur  séparation;  mais  on  aperçoit 
sans  peine  combien  l'application  en  est  laborieuse,  en 
considérant  d'une  part  le  grand  nombre  de  substitutions 
q^JC  Ton  peut  avoir  à  effectuer,  et  d'autre  part  la  lon- 
gueur du  calcul  nécessaire  pour  former  l'équation  aux 
Carrés  des  différences.  Cependant  Cauchy  a  montré  qu'on 
peut  éviter  ce  dernier  calcul,  et  que,  pour  être  en  mesure 
u  assigner  une  valeur  de  la  quantité  A,  il  suffit  de  con- 
naître le  dernier  terme  de  l'équation  aux  carrés  des  diffé- 
""ciices,  lequel  peut  être  calculé  séparément  j)ar  diverses 
"^^cihodes  dont  on  trouvera  le   développement  dans  la 
action  II  de  cet  Ouvrage.  En  effet,  soient  a,  &,  c,  .... 
^'*  g  les  m  racines  de  l'équation  f[x)=^o\  le  dernier 
^cruie  de  l'équation  aux  carrés  des  différences  sera  égal, 
^*^siractîon  faite  du  signe,  à  l'expression 

V  =  [a-bY[a-cY...[a-gY...[/-gY. 
^*^lte  valeur  de  V  étant  supposée  connue,  soit  v  son  mo- 
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dule,  en  sorte  que  i^  =::  if=  V;  désignons  aussi  par  p  nue 
limite  supérieure  des  modules  des  racines  de  FéquatioD 
proposée  {p?  46).  Les  modules  des  différences 

a  —  c,  . .  . ,  a  —  g^  .  . . ,  / —  g 

seront  inférieurs  à  ap  (n""  39);  si  donc  on-  suppose  que 
les  racines  a  été  soient  réelles,  Tégalité  précédente  don- 
nera 

-<;«-6)'('-p)'"<'"-''-*,  d'où  (a-&)»>^^p^,;^_.^î 

si  donc  on  prend 


h  ■=  ou 


m    ///—Il  > 


la  quantité  h  sera  certainement  plus  petite  que  la  diffé- 
rence de  deux  racines  réelles  quelconques.  On  vern 
dans  la  Section  11  que,  si  le  coefficient  du  premier  terme 
de  Féquation  proposée  est  ép;al  à  i  et  que  les  autres  coci- 
ficients  soient  des  nombres  entiers,  la  quantité  V  est  tou- 
jours un  nombre  entier  ;  on  pourra  donc,  dans  ce  cas,  se 
dispenser  de  calculer  i^,  et  Ton  prendra 

I 

à  r-_-  OU  -cT  — 


m     m  —  I  I 


Ce  perfoclionncmcnt,  apporté  par  Cauchy,  a  sans  doul^ 
de  rimportancé,  mais  il  ne  fait  pourtant  disparaîtra 
qu'une  partie  des  inconvénients  de  la  méthode. 

140.  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'indiquer  i<^^ 
l'usage  de  Téquatlon  aux  carrés  des  différences  poi 
former  les  conditions  de  rcalilé  de  toutes  les  racines 
Técpiation  proposée  y*(,i)  =  o.  Si  cette  dernière  équi 
tion  a  toutes  ses  racines  réelles,  il  est  évident  que  tout 
les  racines  de  Téqualion  aux  carrés  des  différences  scroi 
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réelles  et  positives  ;  donc  cette  équation  sera  complète  et 
elle  n'offrira  que  des  variations.  Si  au  contraire  Téqua- 
tiony"(j:)  =  o  n'a  pas  toutes  ses  racines  réelles,  soient 
a  zt.  1 6  deux  racines  imaginaires  conjuguées,  Téquation 
aux  carrés  des  différences  admettra  la  racine  négative 
—4 6' et,  si  elle  est  complète,  elle  offrira  nécessairement 
quelques  permanences,  d'après  le  théorème  de  Descartes. 
Donc  : 

Pour  qu'une  équation  ait  toutes  ses  racines  réelles,  il 
faut  et  il  suffit  que  l'équation  aux  carrés  des  différences 
soit  complète  et  ne  présente  que  des  variations. 

Ce  théorème  donne  ainsi conditions,  mais 

2 

quelques-unes  de  ces  conditions  de\Tont  être  satisfaites 
d'elles-mêmes  ou  rentreront  dans  les  autres,  car  on  a 
TU  au  n®  131  que  le  nombre  total  des  conditions  dis- 
tinctes ne  peut  pas  surpasser  m  —  i . 

141 .  Plusieurs  géomètres,  après  Lagrange,  ont  cherché 
à  éviter  l'emploi  de  l'équation  aux  carrés  des  différences  ; 
mais  nous  n'avons  à  signaler  aucun  résultat  essentiel, 
josqu'à  la  découverte  du  théorème  de  Budan.  Ce  théorème 
a  une  grande  importance  dans  la  théorie  des  équations, 
et  il  permet  d'effectuer  très-simplement,  dans  la  plupart 
des  cas,  la  séparation  des  racines.  Mais,  avant  de  déve- 
lopper cette  application  importante  du  théorème  de 
Budan,  je  dois  parler  de  la  méthode  si  remarquable 
qui  nous  est  donnée  par  le  théorème  de  Sturm,  et  qui 
résout  de  la  manière  la  plus  complète  et  la  plus  élégante 
le  problème  que  nous  avons  en  vue.  Effectivement,  quand 
on  aura  formé  les  fonctions  dont  ce  théorème  indique 
l*usage,  on  substituera  à  l'inconnue  une  suite  de  nom- 
bres croissants 

a,  6,  7,  ^,  . . .,  », 
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et  le  théorème  fera  connaître  combien  il  y  a  de  racines 
dans  rintervalle  que  forment  entre  eux  deux  termes  con- 
sécutifs de  cette  suite.  S^il  y  a  une  seule  racine  dansFim 
des  intervalles,  cette  racine  sera  séparée;  si,  au  con- 
traire, il  y  a  plusieurs  racines,  on  substituera  des  nom- 
bres intermédiaires,  et  Ton  arrivera  infailliblement  ainsi 
à  achever  la  séparation.  Il  est  à  peine  nécessaire  d'ajou- 
ter qu'on  devra  prendre  pour  termes  extrêmes  de  k 
suite  précédente  deux  nombres  au  delà  desquels  il  nj 
ait  plus  de  racines  réelles. 

Les  nombres  à  substituer  peuvent  ôtre  pris  arbitrai- 
rement; mais  dans  les  applications  il  conviendra  en  gé- 
néral de  choisir  d'abord  les  nombres 

...    —  lOO,    —  10,    —  I,    O,       -1-1,-1-  lO,     -f-  lOO,   ..., 

dont  la  substitution  se  fera  sans  difficulté.  Si  les  sabsth 
tutions  indiquent  Texistence  d'une  ou  de  plusieurs  ra- 
cines dans  un  intervalle,  entre  i  et  lo  par  exemple,  on 
substituera  les  noml)res  2,  3,  ...  jusqu'à  9,  ce  qui  don- 
nera la  partie  entière  des  racines  comprises  cnlro  1  et  10. 
S'il  y  a  plusieurs  racines  dans  l'un  do  civs  nouveaux  in- 
tcrvall(\s,  par  exemple  entre  3  et  4*  <>"  substituera  les 
nombres  3,  i  ;  3.  :>.,  .  .  . ,  et  ainsi  de  suilc 

On  voit  (jue  ce  procédé  donne  non-sculemonl  la  sépa- 
ration dcr^  raeines,  e(^  qui  est  l'objet  c[ue  nous  nous  pri> 
posons,  mais  qu'il  f)ermeL  à  la  rii;ueiir  de  calculer  ohaque 
racine  avee  un  de^ré  d'approximation  quelconque. 

Il  imporle  de  remarquer  le  cas  où  Von  sait  «.ravauce 
que  toutes  l(.*s  racines  de  ré(juation  proposée  sont  rêello>. 
Dans  ce  cas,  on  j)eut  se  dispenser  d'tJinj)!»  »\  cric  ihéonnit 
deSlurm,  ou  plutôt  on  appli(]uera  ce  théorème,  en  pre- 
nant pour  suite  de  fonelions,  eonforménienl  à  la  proposi- 
tion (lu  n"  1  lî),  eelle  qui  est  formée  du  premier  membre 
de  Téquation  proposée  et  de  ses  dérivées  succesaivos. 
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442.  Exemple  I.  —  Supposons  qu  on  demande  de  sé- 
parer les  racines  de  Féquation 

X*  -+-  x*  —  4^*  —  4-^  "*"  ■  =  ^' 

En  supprimant  certains  facteurs  numériques  positifs, 
I  Tapplication  du  théorème  de  Sturm  donnera  les  fonc- 
r    tiens  suivantes  : 

V,  =4.r»-4.  3x«-8x  — 4, 
V,  =  7  .r«  -t-  8-r  -  4, 

V,  =  4^  "»"  5, 

ces  fonctions  sont  au  nombre  de  cinq,  et  leurs  premiers 
termes  sont  positifs  :  donc  Téqualion  proposée  a  ses  quatre 
racines  réelles.  Les  règles  des  n°*  H3  et  114  indiquent 
que  les  racines  sont  toutes  comprises  entre  — a  et  -H  2, 
ce  qui  s'accorde  avec  les  résultats  des  substitutions. 
JLa  substitution  des  nombres 

■—2,    —  I,   o,    -hl,    -T-  2, 

dans  la  suite  des  fonctions  V,  donne  les  résultats  suivants  ; 


X 

V 

V. 

V, 

V. 

—    2 

-+- 



i 

-t-   1 

1 

-    I 

-^ 

-+- 

"""■         1 

1 

O 

-k- 

— 

— 

-:- 

-+-    I 

— 

— 

-t- 

-+- 

-4-    2 

-h 

-+- 

-+- 

•  -+- 

V, 


.<_ 


U  y  a  deux  variations  perdues  dans  le  passage  de  —  2  à 
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—  ly  une  dans  le  passage  de  o  à  i  et  une  dans  le  passage 
de  I  à  2  ;  ré([uatiou  proposée  a  donc  deux  racines  entre 

—  2  et  —  I,  une  racine  entre  o  et  i  et  une  autre  i  et  a. 
Il  reste  à  séparer  les  deux  racines  comprises  entre  — i 
et  —  2.  Or,  d'après  le  tableau  précédent,  on  voit  que  la 
première  des  fonctions  V  est  positive  pourx= — 2, 

ainsi  que  pour  x  =  —  i ,  et  Ton  trouve  qu'elle  est  néga- 

3 
tive  pourx  = ;  donc  les  deux  racines  négatives  sont 

comprises,  Tune  entre  — i  et  —  i^SyTautre  entre  — 1,5 
et  —  2. 

Exemple  II.  —  Prenons  pour  deuxième  exemple  l'é- 
quation 

jr®  -+-  .r*  —  x^  —  jr*  -i-  x'  —  j:  -h  l  z=  o  ; 

on  trouve,  dans  ce  cas, 

V   r=  j:<^ -h  x*  —  j:*  —  or* -f- jr*  —  J? -H  I , 
Vj  =  6^:*-+-  5x*  —  4-^ —  Sx'-f-  2x  —  !, 
Vj  =  i^  j:*  -4-  il^x}  —  27  j:*  -f-  Zix  —  35, 
Vj  =:  —  792^'  -T-  2o52j:*  —  2o58j:  -h  127, 

V4  :=  —  5i8()552;r*  -h  !\cp.Z7.^ox  -h  10048623. 

On  reconnaît,  par  la  méthode  du  n°  114,  que  l'équation 
proposée  ne  peut  avoir  de  racines  réelles  en  dehors  de* 
limites  —  0,6  et  -h  1 .  Or  Téquation  V4  =  o  a  ses  deux 
racines  réelles,  mais  Tune  d'elles  est  comprise  entre  —  * 
et  —  0,6,  Taulre  entre  -|-  i  et  -h  2  ;  donc  il  est  inutile» 
pour  notre  objet,  de  calculer  V5  et  Va.  La  suite  des  signe* 
des  fonctions 

»i    »ii   »j,  V3,  V4 

est,  pour  o:  =  —  0,6, 

•+-     —     H-      H-      -h 


8ECT10IV    I.  CHAPITHE    VI.  3o5 

et,  pourj:=-f-i,  cette  suite  devient 

-+■     -I-     —      -h; 


il  y  a,  dans  les  deux  cas,  deux  variations  ;  donc  Téqua- 
tion  proposée  n*a  point  de  racines  réelles. 

Méthode  de  Fourier  pour  la  séparation  des  racines. 

143.  La  méthode  de  Sturm  ne  laisse  rien  à  désirer 
sous  le  rapport  de  la  perfection  théorique  ;  malheureuse- 
ment le  calcul  des  fonctions  dont  cette  méthode  exige 
l'emploi  peut  devenir  très-pénible,  même  dans  des  cas  fort 
simples;  ainsi,  dans  le  second  des  exemples  que  nous  ve- 
nons de  présenter,  le  nombre  constant  Va  qui  terminerait 
la  suite  complète  des  fonctions  n'a  pas  moins  de  quarante- 
quatre  chiffres.  Aussi  est-il  plus  avantageux,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  de  se  borner  à  Fcmploi  du  théo- 
i^medeBudan.  Ainsi  que  nous  Tavons  dit  déjà,  Fourier 
avait  trouvé  de  son  côté  ce  théorème,  et  il  a  montré  dans 
son  Analyse  des  équations  comment  on  peut  en  tirer 
P^rii  pour  effectuer  la  séparation  des  racines  réelles  d'une 
^îualion,  et  obtenir  en  même  temps  le  nombre  exact 
^^  ces  racines.  Nous  allons  indiquer  ici  cette  méthode  de 
*^^urier;  mais,  afin  d'apporter  plus  de  clarté  dans  notre 
^^position,  nous  commencerons  par  établir  une  propo- 
**^ion  dont  nous  aurons  à  faire  usage. 

Lemme.  —  Soient  f[x)  une  fonction  entière  de  la 
'^^f'iablexet  f'[x)jf"{^)  Igs  deux  premières  dériv^ées 

S{x).  Si  Von- fait  croître  x  entre  deux  limites  Xq 
^*  X  qui  ne  comprennent  aucune  racine  de  l'équation 

•^  (et)  =  o,    la  fonction  c^[x)  =z  x —    }'  "    croîtra  tant 

9Uey(x)  et  f"{jc)  seront  de  même  signe,  et  elle  dé^ 

S.,  jilg.  sitp,  —  L  20 
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croîtra  tant  quef[x)  et  f"{x)  seront  de  signes  cof^ 
traires. 

On  a  effectivement 

d'où 

6  et  Ti  désignant  des  quantités  qui  s'évanouissent  avec»; 
il  résulte  de  là  que,  si  h  désigne  une  quantité  positive 
dont  le  module  soit  sufïisamment  petit,  la  quantité 

yf.r  -^  1/)  — (p( .r) 
u 

aura  le  signe  de  -K,'^^--.—  ou  le  signe  de  f{x]  fi/) 

pour  toutes  les  valeurs  de  u  comprises  entre  —  /i  et  -+-  h, 
pourvu  qucy'(.r)  ne  soii  pas  nulle.  Kn  conséquence,  si 
X  croît  de  .l'o  à  X  et  que  ces  limites  ne  comprennent  au* 
cune  racine  do  Térjuation  y*'(.r)  =  o,  la  loncliôii  T'»r) 
croîtra  ou  décroîtra  suivant  q"cy\.r)  ety'i.r)  M-fOl 
(Ir  mémo  sif;ne  ou  de  signes  contraires,  ce  (|ui  e^t  la  |)n>- 
position  énoncée. 

(Corollaire   1.  —  Si   V équation  f[x)  =  o   tt  dcu^ 
rncinrs  rccllcs  comprises  entre  les  limites  a  rt  z^^^  > 
mais  ijUidle  n'en  ait  pas  un  plus  grand  nombre:  si,  ^  ' 
outre,  rèiiuatinn  f"[x)  =  o  na  aucune  racine  entre  i 
mêmes  limites,  on  aura 

fis]  _/(«) 
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En  efiety  soient  or' et  a:'^>x' les  racines  de/'{x)  =  o 
comprises  entre  a  et  j3;  comme  f"{x)  ne  peut  changer 
de  signe,  quand  x  varie  entre  ces  limites,  la  fonction 
f  [x)  est  constamment  croissante  ou  constamment  dé- 
croissante, et  il  en  résulte  que'  l'équation  y*' (j:)  =  o  ne 
peut  avoir  qu'une  seule  racine  entre  a  et  ê  ;  d'ailleurs  celte 
racine  existe  d'après  le  théorème  de  Rolle,  et  elle  est  com- 
prise entre  x'  et  x".  D'après  la  proposition  du  n**  120, 

les  rapports  ^Wri  \^},   l  sont  négatifs  quand  x  croît  de 
J  l^J   J   [^) 

a  à  x',  tandis  qu'ils  sont  positifs  quand  x  croît  de  x"  à  6; 
donc,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  /{x)  elf"[x)  sont  de 
^ême  signe,  et,  par  conséquent,  la  fonction 

est  croissante.  On  a  donc 

D'ailleurs  on  a 

d'où 

donc,  à  plus  forte  raison, 

y(a)<,p(e) 


OU 


<«-«. 


^^  qui  est  le  résultat  annoncé. 

CoROLLAïuB  II.  —  Si  V équation  f'[x)  =  o  a  une  va- 

^i^eXi  entre  a  et  6 >  a,  et  que  les  équations/ [x)  =  o, 

■^  (j:)  =  o  n'aient  aucune  racine  entre  ces  limites;  si, 

^^  outre,  les  fonctions /{x)  y  f^^  {x)  sont  de  même  signe. 


ao. 


3o8  COURS  d\lg£bre  supérieure. 

pour  les  valeurs  de  x  comprises  entre  a  et  6  j  l'inégalité 

/(S)       /(«) 
7' (6)      /'(a)^ 

pourra  as^oir  lieu,  mais  elle  cessera  nécessairement  de 
subsister  si  l'on  augmente  a  ou  que  l'on  diminue  S 
d'une  quantité  com^enable. 

D'après  notre  hypothèse,  la  fonction ç(x)  croît  quand 
X  augmente  de  a  à  Xi  ou  de  x^  à  S.  Il  s'ensuit  que,  si  Ton 
fait  décroître  x  de  S  k  x^,  la  fonction 

croîtra   depuis  la  valeur  initiale  <y(«) — 9(6)  jusqu*i 
-h  Qo  .  Pareillement,  si  Ton  fait  croître  x  de  a  à  X|, 
fonction 


croîtra  aussi  depuis  '^{o^)  —  cj^ (6)  jusqu'à  -Hco  .  Si  do 
a'  et  S'  désignent  des  valeurs  comprises  entre  a  et  x 
Xi  et  o  respectivement  et  suffisamment  approchés  de  jt  ,^, 
ou  aura 

?(«)-T(e')>o,     ?(«')-t(6)>o, 

c'est-à-dire 

/(61__/(a) 

/'(6j     /K)-^ 

144.  Cela  posé,  soity(x)  =  o  une  équation  doan^ 
du  degré  m,  et  considérons  la  suite 

formée  par  la  foncliony(  j:)  et  ses  dérivées  successives. 
Pour  effectuer  la  séparation  des  racines,  on  procédera  d* 
la  même  manière  que  par  la  méthode  de  Sturm,  et  1'^' 


9 
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substituera  à  x,  comme  nous  Tavons  indiqué  au  n^  141  ^ 
une  suite  de  nombres  croissants 

a,  6,  7,    . . . ,  » 

compris  entre  les  limites  des  racines. 

Si,  dans  le  passage  j:  =  a  k  x  =  ë,\a  suite  des  signes 
des  fonctions  (i)  ne  perd  aucune  variation,  Téquation 
f(x)=o  n^aura  aucune  racine  réelle  comprise  entre  a  et  6. 
S'il  y  a  une  seule  variation  perdue,  réquationy(j:)  =  o 
aura  une  seule  racine  entre  a  et  6,  et  cette  racine  sera 
séparée. 

S'il  y  a  deux  variations  perdues  en  passant  dcjc  =  a 
à  j:  =  o,  il  peut  arriver  que  réquationy*(j:)  =:  o  ait  deux 
racines  entre  a  et  S  ou  qu'elle  n'en  ait  aucune  ;  on  a  vu 
que,  si  le  dernier  cas  a  lieu,  l'équation  a  nécessairement 
deux  racines  imaginaires.  Nous  allons  indiquer  comment 
on  peut  distinguer  ces  deux  cas  l'un  de  l'autre,  lorsque 
la  perte  de  deux  variations  se  manifeste  dans  la  portion 
,  de  la  suite  (k)  qui  est  formée  par  les  trois  premières 
fonctions 

(')  /(-). /W. /"(')• 

Comme  le  théorème  de  Budan  s'applique  à  l'une  quel- 
*  conque  des  fonctions  de  la  suite  (i),  il  résulte  de  notre 
hypothèse  que  l'équation  y*'''(jr)  =  o  n'a  aucune  racine 
comprise  entre  a.  et  6.  Si  donc  on  a 

on  sera  certain,  d'après  le  lemme  du  n°  143  (corollaire  I), 
<|iieréquationy*(  j:)=  o  ne  peut  pas  avoir  deux  racines 
réelles  entre  a  et  o.  Lorsque  l'inégalité  précédente  n'est 
point  satisfaite,  il  faut  substituer  ddois  f{x)  eif{x)  un 
jBombre  a  compris  entre  a  et  6;  si  f{a)  est  de  signe 
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contraire  à y( a)  ei/{ë),  il  y  aura  deux  racines  réelles 
comprises  Tune  entre  a  et  a,  Taulre  entre  a  et  6  ;  mais, 
siy*(a)  est  de  même  signe  quey*(a)  ety*(6),  on  connaîtra, 
par  les  substitutions  faites  dans  la  suite  (2),  quel  est  celai 
des  deux  intervalles  de  a  à  a  ou  de  a  à  6  dans  lequel  il 
peut  exister  deux  racines.  On  appliquera  alors  à  ce  nouvel 
intervalle  ce  qui  a  été  dit  du  premier,  et,  après  quelques 
essais  du  même  genre,  on  arrivera  généralement  à  con- 
naître la  nature  des  deux  racines  ;  cela  suppose,  bien  en- 
tendu, que  l'équation  proposée  n'a  pas  de  racines  égales. 

14o.  Considérons  maintenant  le  cas  général,  et  dési- 
gnons par  An  le  nombre  des  variations  perdues  par  lasui 

dans  le  passage  de  x  =  a,  à  j:=  6.  Ce  nombre  A„  est 
que  Fourier  nomme  V indice  relatif  à  /""(x);  l'indi 
relatif  à y(a:)  sera  donc  représenté  par  Ao,  et  celui  (^mii 
se  rapporte  à  la  dernière  fonction  y*'"(j:)  sera  zéro,    ^ 
sorte  que  la  série 

(3)  Aq,   a,,   Aj,    ...,   A,„_,,   o 

comprendra  les  indices  des  //i  +  i  fonctions  (i);  il  est 
évident  que,  dans  cette  suite,  deux  termes  conséculils 
sont  égaux  entre  eux  ou  ne  diffèrent  que  d'une  uuitô  : 
ainsi  Ton  a 

A/  =  A/^,  —  I ,  ou   =  A/^,  ou  A/^,  -f- 1 . 


Nous  avons  examiné  plus  haut  le  cas  de  A«  =  o 
celui  de  Ao=i;  dans  le  premier  cas,  l'équation y(x);= 
n'a  aucune  racine  entre  a  et  6  ;  dans  le  second  cas,  l'équ 
tion  a  une  seule  racine  entre  les  mêmes  limites.  Il  i 
porte  de  remarquer  que,  si  Ton  a  Ao=:i,  on  peut. 


0 


i 
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diminuant  Tintervalle  de  a  à  S,  faire  en  sorte  que  A^  =  o  ; 
en  effet,  y  (x)  =  o  n'a  qu'une  seule  racine  od  entre  a  et  6, 
et,  par  suite,  elle  ne  peut  avoir,  avec  sa  dérivée,  aucune 
racine  commune  comprise  entre  «  et  6;  donc,  en  rem- 
plaçant les  limites  a  et  |3  par  deux  autres  suffisamment 
rapprochées,  on  pourra  toujours  faire  en  sorte  que 
réquationy^(j:)  =  o  n'ait  aucune  racine  dans  le  nouvel 
intervalle;  alors,  la  suite  (i)  ne  perdant  qu'une  seule 
variation,  on  aura  A|  =  o. 

Supposons  actuellement  que  Ao=  i  ou  Ao>2.  Par- 
courons la  suite  (3)  en  parlant  de  la  gauche,  jusqu'à  ce 
que  nous  trouvions  un  indice  égal  à  i  :   soit  ^n  ce  pre- 
mier indice  égal  à  l'unité  ;  la  méthode  que  nous  allons 
développer  a  pour  objet  de  reculer  successivement  l'in- 
dice A;,  vers  la  gauche  de  la  suite  (3),  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  de  diminuer  le  nombre  n  qui  marque  le  rang 
de  l'indice.  L'indice  A;,_i  qui  précède  A;,  ne  peut  être  égal 
à  I,  par  hypothèse  ;  donc  il  est  o  ou  2  ;  mais,  si  l'on  avait 
Afl^i  =  o,  comme  Aq  est  au  moins  égal  à  2,  en  remontant 
la  suite  (  3  )  à  partir  de  A;,_| ,  on  rencontrerait  nécessaire- 
ment un  indice  égal  à  i ,  ce  qui  est  contraire  à  l'hypo- 
thèse; ainsi  l'on   a  A„_|  =  2,  en  sorte  que  le  premier 
indice  A,,  égal  à  i  est  nécessairement  précédé  d'un  indice 
^gal  à  2.  Or,    si   ce  même  indice  n'est  pas   suivi   d'un 
^ïïdice  A;,^!  égal  à  zéro,  on  pourra  toujours,   comme  on 
1  a    vu  plus  haut,  trouver   deux  limites  a',  6'  comprises 
^nire  a  et  £  et  qui  ne  comprennent  aucune  racine  de 
^  ^cjua lion /'""*"* (or)  r=:  o;  Tintervalle  de  a  à  6  sera  alors 
P^i^tagé  en  trois  autres,   savoir   celui  de  a  à  a',   celui 
^e    a'  à  6'  et  celui  de  6'  à  S.   L'équation  f"{x)  =  o  n'a 
^^cune  racine  dans  le  premier  et  dans  le  troisième  inter- 
^^lle;  donc,  pour  chacun  de  ceux-ci,  l'indice  A,|  est  zéro, 
^^>  en  conséquence,  le  premier  indice  égal  à  i  est  reculé 
^^rs  la  gauche  de  la  suite  (3).  A  l'égard  de  l'intervalle 
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dont  o/etS'  sont  les  limites/  il  peut  arriver  que  ùm  n© 
soît  plus  le  premier  indice  égal  à  i  ;  dans  ce  cas,  ce  pre- 
mier indice  se  trouvera  reculé  vers  la  gauche.  Mais  il 
peut  arriver  aussi  que  A„  demeure  le  premier  indice 
égala  ly  et  alors  on  a  simultanément 

Tant  que  ce  dernier  cas  ne  se  présentera  pas,  on  pourra 
reculer  le  premier  indice  i  vers  la  gauche  de  la  suite  (3), 
jusqu'à  ce  que  cet  indice  y  occupe  le  premier  rang,  et  Ton 
se  trouvera  dès  lors  dans  le  cas  de  Ao  =  i  qui  est  celuâ 
d'une  seule  racine  comprise   dans  l'intervalle  dont  ci 
s'occupe. 

Ainsi  nous  n'avons  plus  à  considérer  que  le  cas  où  li 
premier  indice  ù^n  égal  à  i  est  précédé  d'un  indice  éga^i^J 
à  2,  et  suivi  d'un  indice  égal  à  o.  L'équation  y*"-*  (x)  =  ^m3 
peut  alors  avoir  deux  racines  réelles  entre  a  et  S,  maS  s 
elle  peut  aussi  n'en  avoir  aucune;  on  distinguera  ccsrs 
deux  cas  l'un  de  l'autre,  au  moyen  de  la  règle  exposée  m  m 
n°  14i.  En  même  temps  cette  règle  donnera  le  moyen 
de  séparer  les  racines,  si  elles  sont  réelles  et  inégales  ; 
l'une  d'elles  sera  comprise  entre  a  et  un  certain  nom- 
bre a,  la  seconde  entre  a  et  6;  à  chacun  de  ces  nouveau^ 
intervalles  répondra  une  série  d'indices  dans  laquelle  le 
premier  terme  égal  à  i  se  trouvera  reculé  vers  la  gauche* 
au  delà  de  A,,.  Siréquatio«y''""*(x)  =  o  n'a  aucune  ra- 
cine réelle  entre  a  eto,  on  reconnaît,  en  se  reportant  à  la 
dénioiislration  du  théorème  de  Budan,  que  chacune  des 
équations 

(4)    /''-'(•'•)  --",/"-';-'-)---0 /(.r)=0./.:.rl  =  « 

a  deux  racines  imaginaires.  En  effet,  il  résulte  de  nos 
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bypothèses  que  réquationy'»(x)  =  o  aune  racine  entre 
X  et  6,  laquelle,  substituée  dans/'»~*(x)  et  dansy"+*(x), 
lonne  des  résultats  de  même  signe  ;  donc  la  suite  des 
trois  fonctions 

perd  deux  variations  dans  le  passage  dea:  =  a  à  x=  S. 
En  conséquence,  cette  circonstance  introduit  dans  les 
Indices 

ane  partie  égale  à  2  que  Ton  peut  supprimer,  car  chaque 
indice  n'exprime  autre  chose,  dans  cette  théorie,  qu'une 
limite  supérieure  du  nombre  de  racines  réelles  que  peut 
avoir  l'équation  correspondante,  dans  Tintervalle  consi- 
déré. Alors  on  aura,  après  cette  suppression  de  doux 

unités, 

A„_,  =  o, 

en  sorte  que  le  premier  indice  égal  à  i  se  trouvera  reculé 
vers  la  gauche. 

Il  peut  arriver  que  l'équation  y'^*(j')=  o  ait  deux 
racines  égales  comprises  entre  a  et  6;  il  est  facile  de 
voir  que  la  conclusion  est  la  même  que  dans  le  cas  de 
deux  racines  imaginaires,  à  moins  que  l'équation  pro- 
posée n'ait  des  racines  égales.  Si  la  racine  double  dont 
nous  nous  occupons   appartient   à   chacune  des  équa- 
tions (4),  la  proposée  aura  /îH-  i  racines  égales  à  cette 
racine. 

'46.  Exemple  I.  —  Je  choisirai  pour  premier  exemple 
l'équation 

jc«  -f-  x*  —  or*  —  jr'  -h  X*  —  ^  -h  I  =  o, 
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déjà  coDsidérée  au  n*'  142.  On  a 


/'(•'■) 


=:6:r'-h  5x* —  ^x^ —  3j^*-f-  9..r  —  I, 


•^-il-i  =  1 5.r* -+- I  ox»  —  6^— 3  Jr -h  I , 
I  .2 

I  .^.s 


=  ^Ox^-\-  lOx' —  4*^ —  '» 


I .2.3.4 


1.2.3.4*5 


/"(.ri         _ 

r        ^        n     — —     I  • 


I .2.3.4*5'6 

Les  racines  réelles  de  l'équation y( a:  )  =  o  sont  c< 
prises  entre  —  i  et  -h  i  ;  substituons  les  nombres 


1  I 

—  I,       -    -5     o,      -+-  ->      -+-I 

2  2 


dans  la  suite 


/(x).y  (x),  /'(.r),  /-(x),  /"(.r).  /'(x),  /"{x), 
on  obtiendra  les  résultats  suivants  : 


X 

/■(•r) 

f\A 

/"(•r) 

/-(x) 

/■'(x) 

/'(x)    /'■  r 

—   I 

^ 

— 

-H 

-f- 



I 
0 

-i.- 

-H 

-*- 

— 

I 

•X 

-♦- 

-4- 

-h 

i-                      -_ 

^  > 

— »— 

-+- 

•  - 

-t- 

-1- 
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Ilyadeuxvariationsperduesde — i  à ?  deux  autres 

de  o  à  -9  deux  enfin  de  -  à  i. 

2  2 

•       On  reconnaît  immédiatement  qu'il  n'y  a  point  de  ra- 
.   €Înes  réelles  entre  -  et  i,  parce  que  Ton  a 


(î)-^'   •^'(ï)— 64' 


/(l)  =  I,  /'(!)  =  5, 

ce  qui  donne 


■'  ^G) 


Pour  l'intervalle  de  o  à  -?  la  série  des  indices  est 

2 


2,  2,  2,   I,   1,  o,  o; 

le  premier  indice  i  étant  suivi  d'un  autre  indice  égal  à  i , 

il  nous  taut  resserrer  nos  limites.  La  substitution  de  7 

4 
donne  les  résultats 


d^où  il  suit  qu'il  n'y  a  aucune  variation  perdue  de  o  à  j; 

îl  su  fil  t  de  considérer  l'intervalle  de  7  à  -^  la.  série  des 

4      ^ 

indices  qui  répondent  à  cet  intervalle  est 

2.  2,  2.   I,  o,  o,  o; 
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comme  on  a 


d'où 


^(j)"^-(î) 


>;-r 


on  conclut  que  Téquation  f"[x)^=  o  n'a  pas  de  racine 
entre  7  et  -  :  donc  la  proposée  elle-même  n'en  a  pas  d 

cet  intervalle  (n®145). 

Enfin  la  série  des  indices  pour  l'intervalle  de 


à est  encore 

2 


on  a 


2,  2,  2,   I,  o,  o,  G; 


d'où 


ce  qui  montre  que  Téq nation /"(jr)  =:o  n'a  pa$  «!*•  ^*^ 
cinc  entre et  —  i  ;  la  proposée  elle-même  n'en  a  donc 

aucune  dans  cet  intervalle. 

Ainsi  les  six  ri.cines  de  noire  équation  sont  imaginair**^» 
conune  nous  l'avons  déjà  reconnu  à  Taide  du  théorciw'' 
de  Sturm. 
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Exemple  II.  — Je  considérerai  encore  l'équation 

jr«  —  ï  a^*  -h  60  Je^  -4-  1 23  Jr*  -H  4^^7  ^  ~"  ^9^  1 2  :=  O, 

traitée  par  Fourier.  On  a  ici 

f\x)  z=x^ — i2x*-i-6ox*-i-i23:f*-+-4567x— 8901a. 

-^ —  =  6-r*  —  60  Jr^  H-  240  Jr*  -+-  246  J:  -h  4567, 


I  .2 
I  .2.3 

I .2.3.4 


=  l5.r* —  I20X*-+-  36ox'-+-  123, 


=  20X* —  I20Jî*-h  240 Jr, 


=  i5x' — 6oj:-f-6o, 


I .2.3. 4*^ 


=  6x  —  12, 


1  .2. 3. 4-^*6 


î  =  1. 


Soit  e  une  quantité  positive  aussi  petite  que  Ton  voudra, 
substituant  les  nombres 

...  — 10,     — I,     — «,     -4-f,     -4-1,     -l-io,    ..., 


on  obtient  les  résultats  suivants  : 


JC 

/w 

/'W 

/•w 

/"W 

/"W 

/-(') 

/*•(*) 

— 10 

-+- 

_ 

-f- 

-h 

-h 

—  I 

— 

— 

-h 

-1- 

—      i       H- 

—  e 

— 

-h 

-+- 

— 

-H 

—                -»- 

-+-  t 

^.^ 

-^- 

-t- 

-h 

-h 

— 

-«- 

-^   I 

— 

-+- 

-h 

-+- 

-h 

— 

-H 

-+-10 

-h 

-h 

-+- 

-h 

-h 

•+- 

-f- 

Comme  il  y  a  six  variations  perdues  dans  le  passage 
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de  — lo  à  -f-io,  les  racines  réelles  sont  toutes  comprises 
entre  ces  limites. 

De  — loà  — I,  ilya  une  variation  perdue;  ilyi 
donc,  entre  ces  limites  une  racine  unique  qui  est  linsi 
séparée. 

De  —  €  à-f-c  ilya  deux  variations  perdues,  ce  <|ai 
indique  deux  racines  imajs^inaires.  Kniin,  de  -+-i  à -MO* 
il  y  a  trois  variations  perdues,  donc  il  y  a  entre  ceslimites 
une  ou  trois  racines  réelles. 

La  série  des  indices  relatifs  à  Tintervalle  de  i  à  loesl 

3,    2,    2,    2,    2,     I,     O; 

on  a  ici 

=  4h--:<9; 


y>(io)     /^i)     ^     2 

ce  résultat  montre  que  Tintervallc  de  i  àio  est  trop*  con- 
sidérable pour  qu'on  puisse  reconnaître  la  nature  des 
racines  par  une  seule  opération.  Mais,  avant  de  dimi- 
nuer cet  intervalle,  il  convient  d'examiner  si  TéquatiOQ 

y»^(a:)  =  o  n'aurait  pas  deux  racines  égales  comprime* 
entre  i  et  lo.  On  reconnaît  elYectivenient  que  x — ae«t 
un  diviseur  dey ""(.r)  etdc/*''(x);  d'ailleurs  ce  binùrn»^ 
ne  divise  pas  toutes  les  fonctionsy''(.r), .  .  ..f(x]  qui 
précèrlent /'"(»?;);  donc  on  pourra  retranclior  o.  des  cinq 
premiers  indices.  On  obtiendra  ainsi  la  nouvelle  ^c^ic 

I,   o,   o,   o,   o,    I,   o, 

qui  montre  que  la  scparatitni  des  racines  est  terminée. 
Ainsi  Féquation  proposée  n'a  (jue  deux  racines  réelle^. 
Tune  entre  — i  et — lo,  l'autre  entre  -f-i  et  -i-io. 

Séparation  des  racines  imaginaires. 

1  47.   Sif(z)  désigne  une  fonction   entière  de  la  va- 
riable imaginaire  z  =i  x -h  ij,  dans  laqUtîUe  les  coeffi- 
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cients  soient  des  quantités  données  réelles  ou  imaginaires, 
on  pourra  effectuer  la  séparation  des  racines  de  Téqua- 
tion  f{z)  =  Oy  en  faisant  usage  de  la  proposition  que 
nous  .avons  établie  au  n°  137. 

Effectivement,  si  Ton  trace  deux  axes  de  coordonnées 
rectangulaires  ox  et  oj^,  puis  qu'on  mène  à  Tun  des  axes» 
celui  des  y  par  exemple,  des  parallèles  qui  répondent 
aux  abscisses 

■'o»    "^li    •'j»     •  •  •  » 

on  pourra  déterminer,  par  le  théorème  du  n''  137,  le 
nombre  des  racines  comprises  entre  deux  parallèles  con- 
sécutives. S'il  n'y  a  qu'une  seule  racine  dans  l'un  des 
espaces  ainsi  déterminés,  cette  racine  sera  séparée,  con- 
formément à  la  définition  du  n*'  IH;  s'il  y  a  plusieurs 
racines  comprises  entre  deux  parallèles  consécutives,  on 
pourra  achever  la  séparation  par  le  moyen  de  parallèles 
intermédiaires,  à  moins  que  plusieurs  racines  n'aient  la 
même  partie  réelle. 

On  connaîtra  ainsi  deux  racines  aussi  rapprochées 
l*ane  de  l'autre  que  l'on  voudra,  entre  lesquelles  sera 
comprise  la  partie  réelle  x  de  chaque  racine.  Si  Ton  veut 
avoir  en  même  temps  des  limites  de  la  valeur  correspon- 
dante ou  des  valeurs  correspondantes  de  j  ,  on  y  par- 
viendra en  menant  des  parallèles  à  l'axe  des  x  ;  celles-ci, 
avec  les  deux  parallèles  à  l'axe  des  >  qui  comprennent  les 
points  racines  que  l'on  considère,  détermineront  divers 
rectangles,  et  le  théorème  du  n"  136  fera  connaîlre  quels 
sont  ceux  de  ces  rectangles  qui  renlerniciil  les  racines 
dont  on  s'occiqxî. 
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CHAPITRE  VII. 

DU  CALCUL  DES  RACINES  DES  ÉQUATIONS  NUMÉWQCE5. 


Recherche  des  racines  commensiirahles   des  équatàim 

à  coefficients  rationnels. 

148.  Le  calcul  des  racines  d^une  équation  numérique 
offre  d'autant  plus  de  difficultés  que  le  degré  de^équ^ 
tion  est  plus  élevé.  Aussi,  lorsqu'une  équation  donoéc 
n'est  pas  irréductible  et  que  Ton  sait  eOectuer  ladccon- 
position  de  son  premier  membre  en  plusieurs  facteon, 
il  faut  commencer  par  opérer  cette  réduction.  En  parti- 
culier, toute  équation  qui  a  des  racines  multiples  de\Ti 
être  remplacée  par  une  ou  plusieurs  autres  qui  n'aient 
que  des  racines  simples  ;  cette  suppression  des  racine 
égalesn'esf  pas  seulement  utile,  elle  est  souvent  indispen- 
sable, ainsi  qu'c^n  a  pu  s'en  convaincre  en  étudiant  les 
théories  que  nous  avons  développées  dans  le  préccdenl 
Chapitre. 

Lorsqu'il  s'agit  d'une  équation  dans  laquelle  les  coeffi- 
cients sont  des  nombres  rationnels  et  que  celte  équatioD 
a  des  racines  commensurables,  on  peut  les  obtenir  par 
une  méthode  très-simple  que  nous  allons  exposer.  Les 
racines  commensurables  étant  connues,  si  leur  nombre 
esté<4al  au  degré  de  l'équation,  celle-ci  sera  résolue;  dans 
le  cas  contraire,  on  pourra  les  supprimer  par  le  inuven 
de  la  division,  et  Ton  sera  ramené  à  une  équation  i>lu5 
sinq)le.  Cette  déterminatioi)  des  racines  commensurables 
doit,  comme  on  le  voit,  précéder  toute  autre  recherche. 
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149.  Lorsque  les  coefficients  d'une  équation  sont  ra- 
tionnels, on  peut  chasser  les  dénominateurs  qu'ils  peuvent 
contenir  ;  ces  coefficients  deviennent  alors  des  nombres 
entiers.  Cela  posé,  la  recherche  de  toutes  les  racines  com- 
mensurables  se  ramène  à  celle  des  racines  entières,  au 
moyen  de  la  proposition  suivante  : 

Théorème.  —  Lorsque  le  premier  terme  d'une  équa- 
tion a  pour  coefficient  l\inité  et  que  les  autres  coeffi- 
dents  sont  des  nombres  entiers ,  V équation  ne  peut  a\'oir 
pour  racines  commensurables  que  des  nombres  entiers. 

En  effet,  soit  l'équation 

f(x)  =  x"»-h  A,x'«-» 4- ... 4-  A;„_ix  4-  A,„  =  o, 
dans  laquelle  les  coefficients  A| ,  ...,  A;,|  sont  des  entiers. 

Substituons  à  x  une  fraction  irréductible  quelconque  -9 
on  aura 


••^î) = f 


or,  pour  que  -  fût  racine  de  réquationy(j:)  =  o,  il  fau- 
drait que  l'on  eût 


n'" 


— ^  ~~  A  j  /l  — ^  *  •  *  ~~~  Aff^U  , 


ce  qui  est  impossible,  puisque  le  second  membre  est  un 
nombre  entier,  tandis  que  le  premier  membre  est  une 
fraction  irréductible  ;  donc  l'équation  proposée  ne  peut 
avoir  une  racine  fractionnaire. 

D'après  cette  proposition,  pour  avoir  toutes  les  racines 

rationnelles  d'une  équation  à  coefficients  entiers,  il  suffira 

de  transformer  l'équation  proposée  en  une  autre  (  n^  58  ) 

dans  laquelle  le  coefficient  du  premier  terme  soit  l'unité, 

S. —  jéig.  sup.,  I.  21 
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les  autres  coeflicients  étant  entiers,  et  de  déterminer  les 
racines  entières  de  la  transformée. 
Soit 

Aox"*  -H  A,  j:'"-*  -h . . .  -f-  A;„_i j?  -h  A,„  =  o 


Téquation  proposée  ;  on  poserax  =  -  (n°58),  etla  trans- 
formée sera 


z 
a 


Al»    «    ,       Aja'    ^   ,  A. 

A      "  K  -t-  .  •  •  -1 . 


-'"-+-  "/-  c'«-»-f-  -'—  z'"-»4-. ..-+-—'—  =  o. 


le  nombre  entier  a  devant  être  choisi  de  manière  que  lc^ 
expressions 

A|a        A,  a*  A^^a*" 

9         >  •  •  •  9         

Ao  Aq  Aq 

se  réduisent  à  des  nombres  entiers.  Il  est  évident  qu*czï 
satisfera  à  cette  condition  en  prenant  a  =  Ao,  mais  «z>k 
remplira  souvent  Tobjet  demandé  en  donnant  à  a  ii.ks< 
valeur  inférieure  à  Ao-  Quand  les  racines  entières  de  la 
transformée  en  z  auront  été  obtenues,  en  les  divissftvxt 
para,  on  aura  les  racines  commensurables  de  la  propos<5<r. 

150.  Il  nous  reste  à  indiquer  comment  on  détcrniinc*x~.i 
les  racines  entières  d'une  équation 

(1)  /(.r)=:AoX'"-hAiX'»-»-h..  .-*-A;„-lX-h  A«  =  o, 

dans  laquelle  les  coefficients  Ao,  A,,   .  . . ,  A;„  sont  d^* 
nombres  entiers  sans  diviseur  commun. 

Dire  que  rt  est  une  racine  de  cette  é(juation,  cVsl  Hir*^' 
que  le  premier  membre  /"(.r)  est  exaclcniont  divisibl»' 
par  j: —  a\  représentons  le  quotient  de  la  division  p*"* 

9»  (x  )  r=  -  Box'"-»  —  Bjx'«-«  — ...  —  B«-,x  -  B««„ 
on  aura 

(2)  /(X)  =  (x-«)y{x). 
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a  est  un  nombre  entier,  il  est  évident  que  les  coefli- 
s  du  polynôme  y  (x)  seront  aussi  des  nombres  entiers, 
i  effectuant  le  produit  indiqué  dans  le  second  membre 
précédente  égalité,  et  en  écrivant  que  les  coefficients 
aémes  puissances  de  x  dans  les  deux  membres  sont 
L  entre  eux,  on  trouve 

a 

t— 1  —  ^«m-J  —  ^m— 1>  «m-J  — » 

a 


a 
=  — Bo;  o      =Ao4-Bo, 

ûproquement,  si  les  relations  précédentes  sont  satis- 
;,  la  formule  (2)  aura  lieu  identiquement;  donc, 
que  le  nombre  entier  a  soit  une  racine  de  Téquation 
osée,  il  faut  et  il  suffit  que  les  valeurs  précédentes  de 
,  B;„_a,  ...,  Bo  soient  des  nombres  entiers,  et  que  le 
ier  de  ces  nombres  soit  égal  à  —  Aq  .  Ainsi  les  condi- 
auxquelles  on  reconnaîtra  qu'un  nombre  entier 
if  ou  négatif  est  racine  d'une  équation  sont  les  sui- 
ïs: 

faut  et  il  suffit  quHl  dis^ise  exactement  le  dernier 
e  de  Inéquation;  quil  dii^ise  la  somme  obtenue  en 
\ant  le  quotient  de  cette  di^^ision  ax^ec  le  coefficient 
i  première  puissance  de  V  inconnue,  quil  diuise  la 
ne  obtenue  en  ajoutant  le  quotient  de  cette  deuxième 
ion  av^ec  le  coefficient  de  la  deuxième  puissance  de 
onnue;  et  ainsi  de  suite,  jusquà  ce  quon  arris^e  à 

SI. 
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ajouter  un  dernier  quotient  avec  le  coefficient  du  pre- 
niier  terme  de  Inéquation,  ce  qui  dévora  donner  uiw 
somme  égale  à  zéro. 

On  peut  disposer  de  la  manière  suivante  ropénitioD 
qu'on  exécute  pour  essayer  un  nombre  a  : 


Al 


A 


-~Bm-I 


Les  coefficients  de  Féquation  ayant  été  écrits  sur  nne 
première  ligne  horizontale,  on  divise  le  dernier  coefficient 
\m  par^  et  Ton  écrit  au-dessousde  ce  coeflficien  tle  quotient 
obtenu  —  B;„_|  changé  de  signe.  On  divise  ensuite  para 
le  coefficient  A;„_,  augmenté  du  premier  quotient  B«.i  et 
Ton  écrit  au-dessous  de  A;„_|  le  deuxième  quotient  obtenu 
— B;„_2 changé  de  signe.  On  continue  delà  même  manière 
jusqu'à  ce  que  Ton  ait  écrit  au-dessous  du  coefficient  A4 
le  quotient  changé  de  signe  — B©  obtenu  en  divisant  ptf 
a  la  somme  A|  -f-  Bj .  Si  Tune  des  divisions  ne  se  fait  pas 
exactement,  ou  si  la  somme  A,)  -h  Bo  n'est  pas  nulle,  le 
nombre  essayé  a  n'est  pas  racine.  Dans  le  cas  contraire, 
le  calcul  qu'on  vient  d'exécuter  fournit  les  coefficients  Jn 

quotient  "   --      ;  et,  pour  trouver  les  autres  racines  en- 

tières,  il  su  ("lit  d'appliquer  la  même  règle  à  ce  quotient, 
cl  ainsi  de  suite. 

Les  nombres  qu'il  fimt  ainsi  essayer  sont  les  divi>eurs 
du  dernier  terme  de  l'équation  pris  avec  les  si'^nes  -i-  it— ; 
toutefois  on  devra  rejeter  ceux  des  nombres  ainsi  obtenu* 
qui  tomberaient  en  dehors  des  limites  des  racines  et  ceux 
qu'on  peut  avoir  reconnus  comme  n'étant  pas  des  raciiiON 
Par  exemple,  si  a  est  une  racine  entière,  rideutilé  '2;» 
savoir  : 
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3a5 


donnera 


-_,7=-?(±«); 


d'ailleurs  les  coefficients  de  (f  (x)  étant  entiers,  9(iii  i) 
est  un  nombre  entier.  Donc  :  le  nombre  entier  a  ne  peut 
être  une  racine  de  V  équation  f  [x^  =  o  sif{±  i)  n  est 
pas  divisible  par  ^  ip  i . 

Quant  aux  résulta ts y (zh  i)  de  la  substitution  de  dt  i 
à  Xy  ils  s*obtiennent  par  de  simples  additions  ou  sous- 
tractions entre  les  coefficients  de/(a:);  on  peut  donc 
reconnaître  immédiatement  si  l'équation  proposée  admet 
les  racines  -f-  i  et  —  i . 

Exemple.  —  Soit  l'équation 

f[x)  r=  j?* —  34 -ï^ -H  29X*-+-  2120? —  3oO  =0, 


on  a 


/(-Hl)  =  ~92,     /(-l)  =  -45o; 

en  conséquence  H-  i  et  —  i  ne  sont  pas  racines.  On  re- 
connaît immédiatement  que  toutes  les  racines  réelles  sont 
comprises  entre  —  6  et  -H  6  ;  les  seuls  diviseurs  de  3oo 
qu'il  y  ait  lieu  d'essayer  sont  donc  =ii2,d=3,±4>  ^^î 
mais  il  faut  rejeter -f- 3,  parce  quey( —  i)  n'est  pas  divi- 
sible par  4>  ainsi  que  —  2,  zh  4  et  —  5,  parce  que  ces 
nombres  diminués  de  i  ne  sont  pas  des  diviseurs  de 
y(-h  i);  on  devra  donc  se  borner  à  l'essai  des  nombres 
2,  —  3,  -h  5  et  l'on  disposera  le  calcul  comme  il  suit  : 


4-   I 


0 

-  34 

f 

-h    29 

-+-2I2 

— 3oo 

-h  I 

-h       2 

3o 

-    3l 

-Hi5o 

-h       I 

-H     4 

—    22 

-  75 

-+-     I 

-h       I 

25 

2 
2 

—  3 


L*essai  du  diviseur  2  ayant  réussi,  on  doit  renouveler  cet 
essai  qui  réussit  encore  ;  la  troisième  ligne  du  tableau  qui 
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précède  renferme  les  coefficients  du  quotient . — - — -^ttl, 

comme  le  dernier  de  ces  coefficients  n^est  pas  divisibk 
par  2,  on  passe  au  diviseur — 3,  qui  est  racine;  enfin 
Fessai  du  diviseur  5  ne  réussit  pas,  et  il  en  résulte  que 
Téquation  proposée  n^a  que  trois  racines  commensurables, 
savoir  deux  racines  égales  à  +  2  et  une  racine  égale  à — 3. 
La  dernière  ligne  du  tableau  donne  les  coefficients  do 

quotient  -. ~ ^.  ?  lequel  est  ainsi  o:^  -4-  x — aS, 

et  la  résolution  de  la  proposée  est  ramenée  à  celle  de 
Féquation  du  deuxième  degré  x^-i-a: —  a5  =  o. 

TJiéorîe  des  différences» 

151 .  Lorsqu'on  veut  effectuer  la  séparation  des  racines 
réelles  d'une  équation,  ou  que  l'on  se  propose  de  resserrer 
les  limites  entre  lesquelles  se  trouve  comprise  une  ra- 
cine déjà  séparée,  on  est  conduit  à  calculer  les  résultats 

de  la  substitution  de  divers  nombres  à  Tinconnue,  dans 
ccrlaines  fonctions  entières  de  cette  inconnue.  Dès  que 
le  nombre  de  ces  substitutions  devient  un  peu  considé- 
rable, il  est  indispensable  de  diriger  le  calcul  d'une 
manière  ré{^ulière  et  méthodique,  ce  à  quoi  Ton  parvient 
par  le  moyen  de  V algorithme  des  différences  que  nou> 
allons  exposer  ici. 
Soit 

une  suite  limitée  ou  illimitée  de  quantités  assujetties  à 
une  loi  quelconque.  Si  Ton  retranche  chacune  «le  ns 
quantités  de  celle  qui  la  suit  immédiatement,  on  l'ar- 
mera ime  nouvelle  suite  que  nous  représenterons  par 

(îi)  û^o,   ûtt,,   Awj,    .  .  .,    ùiU^ 


'«»    •  «  • 
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Xics  quantités  (a)  sont  dites  les  différences  premières  ou 
les  différences  du  premier  ordre  des  quantités  (i),  et 
Ton  a,  pour  toutes  les  valeurs  de  l'entier  (x, 

Si  Ton  opère  sur  la  suite  (a),  comme  nous  venons  de  le 
faire  sur  la  suite  (i),  on  formera  une  troisième  suite  que 
nous  représenterons  par 

(3)  A*tfo,   A'tfj,  A*M„  ...,  A*tf„,  .... 

Cesquantités  (3)  sont  les  différences  premières  des  quan- 
tités (  2)  ;  elles  sont  diles  aussi  différences  deuxièmes  ou 
différences  du  deuxième  ordre  des  quantités  (i),  et  Ton 
a,  quel  que  soit  jui, 

Si  la  suite  (i)  renferme  un  nombre  illimité  de  termes, 
on  pourra  poursuivre  indéfiniment  la  môme  série  d'opé- 
rations et  Ton  formera  de  cette  manière  une  infinité  de 
suites  nouvelles  qui  comprendront  les  différences  troi- 
sièmes  ou  du  troisième  ordre  des  quantités  (i),  celles  du 
quatrième  ordre,  et  ainsi  de  suite  ;  on  aura  généralement, 
quel  que  soit  /i, 

Mais,  si  la  suite  (i)  ne  renferme  qu'un  nombre  limité, 
/n  -f- 1  de  quantités,  il  est  évident  qu'il  n'y  aura  que  m 
différences  premières,  m — i  différences  deuxièmes,  et 
généralement  m — /iH-  i  différences  du  n'*"'  ordre  ;  ainsi, 
dans  l'ordre  m,  il  n'y  aura  plus  qu'une  seule  différence. 
On  peut  avoir  à  considérer  des  suites  de  quantités 
illimitées  dans  les  deux  sens,  telles  que 

...w_„  u^^,  tf_i,  I/o,  «1,  i/„  tf„  .... 

Nos  définitions  n'exigent,  pour  ce  cas,  aucune  modifica- 
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tion,  et  Ton  aura  toujours 

Ai/j,  =  u^^i  —  u^,     A"-»-»  w^  =  A"  i/^^i  —  A*  ii,a 

pour  toutes  les  valeurs  positives,  nulles  ou  né^tives  de 
l'indice  (x. 

152.  Expression  générale  des  différences  d'un  ordib 
QUELCONQUE.  —  Nous  nous  proposons  de  donner  ici  l'ex- 
pression générale  de  A" //o  en  fonctions  des  quantités  (i)«. 
On  a  d'abord 

(4)  Atfo=:l/|  —  «0» 

puis 

et,  en  retranchant  Tégalité  (4)  de  la  précédente,  i^ 
viendra 

(5)  A*i/o  =  «i  — 2ttt  -+-  «0- 

Comme  Uq,  Mi,  "a  peuvent  être  considérés  comme  twoiî 
termes  consécutifs  quelconques  de  la  suite  proposée?  ,  il 
est  évident  que  Ton  aura  aussi 

et,   en  retranchant   l'égalité  (5)  de  la  précédente,     ou 
oi)tiendra 

(6)  A' I/o  =  «s  —  3tf,  H-  3i/t  —  «I5, 

On  aperçoit  aisément,  sans  qu'il  soit  nécessaire  "*' 
poursuivre  ces  opérations,  que  l'on  doit  avoir,  qu*-'' 
que  soit  //, 

(7)  A«//o='/,,--w„-, -4-— ——//,,_, (-i)«     li  -   -'    ■* 

1  &  •  ^  I 


I 
I 


les  coefticients  numériques  du  çecond  membre  de  cctU' 
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expression  n'étant  autre  chose  que  ceux  de  la  puissance 
^ieme  j'un  binômc  pris  alternativement  avec  les  signes  -h 
et — .La  formule  (7)  étant  vérifiée  dans  le  cas  de  w  =  i, 
il  suffit,  pour  en  démontrer  Texactitude,  d'établir  que,  si 
elle  a  lieu  pour  une  valeur  quelconque  de  /?,  elle  subsiste 
pour  la  même  valeur  augmentée  d'une  unité.  Supposons 
donc  que  la  formule  (7)  ait  lieu  pour  71  =  [x;  en  l'appli- 
quant aux  a  -h  i  premiers  termes  de  la  suite  proposée, 
puis  aux  |ui-f-i  termes  qui  suivent  le  premier  a©,  on  aura 

»ir,  ==  «^- ^«^,  +  ^^^^  «^, -...-(- i)»'^£/i  4- (- l)»' I/o, 

SI  l'on  retranche  la  première  de  ces  égalités  de  la  seconde, 
et  que  l'on  ait  égard  à  l'identité 

fA(p— l)...(fA  —  /-hl)  fif/X  —  l)...(^—   X--f-?.) 


f  e\  \  I  1.2.  ..A"  1.2.  ..(a'  —  I  1 

—    (f*-^  ')p(f*  —  0'  .  .  (  f*  —  /•  -H  2  ] 

1.2.  .  .  n 

^  viendra 

^^  cjui  est  précisément  le  résultat  fourni  par  la  for- 
^^^G  (7),  quand  on  fait  dans  celle-ci  «  =  a  -f-  i . 

^53.  Expression  du  terme  général  d'une  suite  en 

'^l'CTlON    DU    premier    TERME  ET  DE   SES  DIFFÉRENCES.  

^^  a,  d'abord, 

19)  ui  =  Uq  -h  Awof 

puis 

Am,  =  IUq  -+■  A'iio, 
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et,  en  ajoutant  cette  égalité  à  Tégalité  (g),  il  iMt 

(lo)  iis  =  ii,  +  2A«t  -H  A*»t; 

on  peut  appliquer  à  la  suite  (  a )  des  différences 

la  proposition  exprimée  par  la  formule  précédentei' 

qui  donne 

cette  formule  étant  ajoutée  à  la  formule  (lo),  il  ni 

(il)  UiZ=Uq  +  3  AUf  +  3A'«9  -h  A'h*. 

Ces  résultats  nous  permettent  d'éi^rire  ii 

la  formule  générale  suivante  : 

t    \  ^  .        «(il— i) ..  ^    ..^. 

(12)  tf„==ii^+^A«o+--i— — iA»ii,-f-.-.-h-A»-««é- 

I  I  •  2  I 

dans  laquelle  les  coefficients  numériques  sont  eenli'] 
développement  de  la  12'^*  puissance  d*un  binôme.  Cdk  i 
formule  est  vérifiée  dans  le  cas  de  n  :=s  i ,  et,  pov  ci- 
démontrer  la  généralité,  il  suffira  d*établir  que,  si  dki 
lieu  pour  une  valeur  quelconque  [n  de  n,  elle  subsiste 
pour  n:=  yi^i, 

La  formule  (12)  ayant  lieu  par  hypothèse  pour  n  =b, 
nous  pouvons  l'appliquer  non-seulement  à  la  suite  (ii 
mais  aussi  à  la  suite  (a)  que  forment  les  différences  pr^ 
mières  ;  on  a  donc 

*^  I  1.2  I  ^ 

ajoutant  ces  égalités  et  ayant  égard  à  la  formule  (8).  il 
/ient 

ttjH-i  =  «0  -f-  ^—^  Awo  -+-  ■--  ^---  A*«<>  -f-  .  .  .  -+-  AH-«i^ 
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•  i^W^  qui  est  le  résultat  que  donne  la  formule  (12)  quand 
Ikn  y  fait  /z  =  (jt  -f- 1 . 

.  154.    DlFFéREUCES  DES  FONCTIONS  ENTIÈRES.  Soit 

kr  u=f{x) 

une  fonction  entière  de  x.  Donnons  à  x  les  valeurs  suc- 
^  eessives  ^ 

ri  qui  forment  une  progression  arithmétique  dans  laquelle 
la  différence  constante  est  égale  à  A,  et  désignons  par 

...   tt—if    tto»    "i*    "i»    •  •  «1    "n  •  •  • 

les  valeurs  correspondantes  de  a.  Ces  valeurs,  ainsi  que 
?"  leurs  différences  du  premier,  du  deuxième,  etc.,  ordre, 
"seront  données  par  les  formules 

à*uz=/(x  -f-  2^)  —  2/(x  -+-  h)  -+-/(x), 


'  Ofà.  il  suffira  de  substituer  successivement  à  x  les  valeurs 

^^  m**(xo — A),  Xo,  (xo-hh), Les  quantités  Au,  A* m,  ... 

;,  seront  dites  les  différences  première,  deuxième,  etc., 
^'Ae  la  fonction  u, 

Théorèhe.  —  La  différence  m'*'"*  d' une  fonction  en- 
tière de  Xy  du  degré  m,  est  constante. 

Soit 

u  =/{x)  =  At  x'»  -+-  Aj  x^-^  4- . . .  -«-A;„-iX  -h  Am 

une  fonction  entière  du  degré  m;  on  aura 

tiu=f[x-\-h)^f[x) 
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le  second  membre  de  cette  formule  est  une  fonction  en- 
tière de  X  du  degré  m  —  i ,  dans  laquelle  le  coeiBcient  de 
x*""*  est  évidemment  mAo/i;  on  a  donc 

ce  qui  montre  que  la  diflPérence  Au  d'une  fonction  eu- 
tière  m  du  degré  m  est  une  fonction  entière  du  degré  m — i 
et  que  le  premier  terme  de  Aii  s'obtient  en  mulliplianl 
par  h  la  dérivée  du  premier  terme  de  i*.  Cette  proposi- 
tion nous  donne  immédiatement  les  résultats  suivants  : 

A*  u:=im[m  —  i)  Aq  ^*:r**—*-f-. . ., 

A'  uz=m[m  —  i)  (/»  —  2)  Aq  A'jr'""^4-.  .  ., 

^'"uz=zm   m  —  i), ,  .51.1  Au  A*"; 

on  voit  que  la  différence  m**"*  A'"a  est  indépendante 
de  X,  et  qu'elle  s'obtient  en  multipliant  par  A*"  la  m**^ 
dérivée  de  m,  ce  qui  démontre  le  théorème  énoncé. 

Il  résulte  de  là  que  les  différences  de  u  des  ordre**  su- 
périeurs à  ni  sont  nulles. 

155.  Substitution  de  nombres  équidistints  dams  ik^ 
FONCTION  ENTIÈRE.  —  La  propositîon  que  nous  venon  ^ 
d'établir  conduit  à  une  conséquence  très-importante  qi»-* 
remplit  Tobjet  principal  que  nous  avions  en  vue,  et  qu^ 
Ton  peut  énoncer  comme  il  suit  : 

Si  l'on  doit  substituer  à  x  une  suite  de  nombres  étjiLM^' 
distants 

...  jtq  —  2/i,  .tq  —  A,  xq,  .tq  -i-  h^  a^Q  -h  2h^  ... 

dans  une  fonction  entière  u  =f(^x)  du  degré  m,  ilsaf-; 
lira  de  calculer  directement  les  résultats  de  la  substifn" 
tion  de  m  termes  consécutifs  de  la  suite,  après  t/uoi  i>'' 
obtiendra  les  résultats  de  la  substitution  de  tous  les  aU" 
très  noiubies par  de  simples  additions. 
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£n  effet,  considérons  le  tableau  suivant  dans  lequel  on 
trouve  la  série  des  valeurs  que  prennent  la  fonction  u 
et  toutes  ses  différences  jusqu'à  celle  de  Tordre  m,  quand 
oo  donne  à^x. toute  la  série  des  valeurs  . .  .  x©  —  A,  x©, 
— f-  A,  .... 


! 

u 

Au 

A^/ 

A"-*  1/ 

A-tt 

•  •  • 



^•-/' 

«-. 

A"-. 

A'w  , 

A"-'£/., 

A*//,, 

^. 

«. 

A«. 

A»!/, 

A"-'  //, 

A'"w, 

JC.-+-  h 

«. 

Al/, 

A'!.. 

A*"-'  1/, 

A"»//, 

jr^-H  ifi 

«a 

A«, 

A'tt, 

A—'  «, 

A-w, 

•  •  • 

Pour  construire  ce  tableau,  nous  calculons  directement 
les  m  valeurs  de  u  qui  répondent  à  m  valeurs  consécu- 
tives de  Xj  et  nous  les  inscrivons  en  regard  de  ces  va- 
leurs dans  la  colonne  qui  est  intitulée  u.  Nous  formons 
ensuite  les  différences  successives  de  cette  suite  de  m 
termes,  jusqu'à  Tordre  m  —  i ,  et  nous  écrivons  les  résul- 
tats dans  les  colonnes  respectives  intitulées  ûa,  A^i/, ..., 
^m-i|^.  nous  avons  ainsi  m  —  i  termes  dans  la  colonne 
^Uy  m  —  2  dans  la  colonne  A^u,  . . . ,  i  terme  seulement 
dans  la  colonne  A*"-*  u.  Mais  la  différence  /^'^u  est  con- 
stante et  sa  valeur  est  connue  d'avance;  on  peut  donc 
former  la  dernière  colonne  du  tableau  et  la  prolonger 
indéfiniment  en  haut  et  en  bas.  Gela  fait,  on  a  tout  ce 
qu'il  faut  pour  prolonger  les  diverses  colonnes  du  tableau 
aussi  loin  que  Ton  voudra,  soit  en  haut,  soit  en  bas.  En 
effet,  chaque  terme  de  Tune  des  colonnes  marquées  Uj 
Auy  ...  est  égal  à  celui  qui  est  au-dessus  de  lui,  aug- 
menté du  terme  qui  correspond  à  ce  dernier  dans  la  co- 
lonne suivante,  ou  égal  à  celui  qui  est  au-dessous  de  lui 
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dans  la  même  colonne,  diminué  du  terme  qui  lui  corres- 
pond dans  la  colonne  suivante.  Il  résulte  évidemment  de 
là  que  y  si  Ton  a  inscrit  k  termes  dans  Tune  quelconque 
des  colonnes  y  il  suffira  de  connaître  un  seul  terme  de  la 
colonne  précédente,  pour  pouvoir  inscrire  dans  celles-ci 
k  nouveaux  termes. 

lo6.  Détermination  d^une  fonction  entière  du  degré 
m  AU  moyen  des  valeurs  de  cette  fonction  qui  répon- 
dent A  m  4-  I  valeurs  équidistantes  de  la  variable.  — 
Soit  u  zzzfi^x)  une  fonction  entière  du  degré  m,  et  dési- 
gnons par 

ttof    «1,    «t»    •  •  '1    "m 

les  valeurs  que  prend  cette  fonction  quand  on  donne 
à  x  les  m  -f-  i  valeurs 

On  a,  pour  toutes  les  valeurs  i,  2, . . . ,  m  de  n, 

n             nin  —  i),                      /i...(/i  —  ^■-»-i)i 
11^  =  «0 -I-  -  A«o H ■  A* I/o  H 1 ^ A*ir,+  - 

I  1.2  l .2. . ,k 

tous  les  termes  du  second  membre  de  cette  formule,  i 
partir  du  deuxième,  s'obtiennent  en  donnant  à  k  les  va- 
leurs I,  2,  3, ...  y  /2  dans  rex|>ression 

•     /!  (  /l  —  1  ) .  .  .  (  //  —  A-  -+-  I  )     . 


1  •  2  •  •  •  AT 


^A'^wo; 


mais,  comme  cette  expression  se  réduit  évidemment  i 
zéro,  pour  les  valeurs  w -4-  i ,  /i-h  2,  .  • . ,  m  de  Â,  oo 
peut  écrire 

i/„  -  :  «y -t-  -  Ai/o -+- A* I/o -h... -h -  *  "^ 

I  1.2  1.2. ..m 
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Si  Ton  remplace,  dans  le  second  membre  de  cette  formule, 
jspar — 7— **>  on  formera  la  fonction  suivante  : 


«o 


\     A    y        \     A  / 1.2. . . 


0 

—  > 
m 


qpii  se  réduit  évidemment  à  i/„  pour  x  =  x©  -4-  nh,  et, 
en  la  retranchant  dey*(x),  on  obtiendra  une  fonction 
!  entière  du  degré  m  qui  sera  nulle  pour  les  m -4- i  va- 
leurs Xo,  Xo  -f-  A,  . . . ,  Xo  -h  rnh  de  x  :  or  cela  ne  peut 
avoir  lieu  que  si  la  fonction  dont  il  s'agit  est  identique- 
ment nulle  ;  on  a  donc 


\^[']=u, 


:r— JToAi/o    .    (.r— ^Tq)  (x— Jo— ^)  «^'«o 


\         h  1.2  h' 

(•3). 

.^^ 


{.r. — jTo)  (-^ — -^0 — h],..\r — .r^ — m — \h)  à'" Ué 


1.2.3. .  .m 


• 


i/« 


Oettc  formule  subsiste  quel  que  soit  h  ;  si  l'on  fait  tendre  h 

■  vers  zéro  et  que  Ton  représente  par  i/o  *  la  limite  de  — -^ 
pour  h=iOj  on  aura 

d'où  il  résulte  que  mJ,**  est  la  valeur  de  la  A**"*  dérivée  de 
/■(or)  pourx  =  Xo,  en  sorte  que  Ton  a 

/*(jr)=lim — 7ir~^>     pourA=:o. 

157.   LlMllES  DES  RACIUES  RÉELLFS  d'oNE  ÉQUATION.  

LfOrsqu'on  substitue  des  nombres  équidistants  dans  le 
premier  membre  d'une  équationy(x)  =  Oy  en  suivant  la 
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marche  indiquée  au  d*>  155,lesrésuliaUol)lcniis9afrm 
pour  faire  cODiiailre  deux  limites  entre  le§i^ucll«  » 
comprises  touli^s  les  racines  réelles. 
En  efiet,  soient 

m+i  termes  consécutifs  quelconques  de  la  série 
valeurs  substituées,  et  supposons  h  positive.  Si  In  ci 
titésii<«  Au«,  .  . .,  Û^Uf  qui  répondent  à  Xa  sooi  Un 
positives,  la  rormulf  (i3)  montre  que  l'on  a /fx)' 
pour  toutes  les  valeurs  de  x  égales  ou  supérieunt 
X%-\-{m — i)A;  celte  (itianlité  est  donc  une  liiuiti^  §u| 
Heure  des  racines.  Pareillement,  si  les  quantités  ««,  â 
A^uq,  . .  ■,  A^uo  sont  alternativement  positives  cl  n^ 
Uves,  onaura  consiammciity(x)^  o,  ou  constanii» 
/(x)<0,  pour  les  valeurs  de  x  égales  ou  inférieii 
à  Xo",  donc,  dans  ce  cas,  xa  est  une  lioiite  inférieurei 
racines. 

158.  SrasTiTUTioM  de  hombres  inTERMËnitiRcs. 
Quand  on  a  calculé  les  résultats  de  la  substitution  < 
termes  de  la  progression  par  différence 


dans  une  fonction  entière  de  x,  si  l'on  veut  avoir  les  if 
sultats  de  la  substitution  des  termes  d'une  nouvelle  eu* 
gression,  telle  que 

. .  .x^  —  h',  ^tt  «0-4- A',  Xj -K  2i5',   ... 
on  peut  y  parvenir  en  profilant  des  calculs  déjà  esécnlb 

Supposons,  ]iar  exemple. /('  =  —  etposonsx=X,+ 
la  formule  (i3)  du  n"156  donnera 
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faisant,  pour  abréger, 

^,^. n  {n  —  \o)  {n  —  9.0I. ,  ,[n  —  ïo  (^  —  i)"| 

1 . 2 . 3 . . .  X  .  1  o^ 

Nous  emploierons  la  caractéristique  d  pour  repré- 
senter les  diilerences  d'une  fonction  quelconque  de 
la  variable  /i,  relatives  à  un  accroissement  de  n  égal 
Jk  !•  Alors  !N^*^  étant  une  fonction  entière  de  n  du 
degré  A,  sa  différence  Ar*^"*®  sera  constante*,  ou  aura 
ainsi 

Si   Ton   fait  /i  =  o   et  que   Ton    désigne   par  ^^Kp* 
que  devient  alors  5*N^*,  la  formule  précédente  don- 


Au  moyen  de  cette  dernière  formule  on  peut  calculer 
9uQy  â^Uoj  .  '  >yà'^Uoj  et  avec  ces  valeurs  on  construira  le 
tableau  relatif  aux  substitutions  nouvelles.  On  obtient 
ainsi  les  résultats  suivants  : 

Sm^   =0, 1  Ai/o,  — 0,045  A*  «0-4- 0,0285  A*  1/0  —  Of02o66a5A^£ro 
-1-0,01611675^*1/0  — . . ., 

<f««p  :=  0,0 1 A' «0  —  0,00g A*  «0 

-T-  0,00 7 7 25 A* I/o  —  0,0066975 A* I/o  -h  . . ., 
g^tiQ:=  o,ooiA*i/o  —  o,ooi35a*i/o  -h  o,ooi4()?.!j  A*l/o  — . .  • , 
t^u^  =  0,0001  A* I/o  —  0,00018  A* I/o  -!-..., 
g^u^  =  o,ooooiA*i/o  — . . . , 

4pki  suffisent  jusqu'au  cinquième  degré  inclusivement. 

s.  —  Àfg.  su  p.,  L  2a 
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application  à  un  exemple, 

1S9.  Considérons  Téquation  du  troisième  degré 

X*  —  7  .r  -+-  7  =  G  (  *  )  ; 

les  théories  exposées  dans  le  Chapitre  précédent  indiquent 
que  cette  équation  a  trois  racines  réelles,  Tune  négati?e 
supérieure  à  —  4>  et  les  deux  autres  positives  comprises 
entre  i  et  2  ;  on  arrive  facilement  aux  mêmes  résultats 
dans  le  cas  dont  il  s'agit,  par  le  moyen  des  substitutions. 
Substituons  d'abord  des  nombres  entiers  ;  les  trois  nom- 
bres 

donnent  les  résultats 

4-i3,  4-7,  -f-i, 

d'où  l'on  tire  les  différences  premières 

-6,  -6, 

et  la  différence  deuxième 

o; 

la  (liffcrencc  troisième  étant  constante  et  égale  à  6,  nou5 
formerons  avec  les  résultats  qui  précèdent  le  tableau 
suivant  :  • 


(•)  Cotte  équation  est  l'une  do  celles  que  Ijigrange  a  cholwM  po*' 

(exemples  dans  la  Résolution  des  équations  numériques  ;  elle  se  d^J*'* 

de  l'équation  *•  -t-  «"  —  a  r  —  1  =  o  que  nous  avons  considérée  tu  n*  'vif 

.r  —  T 

an  moyeu  de  la  transformation  xs: . 

X —  I 


SECTION    U  CHAPITKE    Vit. 


339 


1 

*    ! 

u 

•  •  •  • 

Aa 

A»« 

A»« 

•  •  ■   • 

•  •  •  • 

•  •  •  • 

•  •  •  • 

-  4 

-29 

-4-3o 

-18 

-^  6 

-  3 

-H    I 

-+-I2 

—  12 

-^  6  ' 

—  2 

-  i3 

0 

—  6 

-♦-  6 

—  I 

-f-i3 

—  6 

0 

-f-  6 

0 

f-  y 

—  6 

-4-  6 

-H  6 

-f-  I 

...   I 

0 

-+-12 

-+-  6 

-f-  2 

-   I 

-H12 

-i-18 

-f-  6 

-+-  3 

-  i3 

•  •  •  • 

•  •  •  • 

•  •  •  * 

•  ■  •  • 

•  •  «  • 

•  •  *  • 

•  •  •  • 

•  •  •  • 

Les  valeurs  de  u,  ^u,  . . . ,  qui  répondent  à  x  =  i ,  sont 
positives;  donc  i  -H  2  ou  3  est  une  limite  supérieure  des 
racines;  pareillement  les  valeurs  de  u,  Au^  • . . ,  qui  ré- 
pondent à  a:  =  — 4>  sont  alternativement  positives  et  né- 
gatives; donc  —  4  6st  une  limite  inférieure  des  racines. 
L'inspection  du  tableau  montre  que  la  racine  négative 
est  comprise  entre  — 4  ^^.  —  3,  mais  elle  ne  fait  rien 
connaître  à  Tégard  des  deux  autres  racines  ;  remarquons 
cependant  que  si  nous  n^avions  aucun  renseignement 
surlanaturede  CCS  racines,  les  résultats  précédents  nous 
porteraient  à  penser  qu'elles  doivent  être  comprises,  si 
elles  sont  réelles,  entre  1  et  2,  et  nous  serions  ainsi  con- 
duits à  opérer  de  nouvelles  substitutions  dans  Tintcrvallc 
de  ces  deux  limites,  comme  la  méthode  de  Sturm  on 
celle  de  Fourier  en  démontre  la  nécessité. 

Nous  substituerons  donc  en  deuxième  lieu  des  nom- 
bres croissants  par  dixième  entre  1  et  2.  Les  formules 
dii  n^  158  donnent 

iit^  =  o,  iAi/q  —  o,o45a*£/o  -h  0,0285 a' «0, 
^-//y  r-  0,01  A*  I/o  —  0,009  A*  I/o, 
^^1/0  =  OfOOiA'i/Q. 

22. 
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Si  donc  on  prend  x«=  i,  on  aura,  d*après  le  taUai 
qui  précède, 

«0=4-1,     Àito=0«     A««o=-+-ia,      A*««=-}-6^     • 

d'où 

^iio==  — 0,369,     '•«#  =  •+-0,066,      ^ir«=  +  o,Oo6L 

Nous  remettons  la  caractéristiqae  A  au  lieu  de  i^  et  mm 
construisons  le  tableau  qui  suit,  en  partant  des  doDDéa 

An  =  —  0,369,     A*ic=:+ 0,0669      A>«=+OtOalL 


On  voit  que  IVquation  proposée  a  deux  racines  poâ- 
tives,  Tune  entre  i,3  et  i,4,  l'autre  entre  1,6  et  1,7. 

Si  Ton  veut  resserrer  les  limites  de  chaque  racine,  fl 
faudra  substituer  des  nombres  croissant  par  centiène. 
En  prenant  Xo  =  i  ,3  on  a,  d'après  le  tableau  précëdeoL 

11^  = -h  0,097,    Ai/o  --— o,  i53,    A*ao  — -^- 0,084,     A*«^  =  -r«.* 
et  Ton  en  conclut 


^tto=—o>o  18909,   ^-«0=^*4-0,000786,  ^«9= +o,oooea&: 
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—    -0,104,      Allo=-H  0,117,      A*l/o  =  -i-0,  102,      ek^UQ=:-h0,006f 

ce  qui  donne 

Jtfo=H-o,oo728i,  ^tfo=-f- 0,000966,  ^'wo=-^o> 000006. 

Au  moyen  de  ces  résultats,  on  peut  construire  les  deux 
nouveaux  tableaux  qui  suivent,  dans  lesquels  on  a  rétabli 
la  caractéristique  A  au  lieu  de  â. 


i,3o 
i,3i 

1,32 

1  ,33 

1,34 
I  ,35 
X  ,36 


u 


-1-0,097000 
-+-0,078091 

-HO ,059968 

-T-o,o4a637 
-4-0,026104 
-4-0,010375 

— 0,004544 


au 


-0,018909 
-0,018123 
■0,017331 
■o,oi6533 
■0,015729 
■0,014919 


à*u 


-f-o, 000786 
-f-o,  000792 
-4-0,000798 

H- 0,000804 

-ho, 0008 10 


A'w 


-ho, 000006 
-ho, 000006 
-4-0,000006 

H-O, 000006 


A^/ 


»,6o 

1 ,61 

■,63 
1,64 
«,65 
1,66 
«,67 

1,68 
«169 

^>7o 


I 


—0,104000 
—0,096719 
—0,088472 
—0,079253 
— 0,069056 
-0,057875 

—0,045704 
— o,o32537 
—o, 018368 
— 0,003191 
-4-0,01 3ooo 


-4-0,007281 
-4-0,008247 
-4-0,009219 
-f-0,010197 
-»-o,oiii8i 

-hO,OI2I7I 

-f-o,oi3i67 
-+-0,014169 
-i-o,oi5i77 
-1-0,016191 


-ho,  000966 
-H  0,000972 
-1-0,000978 

-4-0,000984 
-f-o,  000990 
-+-0,000996 
-f-o, 001002 
-f-o,  00 1008 
-»-o,ooioi4 


H-O, 000006 

-1-0,000006 
-f-o,  000006 
-f-o,  000006 
-4-0,000006 
-+-0,000006 

-H  0,000006 

-f-o,  000006 


34^  COURS  d'algêbue  supérieure. 

On  voit  que  la  première  racine  est  comprise  entre  i  ,35 
et  1,36,  la  seconde  entre  1,69  et  1,70;  il  est  évident 
qu'en  poursuivant  la  même  marche  on  pourrait  calculer 
chacune  de  ces  racines  avec  une  approximation  aussi 
grande  que  Ton  voudrait. 

Méthode  d^ approximation  de  Newton, 

160.  Lorsqu'une  racine  d'une  équation  est  séparée,  on 
peut  resserrer  indéfiniment,  comme  on  vient  de  le  voir, 
les  limites  qui  la  comprennent,  ce  qui  permet  d'obtenir 
la  racine  avec  l'approximation  dont  on  a  besoin.  Mais  le 
calcul  devient  de  plus  en  plus  laborieux;  aussi  n'emploie- 
t-on  habituellement  la  voie  des  substitutions  que  pour 
déterminer  les  deux  ou  trois  premiers  chiffres,  après  quoi 
l'on  a  recours,  pour  achever  le  calcul,  à  des  méthodes  plus 
expédilives.  Parmi  ces  méthodes,  on  doit  remarquer  sur- 
tout celle  qui  est  due  à  Newton  et  que  nous  allons  exposer» 

Soit  l'équation  du  degré  m 

/(•^)~o, 

cl  supposons  que  l'on  connaisse    une   première  val(*ft^i 
a|)|)rocliéea  de  Tune  des  racines;  si  Ton  désigne  parii-i — 
la  valeur  exacte  de  cette  racine,  on  aura 

/(a -h  ii)=o 
ou 

d\)ù  Ton  tire 
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Si  Ton  néglige  les  puissances  de  u  qui  figurent  dans  le 
second  membre  de  cette  formule,  on  aura,  avec  une  ap- 
proximation d'autant  plus  grande  que  u  sera  plus  petit. 


et  si  Ton  fait 


h  sera  une  nouvelle  valeur  approchée  de  la  racine.  On 
peut  appliquer  le  même  procédé  en  partant  de  cette  va- 
leur&,  et  Ton  en  concluraune  troisième  valeur  approchée 

m 

.-h      ^^*^ 

C  —  O       •  « 

eX  ainsi  de  suite. 

Telle  est  la  méthode  de  Newton;  elle  permet,  en  gé- 
néral, d'obtenir  promptement  une  très-grande  approxi- 
mation, et  il  est  aisé  d'apprécier,  dans  chaque  cas,  le 
degré  de  rapidité  avec  lequel  cette  approximation  aug- 
mente, en  estimant  la  grandeur  des  termes  négligés  dans 
le  passage  des  équations  rigoureuses,  telles  que  (i),  aux 
égalités  approchées  dont  on  fait  usage. 

\(\\ .  Exemple.  —  Soit  l'équation  x*  —  'jx  4-7  =  0 
déjà  considérée  au  i\^  159.  Nous  avons  vu  que  Tune  des 
racines  est  comprise  entre  i,35  et  i,36;  appliquons  la 
méthode  de  Newton  au  calcul  de  cette  racine,  en  partant  de 
la  valeur  approchée  a  =  i,35;  l'équation  (i)  devient  ici 

"-      f\a)       :t/\a)''        6/'(«)  "  ' 
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et  Ton  a 


/(*)=*•— 7* -t- 

7t 

/(«)  —  +  0,010375, 

/'(x)  =  3*»-7. 

/'(«)= -1,5325. 

!/'(*)  =  3*, 

!/'(«)  =-»-4,o5. 

g/'(*)  =  '. 

g/»-H-i» 

comme  u  est  <^  0,01,  il  est  facile  de  voir  que,  dans  k 
précédente  expression  de  u,  la  somme  des  termes  ena'd 
en  u*  est  positive  et  inférieure  à  OyOooS  ;  si  donc  cmpos 

•  =  -^5355='»'''°^ 

« 

Terreur  commise  sera  moindre  que  cette  limite.  Nov 
prendrons  pour  deuxième  valeur  approchée 


et  Ton  aura 


6  =  1,3568; 

/[b]  =0, 00014 15864  32, 
/'(A)  =-,,47728128, 


i/-(ô)=+ 4,0704, 


kr(b) 


i; 


on  voit,  à  la  simple  inspection  de  ces  formules,  que /ÏJ^ 
devient  négative  pour  x  =  i -j- 0,000 1 ,  d'où  il  résulta 
que  la  racine  dont  nous  nous  occupons  est  comprise  entit 
i,35f)8ct  1,3569.  Si  Ton  désigne  cette  racine  par&+fli 
on  aura 


Uz=z  — 


/{b)     r(f>) 


u^-llÈX^, 


la  somme  des  deux  derniers  termes  du  second  membreesl 
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positive  et  inférieure  à  OyOoooooo3  ;  donc  la  formule 

fib]      OfOooii  i586432  rof 

"  =  -/{Â)  =  -77477287^8-  =  0'°°<'°9584  •  •  • 

donnera  la  valeur  de  u  à  trois  unités  près  du  huitième 

ordre  décimal,  en  sorte  que  la  racine  demandée  a  pour 

valeur 

i,3568g58 

avec  sept  décimales  exactes. 


Complément  de  la  méthode  de  Newton. 

162.  La  méthode  de  Newton  ne  laisse  rien  à  désirer 
sous  le  rapport  de  la  simplicité,  mais  elle  exige  que  Ton 
discute  dans  chaque  cas  le  degré  d^exactîtude  des  résul- 
tats qu'elle  fournit,  et  ainsi  elle  ne  remplit  pas  la  condi- 
tion qu'ondoitimposerà  toule  méthode  d^approximation, 
savoir,  de  donner  simultanément  une  limite  inférieure 
et  une  limite  supérieure  de  la  quantité  qu'on  veut  éva- 
luer. Mais  il  est  facile,  comme  on  va  le  voir,  de  combler 
cette  lacune  sans  altérer  Tessence  de  la  méthode. 

Soient  a  et  o  ^  a  deux  nombres  qui  comprennent  une 
seule  racine  Xo  de  l'équation 

(i)  /(x)  =  o. 

Comme  nous  supposons  que  cette  équation  n'a  pas  de 
racines  égales,  on  peut  admettre  que  les  équations 
y'(j:)  =  o,  /"(x)=:o  n'ont  aucune  racine  comprise 
entre  a  et  S;  s'il  en  était  autrement,  il  faudrait  resserrer 
les  limites  qui  comprennent  la  racine  Xo.  Lorsqu'on  ap- 
plique la  méthode  de  Fourier  à  la  détermination  de  ces 
limites,  on  est  assuré  que  notre  condition  se  trouve  rem- 
plie, quand  la  suite  des  indices  que  Ton  forme,  confor- 


bres  I 


rortis  n'ALr.feotiE  siipêmi 
a   ct!lle   mélhode.  commence    par 


ies  1 


w 


D'apri^  noire  hypolhi^se,  _/(jr)  cliaiige  unt  foi»  A 
signe  quand  .r  croil  de  a  â  S,  mais  /'{ J")  et  /'\x)  cm- 
wnentlc  même  signe.  Cun sidérons  la  fonclion 

dontaousnous  sommes  déjà  occupé  aa  n°  143  et  qniot' 
croissante  ou  décroissante  suivant  que  fix)  etj^tr) 
sont  de  niému  signe  ou  de  signes  contraires. 

Si _/"(*)  et  /'"{a-}  sont  de  même  signe  pour  j=«. 

la  fonction  f{-r)  sera  croissante  de  jc^a  à  j:=^j,h 

elle  aéra  décroissante  de  j-  ^  a',,  à  jt  =  S;  le 

de  f  (x)  est  donc  <f  (xa  )  ou  x^,  et  l'on  a 

^,>?1«)    et    r,>f{S). 


Si,  au  con(raire,y"(j7)ety""{:c)sont  de  signes  conlrairo 
pour  x  =  a,  la  fonction  i^{x)  décroîtra  de  j=Bi 
j;  =Xo  et  elle  croîtra  de  j-  =  Xb  à  x  =  S,  en  sorte  qoe 
(f  (:ro)  ou  j'o  sera  alors  un  minimum  ;  on  aura  doue 

Il  résulte  de  là  qu'en  appliquant  la  méthode  de  Nrvtln 
à  l'une  ou  à  l'autre  des  deux  limites  et  et  o,  on  obtient 
dans  tous  les  cas  des  résultats  qui  sont  tous  deux  en  At^ 
ou  au  delù  de  la  racine  el  qui,  en  conséquence,  ne  peo- 
vent  fournir  qu'une  limite  unique. 

Pouravoiruneseconde  limite,  je  considérerai  Ufftfi»- 
tion 


r.>« 


■^o<"- 


(3) 


^1^)  =  ,(; 


-M(x 


■o*'. 
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OÙM  désîgiie  une  constanle  de  même  signe  que  le  rapport 
et  dont  la  valeur  absolue  soit  au  moins  égale  à  la 


:    moitié  de  la  plus  grande  des  valeurs  absolues  que  prend 
,    le  même  rapport,  quand  x  croît  de  a  à  S  ;  d'après  cela  on 
pourra  écrire 

(4)  5^  =  '-««• 

I 

©  étant  une  fonction  de  x  dont  la  valeur  reste  comprise; 

entre  o  et  i ,  pour  les  valeurs  de  x  comprises  entre  a  et  S  ; 

je  poserai  en  outre 
I 

:     (5)  ^^TT^^  =A{x-a:o). 

Nous  avons  vu  (n*^  143)  que  Ton  a 


/'M-^J 


<t 


e  étant  une  quantité  qui  s'annule  avec  h  ;  il  en  résulte  que 
si  Ton  fait,  pour  abréger  l'écriture, 

f  (-)  -  ■^-^y.ffj^-  -  =»M  (X  -  X,), 
la  formule  (3)  donnera 

^ ==Y  (-^j-^i, 

r,  désignant  une  quantité  qui  s'évanouit  avec  h. 

En  vertu  des  formules  (4)  et  (5),  la  valeur  de  ^'(j  ) 
peut  s'écrire  comme  il  suit  : 

(G)  f  (^)^-_2M(i-Ae)(^-^o); 

et  il  est  évident  que  la  fonction  ^{x)  est  croissante  ou 
décroissante  entre  les  limites  x  =  «,  x  =  Sy  suivant  que 
^'{x)  est  positive  ou  négative. 
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Cela  posé,  sif{x)  et  f^{x) Bont  de  mémetjgaapsg 
a?  =  ae,  OD  a,  comme  od  Ta  vu  plus  haut,  f  (x}<^x«po0 
les  valeurs  de  x  comprises  eotie  a  et  jr«  ;  c^ette  ù 
équivaut  à  A  <[  i  ;  d'ailleurs,  dans  le  cas  quenoas 
minons,  M  est  négatif,  cdx  f{x)  ety^(jr)  sont  de  sips^ 
contraires  pour  x = a  ;  donc  l'expression  (  6)  de  ^{x)  fàl 
négative,  et  ^^(j:)  décroît  quand  x  crott  de  a  i  Xf;oai^ 
par  suite,  4'(«^«)<C4'(*)  ^^ 

M  étant  <[  o,  si  l'on  remplace  x%  par  6  dans  le 
membre  de  cette  inégalité,  on  aura  à  pins  Ibrte 

Siy*(x)  ety*^(x)  sont  de  signes  contraires  pourx=i^ 
ces  fonctions  seront  de  même  signe  pour  a?=6  ;  daatct-j 
cas,  on  a,  pour  les  valeurs  de  x  comprises  entre  x«  siC^ 
cp(x)]>Xo,  ce  qui  équivaut  à  A<^i.  Mais  ici  M  est  p^ 

sitif;  par  conséquent  ^{x)  est  négative  et  d/(jr)  estnse 
fonclion  décroissante.  On  a  a  donc  ^(xo)  ^4^(6)  oa 

^o>>î'(6); 

en  remplaçant  Xo  par  a  dans  4^(6)»    on    aura,  à  pbtf 
forte  raison, 

Ce  qui  précède  conduit  à  la  règle  suivante  ; 

Soient  a  et  o^a  deux  nombres  qui  comprenne^  vue 
seule  racine  Xq  de  l' équation  f(x)=zoet  qui  ne  corn* 
prennent  aucune  racine  des  équations  f*' x\  =o» 
/''(x)  =  o  ;  sM  u/z  nombre  qui  ait  le  signe  du  rapport 

f  ('  \  ^^  dont  le  module  soit  égal  ou  supérieur  aufhn 
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grand  des  modules  que  prend  le  même  rapport  quand  x 
varie  entre  a  et  6.  SU*  on  désigne  par  a  celle  des  deux 
limites  a,  S  pour  laquelle  les  Jonctions  f{x)j  f"(x) 
sont  de  même  signe,   et  par  b  celle  pour  laquelle  les 

fnémes  Jonctions  sont  de  signes  contraires,  on  aura  ces 

nouvelles  limites  de  la  racine  Xoy 

dont  la  première  est  précisément  celle  de  Newton.  Si  la 
Jonction  J"{x)  varie  dans  le  même  sens,  entre  les  li^ 
fniies  a  et  by  auquel  cas  J"\x)  conser^^e  le  même  signe, 
^^  pourra  Jormer  le  nombre  M  en  divisant  celle  des 

deujc  quantités  -  f" [a) y  -'J"{b)  qui  a  la  plus  grande 

'^O'ieur  absolue,  par  celle  des  deux  f'(n),  J\b)  qui  a 
^  plus  petite  valeur  absolue. 

Le  nombre  M  étant  calculé  comme  nous  venons  de  Tin- 
d*C|Uer,  il  est  nécessaire,  pour  notre  objet,  que  la  valeur 
**^solue  du  produit  M  (a  —  i)'soit  inférieure  à  Tunité;  si 
*G  Contraire  avait  lieu,  il  serait  indispensable  de  resserrer 
*^s  limites  de  la  racine,  avant  d'appliquer  la  méthode, 
apposons  que  la  valeur  absolue  de  M  soit  comprise 

entre  — jrz{  et  — j^f  k  étant  un  entier  positif,  nul  ou  néga- 

^^^y  et  que — -  soit  la  différence  des  limites  primitives  ce 

<ït  6  ou  a  et  &.  Au  moyen  de  ces  limites  a  et  &  on  calcu- 
^cra,  comme  on  vient  de  le  dire,  les  nouvelles  limites  ai, 
"m  puis  de  celles-ci  on  en  conclura  deux  autree  «2»  ^a» 
^^  ainsi  de  suite  ;  si  Ton  pose  généralement 

CQ  sorte  que  8^  représente  la  valeur  absolue  de  la  diffé- 
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rcnce  des  limites  a^,  b^j  on  aura 

1^1  f 


£ 


—  ,Q/i'     '^"^  io>«-*-*'     **'^,o-+3*» 


formules  qui  mettent  en  évidence  la  loi  des  approximt- 
tions  successives. 

163.  Exemple. — Considérons  Téquatîon 

,  x*  —  2,x  —  5  =  0, 

qui  a  une  racine  positive  unique,  et  proposons-nous  d'é- 
valuer cette  racine.  On  a  ici 

y(.r)  =  .i.-* —  IX  —  5, 
f[x)  =  3x'  —  2, 

on  aperçoit  de  suite  que  /'{jo)  est  négative  pour  j=  ^ 
et  qu'elle  est  positive  pour  a:  =  2,1;  d'ailleurs  y^i^xje*^ 
positive.  Nous  ferons,  conformément  à  notre  règle, 

la  fonction  -  --/-t— x  =  ^r-^- est  constamment  décrois* 

2/  (x)  J.r'—  2 

santé  et  elle  est  égale  à  o,()  pour  x=  2;  on  peut  do«^^ 
poser  M  ^^  0,6.  Les  nouvelles  limites  ont  pour  valeurs^ 

0,061        ,  ^ 

<ï,r=2,i ,j     0|  =  tf,  —  o,  000, 

11,23 

et  Ton  peut  prendre 

<ï,  =  2,095. 

On  a  ensuite 

^      o.ooSoonSnS        , 

û,zr:2,0O5 tî — —é—9       0^-=z  a. —  0,000022, 

"^  11,167075 
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et  Ton  peut  faire,  en  arrêtant  le  calcul  à  la  cinquième 

décimale^ 

ai=  2,09456. 

Appliquons  une  dernière  fois  la  méthode  de  Newton; 

on  aura 

,^..      0.000 II  5f>('>8f)  q<)8i(S 

^  11,1616447^^^ 

^,  =  a,  —  o,  00000  oooo3  ; 

en  faisant  la  division  indiquée,  on  pourra  compter  sur 

les  neuf  premières  décimales,  et  l'on  aura  pour  la  racine 

demandée 

j:o=  2,  og455i48i 

à  une  unité  près  du  neuvième  ordre  décimal,  par  défaut. 


Méthode  d'approximation  de  Lagrange. 

1G4.  La  méthode  de  Lagrange  a  pour  objet  le  déve- 
loppement des  racines  en  fraction  continue. 
Soit  Téquation 

(l)  /(.r)=Ao^'"^-A,.«"*-»-+-A,Jr'«-^-^...^-A;„_lX-rA,„=:0, 

et  supposons  qu'on  ait  constaté  Texistence  d*une  ou  de 
plusieurs  xacines  positives  comprises  entre  les  entiers 
consécutifs  a  et  a  -f-  i  ;  le  cas  des  racines  négatives  se  ra- 
mènera à  celui  des  racines  positives,  en  changeant  x 
en  — X  dans  l'équation  proposée.  On  fera,  conformé- 
ment à  ce  qui  a  été  dit  aif  n^  1, 

I 

et  Ton  obtiendra  la  transformée  en  x^ 
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celte  transformée  aura  autant  de  racines  positives  sg\à 
rieures  &  i  que  la  pmpoâée  a  de  racines  entri?  a  ela-t-X 
considérons  l'une  d'elles  et  supposons  qu'elle  «tiitr^s 
prise  entre  les  entiers  conséciuifs  a,  ei  a,  -«- 1 ,  ou  po: 


et  l'on  aura  la  nouvelle  transformée 

(3)  /,(*,)=a';^<+a;"<-'+.  .  .^-A;„*i,*,+A;;'=. 

laquelle  aura  autant  de  racines  positives  supéncumil 
que  la  proposée  a  de  racines  comprises  entre  a-| — il 

a-f --—.On  peut  poursuivre  indéfiniment  ces  op^rt- 

tions  et  chacune  des  racines  de  la  proposée  qui  sontcoa 
prises  entre  a  Bt  a-\-  i   se  trouvera  exprimée  par 
fraction  contïnae 


nt  des  valeurs  dt 

plus  en  plus  appprochées. 

Quant  aux  transformées  successives  (2),  (3),  etc.,  ch»- 
cune  d'elles  se  déduit  de  la  précédente  par  une  règle 
forme  ;  on  a  effectivement 


/7M 


î^'  *^  »  1 ,2. ...  m 
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et  la  transformée  en  x^t  sera 

ainsi  Ton  aura 

Ao        -/,(«,),   A^        _—--,...,    A„.       -..2. ..m 

Remarquons  enfin  qu'on  peut  toujours  faire  en  sorte,  si 
onle  jugea  propos,  que  Téquation  proposée  n'ait  qu'une 
seule  racine  comprise  entre  deux  entiers  consécutifs;  car 
ilsuflira,  pour  atteindre  ce  but,  de  multiplier  toutes  les 
racines  de  cette  équation  par  un  nombre  convenablement 
choisi;  alors  chacune  des  transformées  (2),  (3),  ... 
ii*aura  qu'une  seule  racine  positive  et  supérieure  à  i. 

165.  La  méthode  précédente  serait  d'une  longueur 
reLutante  dans  la  plupart  des  cas,  si,  en  la  proposant, 
Lagrange  n'avait  indiqué  un  procédé  très-simple  qui  per- 
met de  déterminer  sans  tâtonnement  la  suite  des  quo- 
tîc^ntSA,  ai,  «2»  •••>  lorsque  quelques-uns  dos  premiers 
tt^rmes  sont  connus.  Voici  en  quoi  consiste  ce  procédé. 

P 

Soit  ~  la  [n  -+-i)'*'"*  réduite  de  la  fraction  continue 

formée  avec  les  quotients  a,  a,,  ...  (n°  2);  la  racine  a: 
dont  cette  fraction  est  le  développement  aura  pour  valeur 


V»; 

H           II           •                 >•           I 

'^"'Q»'^«-hQ»-i' 

on  tire  de  là 

• 

Qn-I  'T  —  P„_, 

**"»  à  cause  de 


P»Q»-i-Q«Pn-.  =  (-«)", 


«» 


Q»       Q4P-.-Q»') 
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Si  Ton  remplace  x  par  chacune  des  racines  j:,  x\ 
xf'j ...  de  la  proposée,  il  est  évident  que  la  formule  pré- 
cédentedonncralesracinescorrespondanlcsXjj,x],,j:â,... 
transformée  en  Xn  ',  on  aura  donc  aussi 


^n 


et,  en  ajoutant  ces  dernières  égalités,  il  viendra 

(y  ^.r*  -f-^*'-r  .  .  .)  -h  (m—  1 1?'^-^  =  '.T'_!' 

l     «-^     «-^     n-^  ;^l  >    Q^  Q,,/p,,_Q^y) 


(-1)'»  l-l'. 


\n 


Mais,  dans  la  transformée  en  x„,  savoir 

la  somme  des  racines  est }^^  ]  on  peut  donc  renipla*'^'' 

Aq 

•^ 'n  ^-  '  n  "f"  •  •  •  psi**  —  ^n  —  -T^'  dansTégalitéprcccdci^l*-*» 


A 


0 


et  si  Ton  fait  en  Outre,  pour  abréger, 


T  I  I 

i'i_y        W^-a:"        ^'''-a:-' 
Q«  Q«  Q«  . 


îl  viendra 


enfin  si  Ton  pose 

(3)  ç,=  (;„_,]2-_^l. 


Q»         A 


• 


0 
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on  aura 

p 

Par  conséquent,  dès  qu'on  sera  arrivé  à  une  réduire  -^ 
telle,  que  Ton  ait 


(4)  Q,>v/ih/-A, 

Terreur  commise  en  prenant 

(5)  ^n=in 

sera  moindre  que  -r  en  valeur  absolue,  et  si  A*  a  une  va- 
leur suflisamment grande,  on  connaîtra  directement,  par 
la  formule  (3),  le  quotient  entier  a^,  contenu  dans  jr„. 
Cela  suppose  que  A  est  connue;  mais  il  est  évident  qu'un<î 
valeur  médiocrement  approchée  de  cette  quantité  suffit 

P 
pour  notre  objet.  Or  les  réduites  pp  s'approchent  rapi- 

dément  de  x,  et  A  diffère  d'autant  de  moins  de  la  quantité 

I  I  T 

^  "^  7 — 7'  "•"  7 — T^  "•"  ;: — ::^  4- . . . 

a:  —  jr  X  —  .t  an  —  .r 

que  n  est  plus  grand;  on  a  d'ailleurs  (n^  49) 
/'  XI  i  I  î 


^.-*    •    • 


,.»    •  ' 


/(X)  X  — a:         X—   r'     '     X—  r" 

et,  pour  X=j:-f-/*,  le  premier  membre  de  cette  formule 
«e  réduit,  à  cause  Ae  f[x)  =  o,  à 


1     •    ^ 


expression  qui  tend  vers  la  limite   '      .    .  quand  h  tend 


23. 
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vers  zéro.  On  a  donc 

et  à  la  condition  (4)  on  pourra  substituer  la  suivante: 


(6)  Q,>v/±/-M. 

Désignons  par  Ç  la  valeur  approchée  de  j:  qui  répond 
à  JC/i  =  ^«;  on  aura,  d'après  la  formule  (i), 


d'où 

(7)  ^-5  = 


—  A 


«('-'i7)v'-^) 


le  second  membre  de  celte  formule  (  7  )  diffère  peu  de  L  -^ 

quantité 

—  M 

laquelle  donne  ainsi  la  mesure  do  Terreur  commise  quaim  « 

on  prend  Ç  j)our  valeur  approchée  de  x. 

On  peut  conclure  de  là  que,  si  le  développement  ^^ 

fraction  continue  est  assez  avancé,  la  formule  (3)  doi 

nera  non-seulement  le  quotient  incomplet  a„y  mais 

corequclques-uns  des  quotients  suivants,  et  Ton  obliend 

ceux-ci  en  poussant  le  développement  de  Ç„  en  fraclio** 

continue  jusqu'à  une  certaine  limite  qu'il  est  facile  d*^*" 

valuer  approximativement.  Pour  cela,  supposons  qu'on 

ait  réduit  Ç„  en  fraction  continue  et  que  l'on  ait  écrit  1^* 

quotients   obtenus  à  la  suite  de  ceux  qui  ont  été  dcj» 

trouvés;  prolongeons  au  moyen  de  ces  quotients  la  suit^ 

P 
des  réduites,  et  soit  -  Tune  d'elles.  Il  est  évident  4ju^ 
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P 

-  sera  Tune  des  réduites  de  H  î  si  donc  on  nomme  a.  le 
Q  . 

P' 
quotient  complet  qui  lui  correspond  et  que  ^  soit  la 

P 
réduite  qui  précède  -9  on  aura 

la  formule  (  7  )  deviendra  donc 

P  dzi  —A 


OU,  à  peu  près, 

Soit  maintenant  S  un  nombre  quelconque,  et  supposons 

p 
le  dénominateur  Q  de  -  tel  que 

(9)  Q<4"_?1; 


le  second  membre  de  la  formule  (8)  sera  inférieur  en 
valeur  absolue  à 


(^ 


il  sera  donc  inférieur  à  — — :  si  Ton  a 

2Q- 

I  I     ^  I  -^       2  a 

-■+-i<;  ^"  ^> — ^;' 

a        o         2  a —  2 

P 
^^  dans  ce  cas,  -  sera  certainement  Tune  des  réduites 

de  X  [pp  8). 


I 
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p 

On  voit  par  là  qu'à  partir  de  la  réduite  r^  le  déve- 

loppement  de  ^n  fournit  les  quotients  nécessaires  pour 
prolonger  la  suite  des  réduites,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient 
environ  deux  fois  autant  de  chiffres  que  celle  d'où  l'on 
est  parti.  Il  faut  cependant  remarquer  que  cette  conclu- 
sion peut  être  en  défaut  quand  le  quotient  qui  suit  celui 
auquel  on  s'arrête  n'est  pas  supérieur  à  2. 

166.  Exemple.  —  Considérons  l'équation 

X*  —  7J:-h  7  =  0, 

que  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  prise  pour  exemple. 
On  a 

/(x)=:r»  — 7.r-h7, 
/'(.r)  =  3x«-7, 

I/"(.r)  =  3x, 

L'équation  proposée  a  deux  racines  comprises  eulie    ï 

et  2  ;  nous  poserons 

I 

et  nous  aurons  la  transformée 

xj  —  4'^î  -^-3^1  4-1=0; 

celle-ci  a  une  racine  comprise  entre  i  et  9.  et  une  aii**^ 
entre  a  et  3;  nous  considérerons  d'abord  celte  derni^-***' 
racine  et  nous  ferons 

•^2 
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on  a 

/i  (*i)  =  ^î  —  4^î  +  3*1  -4-  I, 

i/';(arj)  =  3x^-4, 

g/T(-^i)  =  ï; 

en  remplaçant  X|  par  a  dans  ces  formules,  on  aura  les 
coefficients  de  la  transformée  en  Xa  ;  celle-ci  est 

xj  -h  jr J  —  2  jr,  —  I  =1 0. 

La  racine  positive  Xa  est  comprise  entre  i  et  2;  on  fera 
donc 


^2  1^14-  -; 


on  a 


g/:(-«)  =  ^ 

^    et  la  transformée  en  X3  sera 

J:}  —  3 Jrj  —  4.r,  —  I  z:^  o. 

La  racine  positive  est  comprise  entre  4  et  5  ;  on  fera  donc 

I 


^3  =  4  -< —  ; 


^k 


on  a 


/,(.rj)  =:.r;— 3.r;  —  /{.r,— i, 
-/''3(-^3)  =  3.rj— 3, 
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d'où  résuUe  la  transformée  en  x^ 


Maintenant  l'opération  est  plus  avancée  qu'il  n'est  né- 
cessaire pour  pouvoir  appliquer  le  procédé  abrégé  de 
Lagrange  et  déterminer  les  quotients  sans  tAtonneinent 
Formons  d'abord  les  réduites  qui  répondent  aux  quo- 
tients que  nous  avons  obtenus 


2 

. 

4 

, 

3 

4 

'9 

' 

1 

3 

.4 

La  formule  (2)  du  n°  165  donne,  en  l'appliquant  i< 
1  eus  de  n  ^  4< 


'4 


"  14'' 


la  quantité  A  diffère  peu  de  M  ou  de  - 

aisé  do  s'assurer  que  M  est  inférieur  à  3.  La  somme  des 

deux  fractions  -  H fournit  le  cinquième  quolipnl  ïo; 


en  outre,  ou  a 


'9  V'    I 


et  si  l'on  prend  pour  x,  la  valcui 


on  obtiendra  une  valeur  de  x,  savoir  : 


SECTION    I.  —  GHAPITEB    VU*  35 1 

3 

dont  l'erreur  sera  environ  — - — -7  =  0,0000002,  et,  par 

20*.  14  '      '  r 

conséquent,  si  Ton  réduit  cette  fraction  en  décimales,  on 

obtiendra  un  résultat  dans  lequel  les  six  premiers  chiffres 

décimaux  seront  exacts  ;  on  trouve 


^  =  ,,35689569.... 


aoa3 


et  les  six  premières  décimales  sont  effectivement  celles 
que  nous  avons  obtenues  au  n^  161 . 

Si  Ton  veut  poursuivre  le  développement  en  fraction 
continue  y  on  fera 


I 

j:^  =  20  H ? 


^» 


00/ 
etronformeralaréduite-7T^*  qui  répond  au  quotient  Xs  ; 

puis,  des  équations 

/^(^^)=^;  — ao^î  — 9.r^  — I, 
/'é  (-^4  )  =  3a:J  —  4ox^  —  9, 

-/'♦(•^♦)  =  3.r^  — 20, 

on  conclura  la  transformée  en  X5,  savoir  : 

iSlJrJ  —  39ij:J  —  ^ox^ —  1=0; 
^'^  formule  (2)  du  n**  165  donnera  ensuite 

i/\         3c)i  A 

^'où  il  résulte  que  1^  sixième  quotient  est  égal  à  2  ;  en 


36a 
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outre,  on  a 


et,  si  Ton  prend  pour  x^  la  valeur 


28        391  ii57!?ti 

283  181  5 1223 


on  aura  une  valeur  approchée  de  x  dont  Terreur  seit 

inférieure  à 

3 
4  X  283*  ' 

Si  l'on  applique  la  même  méthode  au  calcul  des  deux 
autres  racines  de  Téquation  proposée,  on  obtiendra  les 
résultats  suivants  : 


:;»__4ar;V3x;-+-i  =  o, 


a: 


J^,= 


I  H » 

I 


y/— ?..r;'— .r;+i  =  o,  i     y,=a  +  — 


I 
;'—  7.0.r[^  —  9.r;  —  I  =  O  ,    ; 


=4+-:- 


.r,  ::r 


-n; 


.//3 


./'S 


.»« 


—  7.r''-;- 7  =0,   : — x'=3h--. 


20  J-J     —  9.r j  —  I  :  _-  O 


1  " 


On  voit  que  les  trois  racines  Xy  x\  x^  conduisent  * 
une  mcnie  transformée,  et,  en  conséquence,  les  fractions 
continues  qui   expriment  ces  racines  se  terminent  f^^ 
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les  mêmes  quotients;  on  a 

dr=  I  H ar'=  i  H 


I  1 

2H i-f- 


I  I 

I-h-  -  2-1- 


,1  ,1 

4  H — >  4^ — > 

—  x^  =  3-4---. 

'^4  désig^iant  la  racine  positive  de  Téquation 

x\  —  20xJ  —  9;r4  —  I  =  o. 

Nous  étudierons  dans  la  suite  de  cet  Ouvrage  les  équa- 
'lions  qui  possèdent  cette  propriété  remarquable. 

167.  Dans  un  Mémoire  qui  fait  partie  du  tome  I***  du 
Journal  de  Mathématiques  pures  et  appliquées,  Vin- 
cent a  fait  connaître  une  belle  propriété  des  fractions 
continues,  et  il  en  a  déduit,  pour  le  calcul  des  racines 
réelles  des  équations,  une  méthode  qui  procède  à  la  fois  de 
•celle  de"  Lagrange  et  de  celle  de  Newton;  nous  croyons 
devoir  établir  ici  la  proposition  sur  laquelle  repose  cette 
méthode. 

Théorème.  —  Etant  donnée  une  équation  f[x)  :r=z  o 
qui  n'a  pas  de  racines  égales ^  si  l'onjait  successiv^enient 

I  I  I 

•  -T^  X|  J*j 

ay  a^j  «2)  •  •  •  étant  une  suitff  illimitée  de  nombres  en-- 
tiers  positifs  quelconques,  après  un  certain  nombre  de 
transformations,  il  arrivera  toujours  que  les  transfor- 
mées  successiv^es  n'auront  que  des  permanences  ou  qu  elles 
n  offriront  qu'une  seule  ^fariation. 

Le  second  cas  se  présentera  si  Vune  des  racines  de 
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l' équation  proposée  est  la  limite  de  la  fraction  continue 


I 


•  .  • 


le  premier  cas  aura  lieu,  au  contraire,  si  aucune  des 
racines  n'est  égale  à  cette  limite. 

Pour  démontrer  ce  théorème,  formons  les  réduites  de 

P 

la  fraction  continue  (i),  et  désignons  par  t~  celle  qui  oc- 

cupe  le  (/i  H-i)**"*  rang;  le  quotient  qui  répond  à  la 

P 
réduite  — ^  étant  x,,,  il  est  évident  que  Ton  obtiendra  di- 

rectement  la  n}^"^^  transformée  en  posant,  dans  Féqui- 
tiony(x)  =  o, 

formule  d'où  Ton  tire 

/  o  \  „    Pn— 1  —  Qn— I  * 


X 


Q«^-Pn 

Soient  or,  6,  y,  ...  les  racines  de  Téquation  proposée, 
et  a,,,  6;,,  y^,  ...  les  racines  de  la  transformée;  celU" 
transformée  sera,  en  écrivant  a:  au  lieu  de  x^, 

et  chacune  des  racines  a„,  o„,  .  . .  sera  liée  à  la  rarine 
a,  ê,  ...  correspondante  par  la  relation  (2)  ou  (3);  "" 
a  donc 

Pn-,    _^ 


il)  «»- 


p 

Si  a  est  réelle  et  que  les  réduites  --  convergent  ^^^ 
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racine,  il  est  évident  que  a,,  sera  une  quantité  po- 

P 
;  mais  si  les  réduites  ^^  ont  une  limite  diflerente 

,  quand  n  sera  suffisamment  grand ,  les  difTérenccs 

a.      —  —  CL 

Q„-.       '    Q« 

Il  de  même  signe,  et  en  conséquence  la  quantité  a^ 
négative, 
a  est  imaginaire,  soit 


ura 

o     ô p-'is'-i 

n  changeant  yj—i  en  —  ^ — i , 

Pn— 1  ,  / 


joutant  entre  elles  les  deux  formules  précédentes,  on 
ent 

(P/f— 1                            / Pn— t                           / 
p-qyl-l       ^ P^qsl-i 
1  «                             y                          P/,                             / 


ri  /p„    p„-A     -|'    I  /p„    p„_.\« 


Q-  /''"  .p 


^  les  valeurs  de  n  qui  surpassent  une  certaine  limite, 
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la  quantité  -7  { -^  —  -"—  \   sera  inférieure  à  q^j  et  Ton 

/^  4  \Q«      Q/i-t/ 

voit  que  pn  sera  négative. 

Si  donc  n  est  suflisamment  grand  et  que  la  fraction 
continue  (i)  ne  représente  pas  le  développement  d'une 
racine  de  la  proposée,  la  n'*"*  transformée  n^aura  que  des 
racines  de  la  forme  —  g"  ou  —  gT  ~  A  ^ —  i ,  g  étant  posi- 
tif. Les  facteurs  du  premier  membre  qui  répondent  aux 
racines  réelles  seront  de  la  forme  jr-f-g*  et  les  facteurs 
réels  du  deuxième  degré  qui  répondent  à  deux  racines 
imaginaires  conjuguées  auront  la  forme 

il  est  évident  que  le  premier  membre  de  notre  transfor- 
mée, qui  est  le  produit  de  tous  ces  facteurs,  n'aura  que 
des  permanences. 

Il  convient  de  remarquer  que  les  racines  réelles  ou 
imaginaires  des  diverses  transformées  tendent  de  plus 
en  plus  vers  Tégalité.  Ellectivemcnt,  siToii  divise  la  for- 
mule (4)  par  celle  qu^on  en  déduit  en  changeant  a  «'t  stb 
en  S  et  o„,  on  aura 

a       -     -  -  o 

«/i Qfi-i 0" 


Q«  Q«- 


1 


P  _       P 

Ql  comme    -"—  et  ^-^  tendent  vers  la  même  limite,  on  ^*'î^ 
que  rf)n  a 


«n 


lim    -  =:  I , 

On  arrive  au  ni(;mc  résultat  en  considérant  la  iIilTi'n'"t<^ 
a/4  —  6,1  qui  a  pour  valeur 


«» — ^rt — 


n-ê)(-£)' 
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ainsi,  en  particulier,  si  la  proposée  et  les  transformées 
successives  ont  des  racines  imaginaires,  la  partie  imagi- 
naire de  ces  racines  tendra  vers  zéro. . 

Supposons  maintenant  que  la  fraction  continue  (i) 
tende  vers  Tune  des  racines  a  de  l'équation  proposée. 
Alors  la/i**"*  transformée  aura  une  racine  positive  unique, 
a„y  si  71  est  suffisamment  grand;  il  est  d'ailleurs  évident 
que  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  précédemment  s*ap- 

pliquera  à  Téquation  - — — ^=o.  Par  conséquent,  dans 

le  cas  qui  nous  occupe,  les  racines  de  la  transformée  de 
rang  /i,  autres  que  la  racine  positive  «;,,  pourront  être 
représentées  par 

pétant  un  nombre  positif,  et  Ci,  Co»  •  •  •  »  ^m~.{  désignant 
des  quantités  réelles  ou  imaginaires  dont  les  modules 
peuvent  devenir  plus  petits  que  toute  quantité  donnée. 
Le  produit  des  facteurs  linéaires  qui  répondent  à  ces 
racines  sera  donc 

(5)    (x4-g')"'-'-+-(Ejg';r'«-«-+-E,g'Vr'«-3-x-...-f- £,„_,§''«-»), 

E|,  E2,  . . . ,  E,„_<  étant  des  coefficients  réels  qui  peuvent 
devenir  moindres  que  tout  nombre  donné.  Posons 

on  aura 


et 


Go  =  1 ,       Om-i  =  I 

G/.».,  m 


G*        /  -h  I 
'expression  (5)  se  réduit  alors  à 

(^)  G,x^*-^  ( G|  -h  El  )  ^ x"»-»  -h . . .  -+-  (G;„_i  -h  E^^,)s'-'\ 


(7) 
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et  Tori  pourra  faire 

^A+4  <^tant  un  nombre  réel  qui  peut  devenir  moindre  que 
toute  quantité  donnée  en  prenant  n  suffisamment  grand. 
Désijjnons  maintenant  par  (À  —  i)  g  Ia  racine  positive  de 
notre  transformée:  il  est  évident  que  cette  transformée 
s'obtiendra  en  égalant  à  zéro  le  produit  du  polynôme  (6) 
par  X  —  (À  —  0 ô  »  ^"  ^»  '^  cause  de  Go  =  i , 


x'" 


(i  -^-^i-^j^oA'-'-""'-^  ('i"'  +^,->y;Gi-T-E,\ç«*--^ 


Le  premier  terme  de  cette  équation  a  le  signe  •+-  et  le 
dernier  ternie  a  le  signe  — ^  d'ailleurs,  les  quantités  ^«y 
eo,  . . . ,  E|,  Eoy  • . .  peuvent  être  supposées  aussi  petites 
que  Ton  voudra,  et,  si  le  coefficient  de  l'un  des  termes 
compris  entre  le  preml(îr  et  le  d(Tnler  est  nul  ou  négati/i 
il  est  évident  (|ii(*  tous  les  coenicienls  qui  suivent  sennil 
néf;atifs.  L'écjuation  [y)  n'a  donc  qu'une  seule  variation, 
ce  (|ui  achève  la  démonstration  du  théorème  énoncé. 

Ainsi  (|ue  Ta  montré  Vincent,  le  théorème  précé- 
dent suflit  pour  o|)ér('r  la  séparation  dt*s  racines,  sans 
que  l'on  soit  oblij^é  d'en  déterminer  le  nombre  a  priori, 
ou  d(^  leur  assigner  des  limites,  pourvu  (ju'afin  de  s'épar- 
gner (h'S  essais  inutiles  on  fasse  un  usage  convenable  du 
théorènu»  de  Hudan  ;  mais  nous  renverrons  au  Mémoire 
de  l'auteur,  pour  le  dévelop[)cment  de  cette  méthoilf. 
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Du  calcul  des  racines  imaginaires, 

168.  La  méthode  qui  a  été  exposée  au  n**  14-7  permet 
lon-seulemcnt  de  séparer  les  racines  imaginaires  d'une 
équation,  mais  encore  de  resserrer  indéfiniment  les  limites 
jui  comprennent,  soit  la  partie  réelle  de  chaque  racine, 
$oit  la  partie  multipliée  par  l'imaginaire  i  ou  yj —  i . 

Lorsqu'une  racine  imaginaire  est  ainsi  connue  avec  une 
certaine  approximation,  on  peut  en  obtenir  des  valeurs 
Je  plus  en  plus  approchées  au  moyen  de  la  méthode  de 
Vewton,  qui  n'est  en  aucune  façon  bornée  au  cas  des  ra- 
ines réelles.  Elffcctivement,  si  Zq  est  une  première  valeur 
pprocliéc  d'une  racine  simple  z  de  Téquation 

'  que  Zo  H-  M  soit  la  valeur  exacte  de  cette  racine,  on 
^urra  poser 


tt« 


où 

'^  l'on  aura,  avec  une  approximation  d'autant  plus  grande 
"I^e  le  module  de  u  sera  plus  petit, 

u  n=  —  — ^ — —  I 

'^ais  il  sera  nécessaire  d'examiner,  dans  chaque  cas,  le 
^^gré  d'exactitude  que  peut  fournir  la  précédente  for- 
mule, et  cette  discussion  ne  sera  pas  toujours  exempte 
*e  difficultés. 
Posons 

-^  désignons  par  Xq  -h  Ijq  la  valeur  approchée  z©  de  la- 

5.  —  Alg,  iup.^  I.  34 
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quelle  on  part  :  le  problème  dont  nous  nous  occupons  a 
pour  objet  de  calculer  Tune  des  solutions  réelles  (x,  r) 
des  équations  simultanées 

connaissant  des  valeurs  approchées  x©  et  j^'©  de  x  eij; 
or  je  dis  que  la  même  méthode  peut  être  appliquée  aux 
équations  (2),  quels  que  soient  les  polynômes  <j(x,  )) 
ei'^{Xfj).  Désignons  en  effet  par 

les  valeurs  de  x  et  de  j^  qu'on  se  propose  de  calculer  : 
on  aura,  en  employant  ici  la  notation  dont  nous  avoos 
déjà  fait  usage  au  n^  89, 

Si  donc  Ç  et  y;  sont  des  quantités  assez  petites  pour  qu'on 
puisse  négliger  leurs  carrés  et  leur  produit,  on  aura 
approximativement 

5Dxt(-^o»ro)  -+-'îI>r(p(.ro,^o)  =  — ?(*o»ro). 
d'où 


C    -  — 


t)j-?(-'*o»ro)l>.r^(-ï^o»ro)  —  I>^?(•^01>■o)t>T•^.•'•o..^'• 
il  est  évident  que  ces  formules  ne  pourront  être  d'aucu 
usage,  si  la  solution  que  Ton  considère  est  une  solulio 
multiple  des  équations  (2). 

1(J9.   La  méthode  que  nous  venons  d'indiquer  exif 
des  calculs  très-laborieux  et,  au  lieu  de  remployer» 
sera  souvent  plus  simple   de   recourir  à  Téliminatior 
comme  on  va  le  voir  dans  l'exemple  suivant.  Proposon 
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^  nous  de  calculer  les  racines  de  Téquatioii 

(i)  «♦  — *-hi=o, 

qui  toutes  les  quatre  sont  imaginaires.  Si  Ton  pose 
M  =  X  -^y  yj —  I ,  cette  équation  se  décomposera  dans  les 
deux  suivantes  : 

et  en  supprimant  de  Téquation  (3)  le  facteur ^^  on  aura 

I 


(4) 


r'-x*=- 


4-' 


portant  ensuite  cette  valeur  de  y^  —  x^  dans  Téqua- 
tion  (2),  il  viendra 


64. 


i6x'  —  1=0; 


v'^ 


enfin,  si  Ton  pose 

(5)  -     , 

dernière  équation  deviendra 

r»  — 4/— 1=0. 

substitutions  donnent  les  résultats  suivants  : 


/•— 4'  — I 


3 


a,i 
2, a 


2,11 
a, 12 


—  I 

-hie 


0,139 
0,848 


0,046069 
o,o48ia8 


94. 
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d'où  il  suit  que  la  seule  racine  positixe  t  est  comprise 
entre  2,1 1  et  2,12.  Une  première  application  de  la  mé- 
thode  de  Newton  donne  les  nouvelles  limites  2,1149  ^^ 
2,1  i5o;  une  deuxième  application  fournit  la  valeur 
2,11490754  avec  huit  décimales  exactes.  La  formule  (3) 
donne  ensuite,  avec  le  même  degré  d'approximation, 

jr  =:  zb  o,  727 1 36o3  ; 

enfin  la  formule  (4)  donne  les  valeurs 

jr=-àz  0,43001425, 
J  =±10,93409929; 

on  a  ainsi,  pour  les  racines  demandées, 

2=  -f-  0,72713603. .  .=îi 0,43001425. .  ,^—  I, 

Zz=  —  0,72713603.,.  .11:10,93409929.  .  .^—  I, 


SECTION  II. 


LES  FONCTIONS  SYMÉTRIQUES. 


8EGTIOH    II. CHÂPITKB   I.  876 


SECTION  II. 

LES  FONCTIONS  SYMÉTRIQUES, 


CHAPITRE  PREMIER. 

THÉORIE  DES   FONCTIONS  SYMÉTRIQUES. 


Des  fonctions  symétriques. 

170.  Lorsqu'une  fonction  de  plusieurs  quantités  ne 
change  pas  quand  on  échange  entre  elles,  de  toutes  les 
manières  possibles,  les  quantités  qu'elle  renferme,  cette 
fonction  est  dite  sjmetrique.  Nous  ne  nous  occuperons 
ici  que  des  fonctions  symétriques  rationnelles. 

Les  coefficients  d'une  équation  algébrique  sont  des 
fonctions  symétriques  des  racines  de  cette  équation  ;  ce 
sont  même  les  fonctions  symétriques  les  plus  simples, 
en  ce  sens  que  chaque  racine  n'y  figure  qu'au  premier 
degré.  S'il  s'agit,  en  effet,  de  l'équation 

et  quea,  £,  c,...,  kf  l  désignent  les  m  racines,  on  sait 
que  Ton  a 

ab-^  eic  -\-  ,.,-{'  AI  =^p%f 


abc ...  Al  =±  p^, 
Nous  allons  montrer  comment  on  peut  trouver  Tex- 
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pression  d'une  fonction  symétrique  et  rationnelle  çnt 
conque  des  racines  d'une  équation,  et  cette  rechcnh 
nous  conduira  à  ce  théorème  important  : 

Toute  fonction  rationnelle  et  symétriifue  âet  raàna 
d'une  é/juation  peut  s^exprimer  rationnellement  parla 
coefficients  de  cette  éifuation. 

Examinons  d'abord  à  quoi  peut  sr  réduire  la  rectwnlM 
delà  fonction  rationnelle  et SYmétrique  la  plus  gi^nmlb 
Toute  fonction 
deuxloDctîons  ent 


entière  rsl  le  quoltcnl  lit 
■te  qu'il  n'y  a  lieu  de  ï'n*- 
riques  entières.  En  outre, 
litière  non  bomogène  ai: 
Lions    syniélriques  honu^ 

à  établir  des  règles  fwff 
lies  rationnelles  cnlicmct 
e  fonction  symétrique ei^ 

ir  des  teroies  où  les  exp9- 


cuperque  des  fonctions  1 
toute   fonction   symétrique  1 
la    somme    de  plusieurs 
gènes;  tout  est  donc  rame- 
calculer  les  fonctions  sy 
homogènes;  enfin,  une  par 
tière  et  homogène  peut  conl 

sanls  des  lettres,  tout  en  ayant  la  même  somme, 
soient  pas  égaux  chacun  à  chacun  :  dans  ce  cas,  lii  l(iiii> 
tion  estla  somme  de  deux  ou  d'un  plus  grand  nombre  Jv 
fonctions  symétriques  de  même  degré,  mais  différentes, 
et  que  nous  calculerons  séparément.  De  tout  cofailr*- 
suite  que  nous  pouvons  nous  borner  à  considérer  Jet 
fonctions  symétriques  rationnelles,  entières  et  homo- 
gènes, telles  quelesexposantsdeslettres  soient  les  mi^oM» 
dans  deux  termes  quelconques;  toute  fonction  de  celK 
espèce  sera  définie  si  l'on  donne  un  seul  de  ses  terraess 
ainsi  que  toutes  les  lettres  qui  entrent  dans  sa  compo- 
sition. Cela  posé,  nous  appelleronsyoncd'on  symt-tri^f 
simple  ou  du  premier  ordre  une  fonction  symélnqB* 
rationnelle,  entière  et  homogène,  dont  chaque  tennea* 
contient  qu'une  seule  lettre  ;  fonction  ^'métrique  douit* 
ou  du  deuxième  ordre  celle  dont  chaque  terme  renfefW 
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deuxlettresy  et  ainsi  de  suite.  Les  fonctions  symétriques 
simples  de  plusieurs  quantités  ne  sont  autre  chose,  comme 
on  le  voit,  que  les  sommes  des  puissances  semblables  de 
ces  quantités. 

vortnules  de  Newton  pour  le  calcul  des  sommes  de 
puissances  semblables  des  racines  d'une  équation, 

171.  Soit  l'équation 

que  nous  représenterons  aussi,  pour  abréger,  par 

X  =:o, 

et  dont  nous  désignerons  par  a,  i,  c, . . . ,  Ar,  /  les  m  ra- 
cines. Soit,  en  outre,  X'  la  dérivée  de  la  fonction  X  ;  on 
aara 

X' = mx^-* -f- (m— I  ) /?!  x"»-* -^ . . . -h  2y?;„_ j  .r -h y7^_i . 

On  a  aussi,  par  un  théorème  connu  (n°  49), 
-.X  X  X 


•**•    ■      -T-                    , 

X  —  a        X  —  0 

et  l'on  trouve,  par  la  division, 

X 

* —  u 

r"*-*-4-a* 

.r^ 

-^Pi 

r'«-*-h...4-rt'^"* 


-4-/?irt 


m— î 


--Pi 


a 


m — 3 


"Pm-t^ 
-\-Pm-i' 


Si>  dans  cette  dernière  équation,  on  remplace  a  succes- 
sivement par  chacune  des  autres  racines^  et  qu'on  fasse 
généralement 


j- =  a'»  -H  6'»-f-  c'*  -f-  . . .  -+-  /«  ^-/^ 


378 
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on  aura,  ea  ajoutant  tous  les  résultats,  la  valeur  sui- 
vante de  X' 


zmx"*-^-\-Si 

x^-*-h  /, 

«"^-h*, 

x**"^-l-,..-hlaJ-l 

-j-mp^ 

-"-Pi^i 

■^PiSt 

-^PiU^ 

-^mpt 

-^PfSi 

■^Pt'm-l 

-+-m,v, 

-+- 

-^Pm-A 

-^f^m-l 

La  comparaison  de  cette  valeur  de  X'  avec  celle  écrite 
plus  haut  fournit  les  relations  suivantes  : 

.ïi-hPi  =  o, 

(0  y  ^i-^ pt^t-^ pt^i-^  ^Pi=^o, 
» 

La  première  de  ces  formules  fait  connaître  s^  ou  It 
somme  des  racines,  la  deuxième  fait  connaître  s^  ou  la 
somme  des  carrés  des  racines,  et  ainsi  de  suite,  jusquà 
la  dernière  qui  fait  connaître  5«.|.  On  trouve  de  cetl« 
manière 

Si— —  Pu 

=  -'P]-^^PiPt  —  ^Ptf 

-p*i  —  '{p'r^-^  4PiPz-^  2/?; — 4/?4, 

-—p\'^^P]Pi—^P\Pi—^[pl—pk)Pi 


5(PtPz—Pi\ 


Voici  maintenant  comment  on  peutobtenir  les  sommi 
de  puissances  semblables,  dont  le  degré  surpasse  m  — 
et  celles  dont  le  degré  est  négatif.  Soit  n  un  nombre  ei 
tier  positif  nul  ou  négatif,  et  multiplions  réquatioo  pr^^^— ' 
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posée  par  x«  ;  elle  deviendra 

Remplaçons  successivement  x  par  chacune  des  racines 
Uy  by  c....,  et  ajoutons  tous  les  résultats;  on  aura 

£n  donnant  à  n  les  valeurs  o,  i,  a,  . . .,  et  observant 
que  5o  =  TTij  on  obtient  les  relations  suivantes  : 

^m+»  -^-Pl  'm+1  -+-PJ  'm      -+-...  +/'m-l  '•  H-Pm  *«  =  O, 

Les  sommes  ^4 ,  J39  .  . . ,  5^.1  étant  connues  par  les  for- 
mules (i),  la  première  des  formules  (a)  déterminera  s^y 
la  deuxième  Sm^^,  et  ainsi  de  suite. 

Il  importe  de  remarquer  que  les  valeurs  des  sommes5| , 
539  ...  ne  contiennent  dans  leur  expression  aucun  dé- 
nominateur, et  que  si  les  coefficients  p^y  p%j  ...  sont  des 
nombres  entiers,  les  sommes  ^i,  53,  ...  sont  aussi  des 
nombres  entiers. 

Réciproquement,  si  Ton  connaît  m  sommes  de  puis- 
sances semblables,  par  exemple  5|,  53,  . . .  ,5^,  on  pourra 
déterminer  les  coefficients  p\y  p^y  ...  à  l'aide  des  for- 
mules (1)  et  (2),  qui  ont  été  données,  pour  la  première 
fois,  par  Newton. 

Pour  calculer  les  sommes  de  puissances  semblables 
des  racines  à  exposants  négatifs,  il  suffit  de  donner  au 
nombre  «,  que  nous  avons  introduit,  les  valeurs  succes- 
sives —  i,  — 2,  — 3, ...;  mais,  à  l'égard  de  ces  sommes 
de  puissances  négatives,  le  moyen  le  plus  aisé  de  les 

trouver  consiste  à  changer  x  en  -  dans  l'équation  pro- 

posée,  et  à  calculer  ensuite  les  sommes  de  puissances 
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semblables  à  exposants  positifs  des  racines  de  Téquation 
transformée. 

On  peut  remarquer  qu'en  appliquant  les  formules  (i) 
et  (2)  au  cas  de  Féquation  binôme  x^ — 1=  o,  on  re- 
trouve immédiatement  les  résultats  que  nous  avons  ob- 
tenus au  n°  i06  par  une  voie  différente. 

Usage  de  la  diyision  algébrique  pour  le  même  objet 

172.  On  peut  employer,  pour  calculer  les  sommes  de> 
puissances  semblables  des  racines  d'une  équation,  une 
autre  méthode  qui  n'exige  qu'une  simple  division  algé- 
brique. Soit  toujours 

X  =  o 

une  équation  ayant  pour  racines  ^,  &,  c,  .  . .,  /.",  /.  Si  X' 
représente  la  dérivée  de  X,  on  a,  comme  précédemment» 

X'  I  I  I 


X         X  —  a        X  —  h  jr--/ 

La  fonction  est  développable  en  ui.c  série  coii  — 

vergcntc  ordonnée  suivant  les  puissances  négatives  el(it>— 

croissantes  de  or,  pour  toutes  les  valeurs  de  x  dont  le  ni<  »^ 

dule  est  supérieur  au  module  de  a;  ou  trouve,  parl-i 

division, 

I  \         a         a} 

L-    —     _J_ 1« 

X  —  a        X        .r'         .r-* 

donc,  en  remplaçant  successivement  a  par  chacune  de? ^ 
autres  racines,  et  ajoutant  ensemble  tous  les  résultais» 
on  aura 

X  /7l  5|  .Vj 


ou 


X  X     '    .r^     '    .r"*    '    '  * 


-,       — /71-+-   -^  -I-  4 
A.  XX' 
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Pour  le  calcul  numérique,  il  sera  plus  commode  d'é- 
viter les  exposants  négatifs:  on  changera  alors  x  en  -5 

et  la  fraction  -^  prendra  la  forme  y-?  Z|  et  Z  étant  des 
Tonctions  entières  de  z  ;  on  aura 

—  =  /7I  -4-  *1  z  -4-  J,z'  H-  .  .  .  5 

et  Ton  obtiendra  toutes  les  sommes  5,,  s^y  ,..,  par  la 
division  des  pol^rnômes  Z|  et  Z  que  Ton  ordonnera  sui- 
vant les  puissances  croissantes  de  ::. 

On  peut  trouver  (le  la  même  manière  les  sommes  5_|, 
.•Ç— 2»  •••>  Jcs  puissances  semblables  à  exposants  néga- 
tifs. Effectivement,  la  fonction est  développable 

en  série  convergente  ordonnée  suivant  les  puissances 
croissantes  de  x,  pour  toutes  les  valeurs  dex  dont  le 
module  est  inférieur  au  module  a,  et  Ton  trouve,  par  la 
division, 

X  —  a  \a        a^       a*  j 

donc,  en  remplaçant  successivement  a  par  chacune  des 
autres  racines  et  en  ajoutant  les  résultats,  on  aura 

— ;^ —  =  5_i  -h  *_,x  -I- 1_,  ar*  -f-  .... 

A. 

On  obtiendra  donc  les  sommes  5_|,  5«a,  ...,  en  ordon- 
nant les  polynômes  — X' et  X  suivant  les  puissances 
croissantes  de  x  et  en  effectuant  ensuite  la  division  du 
premier  polynôme  par  le  second. 

Le  principal  avantage  de  cette  seconde  méthode,  fondée 
sur  la  division  algébrique,  consiste  en  ce  que  Ton  peut 
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en  déduire  facilement,  comme  on  le  verra  plus  loin, 
l'expression  générale  de  Sn  ou  de  s^»  en  fonclion  des  coef- 
ficients de  Téquation  proposée.  Les  formules  de  Newton 
ne  conduiraient  que  péniblement  au  même  résultat. 

Détermination  des  fonctions  symétriques  doubles, 
triples,  etc.,  des  racines  d^une  équation. 

173.  Les  formules  établies  au  n**  17i  permettent  de 
calculer  successivement  les  fonctions  symétriques  dou- 
bles, triples,  etc.,  des  racines  d'une  équation. 

Soient  a,  &,  c,  • .  • ,  A*,  /  les  m  racines  d'une  équation 

X  =  o 

de  degré  m,  et  considérons  une  fonction  symétrique 
double,  dont  un  terme  soit  a*b^;  la  fonction  <Iont  il  s'a- 
git étant  déterminée  quand  on  en  connaît  un  terme,  nous 

la  représenterons,  pour  abréger,  par  \  a*i*,  et  nous 

continuerons  de  désigner  par  s^  la  somme  des  puissances 
^ième»  jç  toutes  les  racines. 

Cela  posé,  si  Ton  multiplie  entre  elles  les  deux  som- 
mes 5.  et  Sçy  on  obtiendra  un  produit  qui  sera  évidem- 
ment la  somme  des  deux  quantités  s^^  et  \  «"/*"  ; 
a  donc 

(l)  \û*6«  =  5.1^  —  5,^+4. 

On  voit  que  toute  fonction  double  \  «•  J*  est  expri- 
mable, sous  forme  rationnelle  et  entière,  par  les  coellî- 
cients  de  l'équation  proposée,  puisque  j„  5c  et  5.+f  l«? 
sont;  en  outre,  si  les  coefficients  de  Téquation  sont  de» 

nombres  entiers,  \  a*i*  sera  aussi  un  nombre  cr*licr^ 


on 
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*!      La  formule  (i)  n*a  plus  lieu  quand  S  ==  a;  on  voit,  en 
"^  effet,  que  si  S  devient  égal  à  a,  les  termes  de   N  a^b^ 
j,  seront  égaux  deux  à  deux,  en  sorte  que  cette  quantité 
se  réduira  à  2  \  a*  &•  ;  on  a  donc 

(a)  ^«•A-=l  [(,.)«"*,.]. 

En   remplaçant  s^  et  5,«  par  leurs  valeurs,  on   ob- 
tiendra une  expression  deN  a*&*qui  ne  contiendra  plus 

le  dénominateur  2.  Cette  proposition  n^est  pas  évidente; 
mais  nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à  Tétablir,  parce 
qu^elle  résultera,  comme  on  le  verra  plus  bas,  des  mé- 
thodes proposées  par  Waring  et  par  Caucliy,  pour  la 
détermination  des  fonctions  symétriques  des  racines 
il'unc  équation. 

Une  fonction  symétrique  triple,  qui  renferme  le  terme 

^j^i'cT,  pourra  être  représentée  par  \   a^b^c^.    Si   l'on 

multiplie  la  fonction  double  \  a'ô^par^^,  on  trouvera 
pour  produit 

Va*6«CT-t- Va«+î6*-*-  Va*M-^T; 
on  a  donc 

Cette  formule  fait  connaître  la  fonction  triple  \  a^b^c^y 

car  le  second  membre  ne  contient  que  des  fonctions  dou- 
bles que  Ton  sait  calculer.  Si  l'on  veut  avoir  l'expression 
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de  la  fonction  triple,  au  moyen  des  sommes  de  puissances 
semblables,  il  suffira  de  remplacer  les  fonctions  doubles 
par  leurs  valeurs  connues  ;  on  trouvera  ainsi 


\  a* btC^  =  SaSfS^  —  *«+«*T  —  *«-Hx*«  —  st^  1, -H a^M-f^^ 


et  Ton  voit  que  les  fonctions  triples  s'exprimeront  comme 
les  fonctions  simples  et  doubles,  sous  forme  rationnelle 
et  entière,  par  les  coefficients  de  Téquation  proposée. 
La  formule  (3)  ne  subsiste  pas,  si  deux  des  exposants 
ou  tous  les  trois  deviennent  égaux  entre  eux;  maison 
peut  en  déduire  aisément  les  valeurs  des  deux  fonctions 

\  a*^*cT     et     \û*6«c*. 

On  voit,  en  effet,  que  si  S  devient  égal  à  a,  \  fl*ft'^ 

se  réduit  à  2  \  a*b*c^  et  à  2.3  \  a^b^c^y  si  en  même 
temps  y  devient  égal  à  a  ;  on  a  donc 

(4)      \  «•^•CT=  -(^i 5^—  5,. 5^—2 5^^5.-1-  25,^,) 

et 

(5)  ya***c«=g(5i-3f,.j.-+-2j,.). 

En  suivant  la  même  marche,  on  calculera  successive* 
ment  les  fonctions  du  quatrième  ordre,  puis  celles  Ju 
cinquième,  et  ainsi  de  suite.  Il  est  presque  superflu  dV 
jouter  que,  quand  on  aura  calculé,  en  général,  TcxpressioD 
d'une  fonction  symétrique  entière  et  homogène  du/i**** 
ordre,  si  [k  exposants  deviennent  égaux  entre  eux,  il  fau* 
dra  diviser  par  i.2.3...fAla  valeur  qu'on  aura  trouve^* 
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On  voit  par  là  que  toute  fonction  symétrique  entière 
et  homogène  des  racines  d'une  équation  peut  s'exprimer 
rationnellement  par  les  coefficients  de  cette  équation,  et 
que  la  même  chose  a  lieu,  d'après  les  remarques  faites 
précédemment,  pour  une  fonction  rationnelle  et  symé- 
trique quelconque. 


Méthode  de  TFaring  pour  calculer  une  Jonction 
symétriaue  rationnelle  et  entière  des  racines  d'une 
équation. 

174.  Waring  a  indiqué,  dans  ses  Meditationes  alge- 
hraicœ  [*)y  une  méthode  par  laquelle  on  peut  former 
directement  l'expression  d'une  fonction  symétrique  et 
entière  quelconque  des  racines  d'une  équation  en  fonction 
des  coefficients  de  cette  équation.  Nous  allons  faire  con- 
naître ici  cette  méthode,  qui,  dans  un  très-grand  nombre 
de  circonstances,  devra  être  préférée  à  celle  que  nous 
venons  d'exposer. 
Soit  l'équation 

dont  les  m  racines  sont 

a,  A,  c,  ....   /•,  /, 

^^  supposons  qu'il  s'agisse  de  trouver  la  valeur  d'une 
fonction  symétrique  et  entière  V  de  ces  racines. 

Pour  plus  de  clarté,  il  convient  d'imaginer  que  l'on  ait 
oraonné  la  fonction  V  de  la  manière  que  nous  allons  in- 
^quer.  Désignons  par  a  l'exposant  de  la  plus  haute  puis- 
^ee  à  laquelle  se  trouve  élevée  chaque  racine,  et,  en 


^  )  ^itio  tcrtia,  p.  i3. 


386  COURS  d'âlgIsre  supéeieueb. 

particulier,  la  racine  a  dans  V  ;  par  6  Texposant  de  la  plus 
haute  puissance  à  laquelle  se  trouve  élevée  la  racine  h 
dans  la  partie  de  V  qui  contient  le  facteur  a*;  par  y  l'ex- 
posant de  la  plus  haute  puissance  à  laquelle  se  trouve 
élevée  c  dans  la  partie  de  V  qui  renferme  le  facteur  «•  t*  ; 
et  ainsi  de  suite,  en  sorte  que  ).  désirera  finalement  Te ^. 
posant  de  la  plus  haute  puissance  de  /  dans  la  partie  de  T 
qui  contient  le  facteur  a* A* c^... A*.  D'après  cela,  lafor&c- 
tion  V  contiendra  un  terme  de  la  forme 

auquel  nous  assignerons  le  premier  rang;  A  est  un* 
constante  donnée;  il  se  peut  que  quelques-uns  des  css.- 
posants 

a,  6,  7,    . . .,  X,  X 


soient  nuls;  en  outre,  chacun  de  ces  exposants  peut  ^t 
égal,  mais  non  supérieur  au  précédent.  Je  dis,  par  e\cr^> 
pie,  qu'on  ne  peut  avoir  7^6;  en  cflTet,  la  foncli»"*^ 
symétrique   V  qui   renferme   le  terme  Art*i*c'. .  .Â*  * 
contient  aussi  le   terme  Art'*/;^c*...  Â*f\   qui  se  clnli-i'^ 
du  premier  en  permutant  les  lettres  A  et  r;  or,  si  I  ^^ 
avait  y  p>  o,  //  ne  serait  pas,  comme  nous  Tavons  >iip 
posé,  la  plus  haute  puissance  de  h  contenue  dans  la  partie 
de  V  (|ui  renferme  le  facteur  a^\   donc  on  a  nécesNiin- 
ment  7  <1  S  ou  7=  S.  Ce  raisonnement  s'applique  é\J- 
demment  aux  autres  exposants. 

Le  premier  terme  de  la  fonction  V  ayant  élc  1'^^' 
comme  il  vient  d'être  dit,  nous  appliquerons  la  mOnu' 
règle  à  la  détermination  du  rang  de  chacun  des  aiiiri'^ 
termes,  et  nous  éerirons 
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}ela  posé  y  on  a 

» 

{-^l)'"-' p„^,—  y  abc.  .  ,k, 

L'on  élève  ces  égalités  aux  puissances 

pectivement ,  qu^on  en  fasse  ensuite  le  produit  et 
on  multiplie  enfin  de  part  et  d'autre  par  A,  le  premier 
cnbre  de  l'égalité  résultante  sera 

A  (  —  I  )«-^«-Mr+-.-*-^  n«-6 //-T . .  .  ,^«-\  p^  . 

as  le  représenterons,  pour  abréger,  par  P;  quant  au 
ond  membre,  ilsera  une  fonction  symétrique  des  Icllrcs 
6,  c,  ...,/,  /,  et,  si  nous  l'ordonnons  de  la  mémo 
aière  que  V,  il  est  évident  que  son  premier  terme  sera 
*i*cT...  A*/^;  on  aura  ainsi 

2n  retranchant  la  seconde  des  fonctions  symétriques  V 
P  de  la  première,  on  obtient  une  nouvelle  fonction 
:iétrique  Vf,  telle  que 

ii  l'on  opère  sur  V^  comme  on  a  opéré  sur  V,  on  ob- 
idra  une  troisième  fonction  symétrique  V2,  telle  que 

aS. 
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Pi  désigne  une  quanlité  analogue  à  P,  et  qui  est, 
celle-ci,  le  produit  d'une  eonstanle  par  diverses  (luit- 
iances  des  coefficients 

En  poursuivant  ces  opérations,  onvoit  qu'on  nbtirndrt 
une  suite  de  Ibnctions  symétriques 

V„  V„  V„    ....  V^_,,    V^, 


V,  —  P,  =  V,. 

Vj  —  Pi  =  v„ 


chacune  des  quantités  P,  P|, ...,  P^  est  le  produit  dW 
constante  par  diverses  puissances  des  coenicienU />> 
p3,  ■•■,pni-  En  outre,  si  I'od  imagine  une  fonctioa 
entière  U  formée  des  premiers  termes  des  fonction*  V. 


,  V    et  ordonniie  de  la  môme  manièn 


que  ces  ID 


lions,  il  est  évident,  d'après  le  procédé  que  nous  ato* 
suivi,  que  le  premier  terme  de  l'une  quelcoaque  des  fooc- 
lions  Vj,  Vj,...,  Vj.  occupera,  dans  U,  un  rang  supériïw 
au  rang  du  premier  terme  de  la  fonction  précédente.  Or 
le  nombre  des  termes  susceptibles  d'occuper,  dan>Ci 
un  rang  supérieur  à  celui  d'un  terme  donné  est  nécMJ»- 
rementlimité;  donc,  dans  larecherche  des  fonclionsV» 
Vj,  ...,  on  finira  toujours  par  arriver  à  uneconstaaU.n 
alors  l'opération  sera  terminée.  Supposons,  d'apRf 
cela,  que  V^  se  réduire  à  une  constante  ;  il  viendra,  » 
ajoutant  les  égalités  précédentes, 

V  =  P-i-P,-i-P,  +  ...-v-  P^,  -i-  T^ 

formule  qui  fera  connaître  l'expnssiaa  d«  1*  Coocâ^ 
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.   symétrique  proposée  V  en  fonction  des  coeflScients  p^^ 

On  peut  conclure  de  là  que  toute  fonction  entière  et 
symétrique  V  des  racines  d'une  équation  est  exprimable 
rationnellement  par  les  coefficients  de  Téquation,  pro- 
position que  nous  avons  déjà  établie  (n"  173);  mais  on 
voity  en  outre,  que  si  les  coefficients  de  Téquation  sont 
des  nombres  entiers,  ainsi  que  ceux  qui  multiplient  les 
différents  termes  de  V,  la  valeur  de  cette  fonction  V 
sera  également  un  nombre  entier. 

175.  Exemple  I.  —  Etant  donnée  l'équation 

dont  a,  A,  c^d^  e^f^  . ,  ,yk^  l  sont  les  racines^  on  de^ 
wnande  la  valeur  de  la  fonction  symétrique 


Posons,  conformément  à  la  tbéorie  précédente, 

P=y7jp,;?,  ~^a.  >  ab.y  abc 

==::  Va»  6«C  +  Sy^»  6C£/ -f-  Sy  a*  ^*C« -f- 8^11***0/ 


-f-  22 


on  aura 


\  a*  bcde  -f-  6o  \  abcdef^ 


V  — P  =  V,  =— 3ya»6r£/  — 3ya*6«c«— sVfl'^'crf 

—  22  \  fl*  bcde  —  6o  \  ahcdef\ 


faisons^  en  second  lieu,  i 

Pi  =  - 3/>î/>4  =- 3  [^^«]!  ^tfftcrf 


on  aura 


V,  —  Pi  =  yt  =  —  sVa^AV—  aV*»*»»! 


faisons,  en  troisième  lien» 


on  aura 

Vj— P,  =  V8==4\a'ft*cfi?-4-23Va*ôc«fe-l-9oyiiWo 

faisons,  en  quatrième  lieu, 

P,  =  ^PtPk  ==  4  X  ^^' X  ^^^ 

=  4  /  a}b^cd  H-  i6^  a^bede  -f-  6o  \  abcdef\ 


on  aura 


V,  —  P,  =  V4  r=  7  y  ««  ôc£fe-f-  3oya6€:dç^; 
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fSttsons,  en  cinquième  lieU| 

P4  =  'jpiPi  =7  y  a\  abcde  =  7  \  a*  bcile  4-  4^  ^  ahcdef^ 

on  aura 

si  enfin  on  fait 

P,  =  — i2/?e  =  — laN  ahcdef^ 

on  aura 

V,-P,=Ve  =  o. 

Ici  ropération  est  terminée  et  Ton  a  cette  valeur  de  Vy 
V=/?i/?î/?j  — 3pî/?4  — 3/?J  -+-4/^2^4-*-  1P\P%—  «2^6- 

176.  Exemple  II.  —  Etant  donnée  l'équation 
x^ -f. /^i  or'»-» -+-/?,  x'«-« -f- ...-+- /?;„-i  X -+-/ï^  =  o, 

dont  aj  b,  c,  . . .  ,  A,  /  sont  les  racines^  on  demande  la 
valeur  de  la  fonction  symétrique 


1 


a^b^.    ./^g.,  .h; 


fi  est  le  nombre  des  racines  qui  entrent  au  carré  dans 
chaque  terme,  et  v  le  nombre  de  celles  qui  entrent  à  la 
première  puissance. 

Désignons  la  fonction  proposée  parla  notation  F  (/i,  v), 
et,  plus  généralement,  représentons  par  F  (fx — /i,  v-f-  2/1) 
la  fonction  symétrique  de  même  genre  que  la  proposée 
et  dans  laquelle  chaque  terme  contient  fi  —  n  racines 
au  carré  et  v  -+-  a/z  racines  à  la  première  puissance. 
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Cela  posé,  on  doit  former,  d'après  notre  théorie,  Ih 
(jL  -f- 1  égalités  suivantes  : 

-  0>i*/^v+^  =  F(ft,  v) -^  î!^' F(f*  -  I,  » -+.  a) 

I  «2 

î; -f-2/?)(v -i-2/?  —  l)...(v  H- /r -f- l)  ^/  .   . 
'-^ '- ^ '-  F{fi  — /»,  V  -h  2«)  -r... 


1  .  2  .  .  •  // 

-f-  2fx).  ..(v-i-  fx  --  l) 


FtO,  v-4-2fi); 


1.2.  .  .  fA 

—  IjVpt-l/'v-h'^-f-l  ^  F(fi  —  I,  V  -f-  2) 


I  '  '  1.2 

V  -h  2/ï).  .  .(v  4-  /ï  -I-  2) 


I  .2.  .  .[/I  —  l) 

V  H-  2/x).  .  .(v  -f-  fX  -f-  2) 


F  (fi  —  /ï,  V  -f-  2/1)  -i-. . . 


1.2.  .  .(a  —  I)  ^    '  *  ' 


v-f-2fx)..  .(v-i-fx  -h  /l-J-  l)  _^,  . 


1 . 2 .  .  . (|x  —  n\ 


(— 0V^I/^-f-2^i-l---l^'i^v-4-2f*-    ^j^  — ^—  F  <),  v^ap^ 

OÙ  la  quantité  />,•  doit  être  regardée  comme  nulle  >i  Ti    ^ 
dice  i  est  supérieur  à  /;/. 

Ajoutons  toutes  ces  égalités  après  les  avoir  multiplia  "* 
respectivement  par  les  facteurs 

et  supposons  ces  facteurs  choisis  de  manière  que  ï* 
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quantités 

soient  éliminées  du  résultat  ;  il  viendra 

Nous  allons  maintenant  chercher  les  valeurs  des  fac- 
teurs X|,  X2,  . . .  y  \.  Les  équations  qui  déterminent  ces 
facteurs  s'obtiennent  en  donnant  à  n  les  fx  valeurs  i,  2 
3y  •  •  • ,  fx  dans  la  suivante  : 

V -^  2/1  (v -4- 2/1)  (v -4- 2/1 — l] 

A„H A;,_i  H — — Art_j 

I  1.2 

(v-f-  2/l)(v  -4-2/1  —  l](v-f-  2/1  —  2) 

1.2.3 

(v-f-  2/î)(v  -h  2/1  —  i).  .  .(v  H-  2/1  —  r  -f-  i) 

1 . 2 .  . .  r 

(v-h2/z).  .  .(v-f-  /l  -f-l) 

-f-  -^ =0; 

I  .2.     ./t 

mais  cette  équation  peut  s'écrire  d'une  autre  manière. 
Posons,  pour  abréger, 

^   __  (v-^-o.p)(v-f-p  — l) 

et 

n  —  p  (v-f- 2/1)  (v  H- 2/1 — i)...(v  H-  2/1  —  p) 

^  (v  4-  2/1  —  2p)/l  1.2.3.  ..p 


On  aura 


V  -f-2/I  -  . 


et  généralement 

(v  -h  2//-i'v  -4-  2/1  —  i)...(v  4-2/1  —  r-+-T) 


p    394 

W 

d'ALGÈBEE    SCPÉRIECBE. 

1 

D'aprèa  cela 

,  notre  1 

Équation  devient,  en  ren 

..r,;i! 

A„  est  nul, 

(i«  +  e„v,)-+-A. 

(>.-,+ 

•  .-,l,-,)  +  A,()l,_,-4-0. 

,-,1,-,)- 

-^A,_(l,-^8,1,)^ 

»^,(»,- 

En  donnant 

successivement  à  n  les  valeurs 

i.a.3,.. 

on  ûblienl  n 

équalii 

3ns,  d'où  l'on  tire  immédialemen 

l,  +  e.  =  o,     !.-(- 

11,1,  =  , 

D,     J,-H,l,=  o,      ..., 

-jj 

ou 

X, 

!  =  -(■ 

*>). 

j 

1, 

__!■ 

'  +  4)('-^'K 

1 

(.-f.).,  '" 

1, 

__(. 

+  6)(.+,) 

1 

(.  +  4].3      ■• 

^^_(: 

En  multipliant  ces  égalités  membre  &  membre,  il  -n 


».=  (-■)' 


-'■i-.-i- 


■  )• 


, s. ..(«-,) 


ce  qui  permet  d'écrire  immédiatement  la  valeur  de 
foDctioD  symétrique  cherchée  F(jji,v). 

Il  faut  remarquer  que  notre  procédé  est  en  défaut  di 
le  cas  de  v=^o,  mais  la  formule  qui  fait  connaître 
ne  cesse  pas  toutefois  d'être  exacte.  Dans  le  cas  dont 
s'agit,  les  valeurs  de  \  et  de  h.,  deviennent 


j= 


,i(m 


''■■■('"-p). 


on  voit  que  A»  n'est  pas  nul,  comme  dans  le  cas  géoi 
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raly  et  qu'il  est  ici  égal  à  A;,.|.  L'équation  eiitre  "kn? 
Xji.i,  . . . ,  X|  peut  alors  s'écrire  ainsi  : 

(>»  4-  X«_i  )  -+-  Al  (  X^i  -4-  X^,  )  -^  •  •  • 

en  remplaçant  successivement  n  par  i,  a,  . . . ,  n,  on  ob- 
tient 71  équations,  d'où  l'on  tire 

>j  -f-  2  r=  O,    Xj  -4-  >j  =  O,    X,  H-  Xj  =  O,  .  .  . ,    X„  H-  X,^--|  =  G, 

et,  par  suite, 

on  a  donc  cette  valeur  de  F(|uiy  o). 

Méthode  de  Cauchj. 

177.  Cauchy  a  publié,  dans  ses  anciens  Exercices  de 
Alathématiques  (4*  année,  p.  io3),  une' méthode  nou- 
velle et  fort  élégante  pour  obtenir  la  valeur  d'une  fonc- 
tion symétrique  et  entière  des  racines  d'une  équation. 
Cette  méthode  consiste  à  éliminer  successivement  de 
l'expression  de  la  fonction  symétrique  qu'on  veut  éva- 
luer chacune  des  racines  de  l'équation  proposée  ;  elle 
repose  sur  la  proposition  suive  n  te  : 

Soit  V  une  fonction  symétrique  et  entière  des  racines 
ay  hy  Cj  . . . ,  1,  Ar,  /  d'une  équation 

que  nous  représenterons  aussi,  pour  abréger,  par 

X  =  oi 

et  supposons  qu'ayant  éliminé  de  l'expression  de  V,  par 
on  moyen  quelconque,  toutes  les  racines  excepté  a,  on 
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ait  mis  la  valeur  de  celte  fonction  suus  la  forme  ifi 
poljbi^me  entier  et  ralionuel  ordonné  par  i^[iportU 
puiâftances  de  a,  que  l'on  ait,  par  exemple, 

V^A„o''  +  A,ai^'-f-...-t-A,,_,n  -HA,, 


Ai,  A|,  ...  étant  des  quantités  composée! 

mfiDt  avec  les  coelTicicnts  de  l'équation  prapo^;jeA| 

que,  si  Ton  divise  celte  expression  de  V  par  le  poljnJM 

obtenu  en  remplaçant  j?  par  a  dans  X,  le  reste  de  la 
vision  ne  contiendra  pas  a,  et  sera  précisémcot  )b  ni 
leur  de  la  fonction  V. 

Ed  effet,   si  Q  et  R  désignent   le  quotient  el  le 

de  U  division  V  par  A,  on  aura  V  =  AQ  -i-  R  el.  co 
A  est  nul. 

V  =  R. 

D'ailleurs,  ce  reste  R  esl  au  plus  dn  degré  m  —  i  enK 
nous  le  reprcsen torons  par 


V  =  ç„  fl"-' -t- î,  «"■- ' -I- . . . -I- 7„_,  a 

Mais,  V  étant  une  l'onction  symétrique,  on  peut  ckangV 
les  lettres  «  et  fi  l'une  en  l'autre,  ainsi  que  a  et  e, 
et  comme,  par  ces  changements,  ija,  fi,   - 
leurs  valeurs,  il  s'ensuit  que  l'équalioa 

sera  satisfaite  en  remplaçante:  par  l'une  quelconque iki 
m  racines  a,  h,  . .  .,  k,  l;  ce  qui  est  impossible,  i  moi» 
que  les  coellicicnls  ne  soient  tou:>  nuls,  car  celle  ècph 
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tîon  n'est  que  du  degré  m  —  i  ;  on  aura  donc,  en  parti- 
culier, 

7;„-.i— V  =  o 
ou 

comme  nous  Payions  annoncé. 

La  démonstration  précédente  suppose  que  les  ni  ra- 
cines a,  b,  c,  . . . ,  Ar,  /  sont  inégales  ;  mais  les  conclusions 
précédentes  ne  subsistent  pas  moins,  si  quelques-unes 
de  ces  racines  sont  égales  entre  elles.  Nous  emploie- 
rons, pour  juslificr  cette  assertion,  uii  raisonnement 
dont  on  fait  un  fréquent  usage  en  Analyse. 

Si  l'équation  X  =  o  a  des  racines  égales,  on  considé- 
rera d'abord  à  sa  place  une  équation  X,  =^  o,  dont  toutes 
les  racines  seront  inégales,  et  qu'on  obtiendra  en  faisant 
sulûir  des  modifications  insensibles  aux  coefficients  de  X; 
pair;  exemple,  si  Téquation  X  =  o  a  trois  racines  égales  à 
«,   et  que  les  autres  racines  soient  différentes,  on  prendra 

Le  polynôme  X|  ne  diflere  de  X  qu'en  ce  que  deux  des 
^'l'oîs  racines  égales  à  a  sont  remplacées  par  a  -h  h  et 
^  H-  /i'  :  on  voit  aisément,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'in- 
sister davantage,  comment  on  devrait  choisir  le  poly- 
nôme X|,  si,  outre  les  trois  racines  égales  à  a,  l'équation 
proposée   avait  plusieurs  racines  égales  à  b,  k  c,  .... 
^la  posé,  substituant  l'équation  X|  =  o  à  X  =  o    et 
Conservant  d'ailleurs  les  notations  précédentes,  on  arri- 
^'Cï^  à  l'équation 

^^  celte  équation  aura  lieu,  quelque  petites  que  soient 
^cs  quantités  h,  h',  .  ^  ;  elle  aura  donc  lieu  aussi  à  la  li- 
^^*l€,  quand  on  fera  h  =.  o,  h'=  o,  .  .  •• 
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178.  Voici  maintenant  la  méthode  donnée  par  Can- 
chy,  pour  calculer  la  valeur  d^une  fonction  symétrique 
et  entière  V  des  racines  a,  i,  c,  ...,  i\  Ar,  /  de  réqualion 

Divisons  X  par  x  —  a,  et  désignons  par  Xj  le  quo- 
tient; divisons  de  même  X|  par  x  —  i,  et  désignons 
par  X2  le  quotient,  puis  X2  par  x — c,  et  soit  Xj  Je 
quotient,  et  continuons  ainsi  d'enlever  de  X  tous  les 
facteurs  linéaires  jusqu'au  —  A*  inclusivement,  en  sorte 
que  Xm.i  ne  contiendra  plus  que  le  seul  facteur  x — /. 
Cela  posé,  considérons  les  m  équations 

X  =  0,     Xj  =  0,     X,  r=  o,    . . . ,     X;„— I  ==.  o. 

La  première  n'est  autre  que  la  proposée,  et  elle  a  pour  ra- 
cines a,  i,  c,  ...,  A*,  /;  la  seconde  a  pour  racines  &,.c, ..., 
/r,  /,  et  ses  coefficients  sont  exprimés  sous  forme  entière 
en  fonction  de  a  et  des  coefficients  de  la  proposée  ;  la  troi- 
sième a  pour  racines  c,  .  .  . ,  Ar,  /,  et  ses  coeflQcients  sont 
exprimés  sous  forme  entière  en  fonction  de  h  et  dcscoet- 
ficicnts  de  la  précédente,  c'est-à-dire  en  fonction  de fl,  A 
et  des  coefficients  de  la  proposée  ;  et,  en  général,  les  coef- 
ficients de  Tune  quelconque  de  ces  équations  sont  expri- 
més sous  forme  entière  en  fonction  des  coefficient?  «i^'lJ 
proposée  et  des  racines  qui  n^appartiennent  pas  à  l'équa- 
tion que  Ton  considère.  Désignons  enfin  par  A  la  valeur 
de  Xpourx  =  a,  par  B  la  valeur  de  X|  pour  j=~h,  f^^ 
C  celle  de  Xj  pour  x  =  c,  et  ainsi  de  suite,  en  sorlequ^' 
[  sera  la  valeur  de  X;„_8  pour  x  :=  1,  K  celle  de  Xi«-j 
pour  X  =  Ar,  et  L  celle  de  X;,i_i  pour  x  =  /;  on  aura 

A  1— o,      B  ri::  o,      C=o,    ...,      1— -o,      K -- o,      L  =<*• 

Cela  posé,  V  est  une  fonction  symétrique,  non-seuk- 
nient  des  racines  de  Téquatiou  X  =  o,  mais  aus^i  Je» 


I 
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racines  de  Fune  quelconque  des  équations 

X = o,    X|  =  o,  . . . ,    X,„__8  =  o,    y^m-^ = o»    X;„_i =0. 

Nous  allons  faire  voir  comment,  en  s'appuyant  sur  cette 
remarque,  on  peut,  à  Taide  du  théorème  fondamental 
démontré  plus  haut,  éliminer  successivement  chaque 
racine  de  l'expression  de  V. 

D'abord  Téquation  L  =  o,  où  /  entre  au  premier  de- 
gré, permet  de  chasser  immédiatement  /  de  l'expression 
de  V.  Considérant  alors  V  comme  fonction  symétrique 
des  deux  racines  A*  et  /  de  l'équation  lim^2  =^  o,  dont 
Fune  /  est  déjà  éliminée,  on  l'ordonnera  par  rapport  à  A", 
et  on  la  divisera  par  K,  conformément  à  ce  qui  a  été  dit 
plus  haut;  le  reste  de  la  division  ne  contiendra  pas  A  et 
sera  la  valeur  de  V  débarrassée  des  racines  A  et  /.  On 
considérera  alors  V  comme  fonction  symétrique  des  trois 
racines  »,  A,  /de  l'équation  X^-j  =  o,  dont  les  deux  der- 
nières n'entrent  plus  dans  son  expression,  et,  l'ayant  or- 
donnée par  rapport  à  i,  on  la  divisera  par  I  à  reflfet 
d^éliminer  i;  le  reste  de  la  division  ne  contiendra  pas  i 
et  sera  la  valeur  de  V  débarrassée  des  trois  racines  i.  A,  /. 
On  continuera  de  la  même  manière»  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
éliminé  de  V  chacune  des  racines  a,  h,  c,  .  . . ,  i.  A',  /; 
on  aura  alors  la  valeur  de  cette  fonction  exprimée  par 
les  coefficients  de  l'équation  proposée. 

Il  importe  de  remarquer  que  l'expression  définitive 
de  V  s'obtient  par  de  simples  divisions,  et  que  les  pre- 
miers termes  des  polynômes  A,  B,  C,  . . . ,  I,  R,  L,  qui 
servent  successivement  de  diviseurs,  ont  tous  Tunité 
pour  coefficient  :  par  conséquent,  ces  divisions  n'intro- 
duirontancun  dénominateur  ;  en  sorte  que,  si  l'expression 
primitive  de  V  est  entière,  non-sculcmcnt  par  rapport 
aux  racines  a,  i,  c,  ...,*,  A,  /,  qui  y  entrent  symétri- 
quementy  mais  encore  par  rapport  aux  coefficients  pi, 
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P2y  •  •  •>  qui  peuvent  eux-mêmes  y  figurer,  l'expression 
définitive  de  V  sera  aussi  entière  par  rapport  à  ces  coef- 
ficients ;  enfin,  si  ces  mêmes  coefficients  sont  des  nom- 
bres entiers,  V  sera  pareillement  un  nombre  entier.  Ce 
résultat  important,  que  nous  n'avions  pas  établi  complé* 
tement  par  notre  première  méthode,  mais  qui  résulte 
immédiatement  delà  méthode  de  Waring,  se  déduitaussi, 
comme  on  voit,  de  la  méthode  de  Cauchy. 

uépplication  de  la  méthode  de  Cauchjr  à  un  exemple, 

179.  Nous  allons  appliquer  la  méthode  de  Cauchy  à 
la  détermination  du  produit  des  carrés  de  toutes  les 
différences  des  racines  d'une  équation  donnée,  prises 
deux  à  deux.  Cet  exemple  suffira  pour  montrer  com- 
ment on  peut,  par  des  artifices  convenables,  simplifier 
dans  certains  cas  l'emploi  de  la  méthode. 

Soient  toujours  a,  i,  c,  . . . ,  /r,  /  les  m  racines  de  l'é- 
quation 

(i)  X 1=  x"'  ^ p^x^-^ -¥■  p^x"^-^  -+- . . .  -+-/>^-.,  x-4-/>«  =  o; 
soient  aussi 

et 

V  sera  le  produit  des  carrés  des  différences  de  racines  de 
r('(jualion  (i\  prises  deux  à  deux,  et  V|  le  produit  des 
carrés  des  différences  des  racines  de  l'équation 

X 


.r  —  a 
OU 


=  o, 


(2)     x'«->^/7»- 

-+-  a 


.r 


'"-*  -t-  p^  x'"-'  -f-  .  .  .  -f-  p^^^  -z  0 

Pia  -^Pm-i^ 

1 


a 


a*"-». 
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i  posé,  on  a 

V  =  V,  (£1  —  bY(a  —  c)«  . . .  (a  -  Ay(a  -  /)«. 

S  le  produit  {a —  f>)  {a  —  c). .  .(a  —  k)  (a —  /)  est 
l  (n**  49}  à  la  valeur  que  prend  la  dérivée  du  poly- 
16  X  pour  x  =  ay  c'est-à-dire  égal  à 

c  on  aura 
V  =  V,  [ma'»-» -4-  (m  —  i)/>, a"*-* -I- .  . .  -up^_,]s. 

près  cela,  si  nous  admettons  qu'on  sache  former  la 
îur  de  la  fonction  V  pour  une  équation  de  dcgi^é 
- 1 ,  on  pourra  également  trouver  la  valeur  de  cette 
ction  pour  une  équation  du  degré  m.  Eflectivement , 
hypothèse,  on  sait  exprimer  la  valeur  de  Vi  par  les 
filcients  de  l'équation  (2),  c'est-à-dire  en  fonction 
i  et  des  coefficients  de  la  proposée  ;  donc  la  fonction  V 
lira  elle-même  être  mise  sous  la  forme  d'un  polynôme 
onné  par  rapport  aux  puissances  de  rz,  et,  en  divisant 
Dolynômc  par  le  premier  membre  de  l'équation  pro- 
ée,  dans  lequel  on  aura  remplacé  x  par  a,  le  reste 
ia  division  donnera  la  valeur  cherchée  de  V.  Or  on 
calculer  la  fonction  de  V  pour  une  équation  dn 
xième  degré;  on  pourra  donc  calculer  cette  fonction 
ir  l'équation  du  troisième  degré,  puis  pour  celle  du 
trième,  et  ainsi  de  suite. 

^as  de  l'équation  du  troisième  degré.  —  L'équation 
posée  est 

'on  a 
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V|  étant  relatif  à  réquation  du  deuxième  degré. 


x^ 


P 
a 


^-{-7  =  0. 
-h  pa 


il' 


On  a  immédiatement 

d'ailleurs 

par  suite 

( —  3g*  —  7.pa  -h/?* —  47)(3rt*-^  i>pa  -f-  7)* 

a>-\-^p^ 

—  'JT.pq 


: — 27  a* —  S^pa^ —  27/?* 

-54(7 


fl3_u>:„4 


4/^ 
— 18/?*7 

—  277' 


rt'-î-  4/*'  7 


Divisant  celle  valeur  de  V  par  a^ -h  pa^ -{- (/a -y  r^ 
trouve  pour  quotient 

et  pour  reste 

—  47' —  27/^-4-  iSpqr-h p^q^  —  4/'''*» 

ce  qui  est  précisément  la  valeur  de  V  que  nous  cl 
clions.  On  irouvera  dans  le  Chapitre  suivant  une  métl 
plus  expédilivc  pour  résoudre  la  même  question. 

Formation  da  l'cquation  de  laquelle  dépend  une  fi 
tien  rationnelle  et  non  symétrique  des  racines  d 
équation  donnée, 

180.  Soient  a^  h,  c,  ...,  h,  /les  m  racines  d'une  é( 
lion  donnée  X  :—  o,  et 


V:^  F(<z,  b,  c, . . ,) 
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une  fonction  rationnelle  donnée  de  ces  racines,  ou  de 
quelques-unes  d'entre  elles.  La  théorie  des  fonctions 
symétriques  conduit  à  une  méthode  très-simple  et  très- 
élégante  pour  former  Téquation  dont  V  dépend.  Nous 
allons  développer  ici  cette  méthode. 

Si  la  fonction  V  contient  n  des  m  racines,  le  phis  grand 
nombre  de  valeurs  qu'elle  puisse  prendre  quand  on 
échange  les  lettres  a,  h,  c,  .  .  .,  h,  l  les  unes  dans  les 
autres,  de  toutes  les  manières  possibles,  sera  évidem- 
ment é^al  au  nombre  des  arrangements  de  in  lettres  n 
à  w,  c'est-à-dire  égal  à 

m' m  —  ^)[f^^  —  2  ) .  .  .  (  m  —  /?  -:-  1 1. 

Mais  il  peut  arriver  que  le  nombre  des  valeurs  distinctes 
de  V  soit  beaucoup  moindre;  nous  désignerons  par  jix  ce 
nombre  de  valeurs,  et  par 

les  fz  valeurs  de  V.  L'équation  en  V  sera  alors 

(V~VO(V-V,)...(V-V,)  =  o 
ou 

V»*  ^  P,  Vi^i  -^  P,  \^^  4-  .  .  .  -i-  lV_i  V  4-  Pjx    -  O, 

en  posant 

ViVj-h =  Pj, 


1 


v,v, v,=:=;-ii^p,. 

Or  les  quantités  P|,  P2>  •  •  •>  Pji  sont  des  fonctions  sy- 
métriques des  quantités  V|,  V2,  .  . . ,  et,  par  suite,  elles 
sont  aussi  des  fonctions  symétriques  des  racines  a,  i, 
c,  ...  de  Téquation  proposée  ;  on  pourra  donc  calculer 
les  coefficients  de  Téquation  en  V  par  Tune  des  méthodes 
que  nous  avons  exposées. 

aO. 
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Nous  avons  admis  comme  évident  que  toule  fonctiiMi 
symétrique  des  quantités  V|,  Vs>  •  «  •  est  aussi  unefoll^ 
tion  symétrique  des  racines  a^  b^  Cj  • .  •  •  Voici,  an  m^ 
plus  y  un  moyen  très  facile  de  le  démontrer. 

Par  hypothèse,  les  quantités 

(i)  Vi,  Vj,  . . . ,  Vjfc 

sont  toutes  distinctes,  et  ce  sont  les  seules  valeurs  que  Y 
puisse  avoir.  Faisons  subir  aux  lettres 

a,  h^  c^  •  •  ■  «  ^«  / 

une  permutation  quelconque,  et  supposons  que  Vi  se 
change  en  V',,  Va  en  V,,  .  • .;  les  quantités 

(a)  V,,  Y,,  . . .,  v,! 

devront  toutes  se  trouver  dans  la  série  Vi ,  V»,  .  -  -  >  pnîi- 
quc  cette  dernière  comprend  toutes  les  valeurs  de  V;  je 
dis,  en  outre,  que  tous  les  termes  de  la  série  (a)  sort 
cliiTérents,  et  que,  par  suite,  cette  série  coïncide  avec  b 

série  (i)  :  on  ne  peut  avoir,  par  exemple,  V  =V  ,  car 
V,  et  Va  ne  diflèrent  de  V,  et  V,  qu'en  ce  que  les  quan- 
tités dont  ces  (onctions  dépendent  y  sont  dési^^nées  par 
des  lettres  dlfFérentes,  et  Tégalité  V,  =  V,  entraînerdit. 
en  conséquence,  V|  =  V2,  ce  qui  est  contre  riiypolht^sc. 
Il  résulte  de  là  que,   si   Ton  fait  subir  aux   lettres  a. 
h,  Cj  ...  un  changement  quelconque,  les  quantités  V,, 
V2,     ..,  ne  feront  que  s'échanger  les   unes   dans  le? 
autres;  par  suite,  une  fonction  symétrique  de  ces  fonc- 
tions ne  sera  pas  changée,  et  elle  sera  aussi  symétrique 
relativement  aux  quantités  a,  è,  c,  .  .  . ,  A,  /. 

On  peut,  dans  bien  des  cas,  simplifier  le  calcul  J^ 
rétjuation  en  V;  on  en  verra  un  exemple  dans  la  re- 
cherche de  Téquation  qui  a  pour  racines  les  carrés  Je^ 
différences  des  racines  d'une  équation  donnée,  prises 
deux  à  deux. 
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Equation  aux  carrés  des  différences, 

181.  Soient  toujours  a,  b^  c,  . . ,,  A",  /  les  m  racines 
de  l'équation  X  =  o,  et  posons 

y  =  [a  —  bY^ 

l'équation  en  V  sera  du  degré =  fx,  qui  est  le 

nombre  des  combinaisons  de  m  lettres  deux  à  deux, 
puisque  la  fonction  V  est  symétrique  par  rapport  aux 
deux  lettres  qu'elle  contient.  Soit 

cette  équation,  dans  laquelle  les  coefficients  P| ,  P^,  ... 
sont  des  fonctions  symétriques  des  racines  de  l'équa- 
lîon  proposée.  Les  valeurs  deP^  Pj,  ...  seront  données 
par  les  formules  de  Newton,  si  l'on  connaît  les  sommes 
des  puissances  semblables  S|,  Sj,  .  . . ,  S,»  des  racines  de 
l'équation  en  V;  tout  est  donc  ramené  à  calculer  ces 
dernières  sommes  en  fonction  des  coefficients  de  l'équa- 
tion proposée,  ou  en  fonction  des  sommes  s^y  s^j  ... 
des  puissances  semblables  de  ses  racines,  puisque  les 
sommes  .^1,  53,  ...  s'expriment  par  les  coefficients,  au 
moyen  des  formules  de  Newton. 

Voici  le  procédé  indiqué  par  Lagrange  pour  calculer 
les  sommes  S|,  S2,  .  . .  relatives  à  l'équation  en  V,  au 
moyen  des  sommes  54,53,  ...  qui  se  rapportent  à  l'équa- 
tion proposée. 

Posons 

si  l'on  donne  à  x  successivement  les  valeurs  a,  &,  c,  . . . , 
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A",  /,  et  que  Ton  ajoute  tous  les  résultats,  on  aura 


Or  le  second  membre  de  cette  équation  est  évidemment 
égal  à  2  S/i  ;  donc 

D'un  autre  côté,  en  développant  les  différents  termes  de 
f{jc),  on  trouve 

1.2 
1.2 


-+-jr*« 


1.2 

ou 


T 


^  1.2 


Remplaçant  x  successivement  par  rt,   6,  c,  . . . ,  /,   ci 
ajoutant  tous  les  résultats,  on  aura  la  valeur  suivanlc 

de  y(a)  -j-cf(i)  -h.  .  .-f-9(/)  ou  de  2S„: 

. ,  '}.nl'?.n  —  I  ) 

Les  termes  à  égale  distance  des  extrêmes  sont  épaa  ' 
dans  le  second  membre;  par  suite,  on  a  cette  valet:» 

de  S;,, 

^  2^12//  —  I  ) 

^n  =  'W.^în  —  2/7.V,  .Çj„_,  -f-  -        _  5,.v,„_,  —  .  .  . 

I  .  2 


1  in   '?.n  —  I K  .///-+-  I ) 

2  1 .  2.3.  .  ./i 


•Si-^/i» 
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Ejo.  donnant  à  n  les  valeurs  successives  i ,  2,  3,  . . . ,  |ui,  on 
connaîtra  les  sommes  S|,  S^,  . . . ,  S^  dont  on  a  besoin  ; 
on  achèvera  ensuite  le  calcul,  comme  nous  l'avons  indiqué 
précédemment. 

Cas  de  l'équation  du  troisième  degré.  —  Prenons 
pour  exemple  Tcquation  du  troisième  degré 

ar*  -h  px*  -h  qan  -f-  r  :=  o 

et  soit 

V»-4-PV«-^QV-i-R  =  o 

'équation  aux  carrés  des  différences. 
On  trouve 

••«  -  -  —  />'  -h  Zpq  —  3  r, 

'^4  ^-/?^  —  ^p^q  -r-  4/^r-h  27», 

•*«  =■-  — /?*  -H  5p^q  —  5p^r  —  Spq^  -f-  5  qr, 

-*'«  ~-y?*  —  6/?* 7  -f-6/?'r-f-  9/3* <7* —  i7.pqr —  a^^-i-  3r*; 

lis 

=  3^,  —  s]  =  7p^  —  67, 

^^^  3.fv  —  4-^1  ^3  -H  3.^5  —  2y?*  —  \'}.p^q  -h  187*, 
^  -  3.Vg  -  -  6.V1.V5  — -  1 5.^,^4  —  10  ^J 

^=^  2/>'J-,-i8//7— i2/?V-h57/?*7*-f  54/>5rr—66g'— 81/*, 
onfin 

■^^    —  Sj  :^  —  2/?*  -4-  67, 

^ =r— op'7  +  97S 

2 =^P^r^p^(j^  —  i8pqr^/^q^-^2']r^. 

On  suivrait  une  marche  toute  semblable  pour  former 
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l'équation  aux  sommes  deux  à  deux  des  racines  d'une 
équation  donnée. 

Sur  ta  forme  des  fonctioTis  rationnelles  d'une  ou  de 
plusieurs  racines  d'une  équation, 

182.  La  méthode  générale  dont  nous  venons  de  nous 
occuper  s'applique  avec  le  même  succès,  que  V  soit  ou 
non  une  fonction  entière  des  racines  rt,  A,  c,  ...  :  mais 
on  peut  facilement  démontrer  qu'une  fonction  ration- 
nelle d'une  ou  de  plusieurs  racines  d'une  équation  peut 
toujours,  si  elle  n'est  pas  entière,  être  remplacée  par  une 
fonction  entière  équivalente. 

Nous  commencerons  par  établir  le  théorème  suivant, 
relatif  aux  fonctions  rationnelles  d'une  seule  racine  : 

Théorème.  —  Toute  fonction  rationnelle  et  non  eth 
ticre  d'une  racine  a  d'une  équation 

(i)  /(x)=.o 

de  degré  m  est  équivalente  à  une  fonction  entière  (/'«« 
degré  info  rieur  à  ni. 

Soit,  en  effet,  la  fonction  rationnelle  7-   -  r  où  9  cl  «J» 

désignent  des  fonctions  entières;  on  aura  idcntiqucraenl 

l),  c,  .  .  .  y  /désignant  les  autres  racines  de  l'équation  (i^- 
Le  dénominateur  v{/ (a)  ^[h)  ...  {lf{l)  du  second  menibn' 
esl  une  fonction  svmélrique  et  entière  des  racines  de  1^ 
([nation  (1),  et  il  peut  en  conséquence  s'exprimer  ration- 
nclloniont  parles  coefficients  de  cette  équation.  Parcill'- 
mcnl  le  facteur  ^{l^)^(c)  .  .  ,^(l)  du  numérateur  est  un' 
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fonction  symétrique  et  entière  des  racines  de  l'équation 


=o, 

or:  —  a 


et  on  peut  Texprimer  sous  forme  rationnelle  et  entière, 
en  fonction  des  coefficients  de  cette  équation,  c'est-à-dire 
en  fonction  de  a  et  des  coefficients  de  l'équation  (i). 
*  D'après  cela,  l'égalité  (2)  prendra  la  forme 


|g=,H.O(a). 


OÙ  0(a)  désigne  un  polynôme  entier  et  rationnel  par 
rapport  à  a.  En  effectuant  le  produit  des  polynômes  cf  et  6, 
notre  fraction  deviendra 

et  je  dis  qu'on  peut  supposer  le  degré  fx  inférieur  à  m.  En 
effet,  de  réquationy(a)  =  o  on  peut  tirer  la  valeur  de  a^ 
qui  sera  exprimée  par  un  polynôme  du  degré  m — i  ;  en 
multipliant  par  a  cette  valeur  de  a^,  on  aura  a'""*'* ,  qui  sera 
exprimée  par  un  polynôme  du  degré  /w,  mais  qu'on  pourra 
abaisser  au  degré  m — i,  en  remplaçant  a'"  par  la  valeur 
trouvée  précédemment.  En  continuant  ainsi,  on  expri- 
mera chaque  puissance  de  a,  à  partir  de  la  m'^™*,  par  un 
polynôme  du  degré  m  —  i ,  et,  par  suite,  on  pourra  chas- 
ser de  l'expression  de  j-j —  que  nous  avons  trouvée  toutes 

les  puissances  de  a  supérieures  à  la  (m  —  i)'^™*.  Mais  0:1 
peut  aussi  opérer  comme  il  suit  :  si  fx  est  >  m,  on  divi- 
sera le  polynôme  Ao  -f-  A|  a  -h .  .  .  pary(û),  et  en  dési- 
gnant par  Q  le  quotient,  par  cj(a)  le  reste  qui  est  de 
degré,  inférieur  à  w,  on  aura 
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d'ailleurs  y*(a)  étant  nulle,  on  aura  simplement 


f[a) 


r^.uf 


(«)' 


OÙ  CT  désigne  un  polynôme  de  degré  m  —  i  au  plus. 

183.  Quoique  la  démonstration  précédente  ne  laisse 
rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  rigueur  et  de  la  clarté, 
nous  en  présenterons  une  seconde  qui  aura  Tavantage  de 
nous  fournir  un  procédé  plus  facile  pour  trouver  la  forme 
entière  qui  convient  à  une  fonction  fractionnaire  donnée. 

Soit  toujours  P^ — ^  la  fraction  donnée,  a  étant  une  racine 

dey(x)  =  o.  On  peut  supposer  ^(a)  de  degré  inférieur 
à  m;  car,  si  le  contraire  avait  lieu,  on  ferait  disparaître 
de  ^(«)  les  puissances  de  a  supérieures  à  la  {m  —  i)**"* 
par  Tun  des  procédés  indiqués  précédemment. 

Cela  posé,  opérons  sur  les  polynômes  f{a)  et  ^(a) 
comme  s'il  était  question  de  trouver  leur  plus  grand  con^^ 
mun  diviseur;  on  aura  cette  suite  d*égalités 

/{a)  =  ^{a)Q,~^li,, 
R,  — -  R2Q.1  -*-  Ra» 


R„_2         Rn-lQn-?    1^«, 

OÙ  11;,  ne  contient  plus  la  quantité  a.  Or,  y(rt)  claiil 
nul,  on  aura 

R.  -    Qi^;«n 

R,^.fi-f-Q,Q,\!,i», 

1^3    ^-[Q^        Q.       Q^Q^Q.)>:<^ 


la  dernière  de  ces  éj;;ililcs  sera  de  la  forme 
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9[a)  désignant  un  polynôme  entier  et  rationnel  par  rap- 
port à  a,  et  Ton  en  tire 


on  a  donc 


Cette  valeur  de  -p— (  est  entière  par  rapport  à  a,  puisque 

R«  ne  contient  pas  a,  et,  si  elle  renferme  des  puissances 
de  a  supérieures  à  la  (m  —  ij'«™«^  on  pourra  les  faire 
disparaître  par  le  procédé  que  nous  avons  indiqué  au 

A  la  vérité,  cette  méthode  semble  en  défaut  dans  le  cas 
où  les  polynômes  t|/(x)  el/{x)  ont  un  diviseur  commun; 
car,  'dans  ce  cas,  la  quantité  désignée  par  R„  est  nulle, 
ainsi  que  0(a)  :  mais  alors  on  pourra  enlever  de  J'(x), 
par  une  simple  division,  tous  les  facteurs  linéaires  qui 
sont  dans  ^(j:),et  parmi  lesquels  ne  se  trouve  pas  x  —  fl, 
car  autrement  ^ (a)  serait  nul.  En  désignant  paryi(a;) 
le  résultat  ainsi  obtenu,  a  sera  racine  deyi(x)  =  o,  et 
le  polynôme  ^(x)  étant  dès  lors  premier  avecyi  (x),  on 
pourra  appliquer  la  méthode. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  fonction  rationnelle 
la  plus  générale  d'une  racine  d'une  équation  de  degré  fu 
est  une  fonction  entière  du  degré  tti —  i,  renfermant  par 
conséquent  m  coefficients  arbitraires. 

t^^KMPLE.  — Toute  fonction  rationnelle  d'une  racine  a 
adéquation  du  troisième  degré 

peut  être  mise  sous  la  forme 

A-i-Ba  -;-Ca«; 
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mais  il  est  souvent  préférable  de  prendre  une  forme  frto- 
tionnairc  dans  laquelle  les  deux  termes  soient  linéaires,  et 
cela  est  toujours  possible;  car,  si  l\)n  divise  l'un  parlauUt 
les  polynômes  a^-^  pa^^  qa-j- r  et  Ca*-t- Ba-r-A, 
dont  le  premier  est  nul,  on  aura  un  quotient  et  un  reste 
du  premier  degré  en  a,  d'où  il  résulte  que  la  fonctioo 

Al  /i  -4-  N 

A  H-  Ba  -T-  Ca^  peut  être  mise  sous  la  forme ^» 

^  a-i-r 

184.  Extension  aux  fonctions  rationnelles  de  plu- 
sieurs RACINES  d'une  ÉQUATION.  —  La méthodc  précédente 
a  surtout  l'avantage  de  pouvoir  être  appliquée  aux  fon^ 
lions  rationnelles  de  plusieurs  racines  d'une  équatioo. 
On  a,  en  effet,  ce  théorème  : 

Toute  fonction  rationnelle  non  entière  de  plusieurs 
racines  d'une  équation  peut  être  remplacée  par^  une 
Jonction  entière  des  mêmes  racines. 

Rien  ne  sera  changé  à  nos  raisonnements,  si  la  fonc- 
tion Ti — r>  Que  nous  avons  considérée,  renferme  d'autres 

racines  i,  <?,...  de  réquationy(x)  =  o,  et  cette  fonction 
pourra  se  mettre  sous  la  forme  Aq  -+- Ajtf  -f-  . . . ,  A©  cl  Ai 
élautdcs  fonctions  rationnelles  de  racines  parmi  lesquolle* 
ne  se  trouve  pas  a,  A  leur  tour,  on  pourra  rendre  ces 
fonctions  Aq,  Ai,  . . .  entières  par  rapport  à  une  auln* ra- 
cine by  puis  par  rapport  à  une  troisième,  et  ainsi  de  suite. 

Méthode  d'élimination  fondée  sur  la  t/iéoric  des 

fonctions  symétriques. 

185.  P«armi  les  applications  que  l'on  peut  faire  de  h 
théorie  dos  fouc lions  s^  nié Iriqucs,  on  doit  regarder  coium* 
Tune  des  plus  importantes  la  méthode  d'élimination  que 
nous  allons  exposer. 

(]()nbidcn>iis  doux  équations,  dos  degrés  m  et  n  re>pec- 
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ementy  contenant  deux  ou  un  plus  g^and  nombre  de 
riabics  Xy  y^  ...  et  entre  lesquelles  il  s'agît  d'élirai- 
vy.  Nous  supposerons  ces  équations  complètes,  et  leurs 
eflicients  entièrement  indéterminés,  et,  les  ordonnant 
r  rapport  à  y^  nous  les  représenterons  par 

;s  coefficients  p^^  y^^  .  . . ,  ^i,  q^j  . . .  sont  des  fonc-' 
ms  entières  de  Xy  etc. 

Désignons  par  a,b,c....y/{,llesm  racines  de  Téqua- 
>n  (i);  ces  racines  dépendent  de  x  et  des  autres  varia- 
es,  s'il  y  en  a;  en  les  substituant  à  j",  dans  le  premier 
embre  de  Téquation  (2),  on  aura  les  m  résultats 

/  fl»  -f-  7i  a«-*  ~  <?,«'*-*  -n- . . .  H-  Çn-i  a  -:-  7„, 

9 

/'*  -f-  <7i  /«-*  -I-  <7,/'^*  -f- .    .  -T-  7„_i  /  -4-  7„. 

ela  posé,  si  Ton  forme  le  produit  de  tous  ces  résultats,  et 
le  Ton  désigne  par  V  ce  produit,  il  est  facile  de  voir  que 

V  =  o 

ra  l'équation  finale  résultant  de  Télimination  de  r  entre 
»  deux  équations  proposées.  En  cfict,  l'équation  finale 
lî  résulte  de  l'élimination  de  j^  entre  deux  équations  est 
rnplement  la  condition  nécessaire  pour  que  ces  deux 
[étalions  aient  une  racine  commune,  et  il  est  bien  évi- 
-nt  que  la  condition  nécessaire  et  suffisante  pour  que  les 
{uations  (i)  et  (2)  aient  une  racine  commune  est  que 
Un  des  résultats  (3),  ou  leur  produit  V,  soit  nul. 

D'ailleurs,  V  est  une  fonction  symétrique  et  entière  des 
Peines  de  l'équation  (i),  qui  contient,  en  outre,  ration- 
nellement les  coefficients  de  l'équation  (2);  on  pourra 
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donc   exprimer  cette  fonction  rationnellement  par  les 
coefficients  des  équations  (i)  et  (2). 

186.  La  méthode  précédente  conduit  facilement  an 
théorème  de  Bezout,  relatif  au  degré  de  réquation  finale. 

Nous  supposerons,  comme  précédemment,  que  les  deux 
équations  (1)  et  (2),  l'une  du  degré  m,  Tautredu  degré  «, 
soient  complètes,  et  que  leurs  coefficients  soient  dans 
une  complète  indépendance.  Alors  les  quantités /^i  etfi 
sont  des  fonctions  entières  du  premier  degré  par  rapport 
aux  variables  x,  ...  qui  figurent  dans  les  équations 
proposées;  pareillement,  p2,  (/^  sont  du  deuxième de^, 
et,  en  général,  le  degré  des  coefficients  de  y  dans  les 
équations  (1)  et  (2)  sera  indiqué  par  leur  indice.  Cela 
posé,  je  dis  que  : 

Le  degré  de  l'équalionjinale  qui  résulte  de  l'élimina- 
tion d'une  variable  J'y  entre  deux  équations  complètes 
dont  les  cocjficients  sont  indéterminés  et  indépendant 
Ins  uns  des  autres,  est  précisément  égal  au  produit  des 
degrés  des  deux  équations» 

Considérons,  en  elTel,  un  terme  quelconque  du  pro- 
duit des  expressions  (3),  par  exemple 

ce  terme  se  trouvera  dans  V,  uinsi  que  la  fonction  s>m- 
tri(juc  dont  il  fait  partie.  V  est  donc  la  somme  d'expres- 
sions de  la  forme 


<7„_«7„««  ...7„_\\  «•^»*  .../\ 


en  observant  qu'il  faut  remplacer  q,^^^  par  1,  si  -='? 
et  de  même  pour  les  autres.  Or,  d'après  ce  qui  a  élcd»^ 
plus    haut,    le    facteur    <7„_,é/„_ç.  .  *qn-\  est   du   degré 

\^!i  —  aj  -h  (//  —  o)  -f- . . .-t-  [n  —  À) ou mn —  (a -i-  6-f-  • ..  "^ '■ 
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ir  rapport  aux  variables  x,  ...  ;  si  donc  nous  faisons 

>îr  que  le  second  facteur  \  a*è*. .  .P"  est,  par  rapport 

ces  mômes  variables  x,  .  . . ,  du  degré  a  -H  2  ~h  ..--;-?  t 
s'ensuivra  que  le  terme  de  V  que  nous  considérons  est 
1  degré  m/i,  et  que  V  est  lui-même  de  ce  degré.  Les 
lefficicnts /7| ,  pny  ...  de  Téquation  (i)  étant,  par  rap- 
>rt  k  X,  . .  . ,  d'un  degré  égal  à  leur  indice,  il  en  sera  de 
ême  des  sommes  de  puissances  semblables  Sfy  io»  •  •  • 
;  ses  racines;  cela  résulte  immédiatement  des  formules 
3  Newton.  Ainsi  le  degi'é  d'une  fonction  symétrique 
mple  telle  que  s^  est  le  même,  soit  que  Ton  considère  .v^ 
)mme  fonction  de  a,  i,  . . . ,  soit  qu'on  la  considère 

>mme  fonction   de  x,   ....   Enfin,  \  a''b^...P'  peut 

exprimer  en  fonction  des  sommes  s^  par  une  formule 
îticre  qui  est  du  degré  a  -r-  S  -i-  •  .  •  -r-  X  par  rapport 
jx  racines  «,  i,  .  .  . ,  et  qui  est,  par  conséquent,  aussi 
u  même  degré  par  rapport  à  x,  .  . . .  Le  théorème  est 
onc  démontré. 

Nous  avons  admis  comme  évident  que  les  termes  de 
egré  mriy  qui  se  trouvent  dans  V,  ne  peuvent  se  détruire, 
int  qu'on  laisse  indéterminés  les  coefficients  des  équa- 
ons  (i)  et  (2).  On  peut,  au  surplus,  mettre  ce  fait  hors 
e  doute  en  se  référant,  coninie  nous  l'avons  fait  au 
®7i ,  au  cas  particulier  de  deux  équations  dont  les  pre- 
liers  membres  sont  décomposables  en  facteurs  linéairer. 

187.  Si  les  coefficients  des  équations  (i)  et  (2)  ont  des 
aleurs  déterminées,  on  pourra  toujours  leur  appliquer 
e  raisonnement  du  n^  185,  pourvu  que  ces  équations 

ontiennent  la  pins  haute  puissance  de  l'inconnue  qu'on 
limine.  On  est  ainsi  conduit  à  la  proposition  suivante, 
[ui  est  générale  : 
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Le  degré  de  V  équation  finale  résultant  de  l'élimina" 
tion  d'une  inconnue  entre  deux  équations  qui  en  con* 
tiennent  plusieurs  est  au  plus  égal  au  produit  des  de- 
grés de  ces  équations» 

Ce  dernier  théorème  subsiste  lors  même  que  les  équa- 
tions proposées  manquent  de  la  plus  haute  puissance  de 
l'inconnue  qu'on  élimine. 

Soient,  en  effet,  deux  équations  entre  deux  variables x 
et  y,  ayant  respectivement  m  et  n  pour  degrés  et  man- 
quant du  terme  le  plus  élevé  en  j>.  En  considérant  xeij 
comme  des  coordonnées  rectiligncs,  ces  deux  équation$ 
appartiendront  à  deux  courbes,  et  le  degré  de  Téqualion 
finale  résultant  de  l'élimination  dej^  sera  égal  au  nombre 
des  points  d'intersection  réels  ou   imaginaires  de  ces 
courbes.  Par  conséquent,  ce  nonibre  ne  changera  éri- 
demment  pas,  si  Ton  rapporte  les  deux  courbes  àtfau* 
1res  axes  de  coordonnées  ;  mais  alors  les  nouvelles  équa- 
tions de  ces  deux  courbes  se  déduisent  des  anciennes,  en 
remplaçant  x  etjr  par  des  fonctions  linéaires  ax  -r  Ay, 
(^x  -+-  b'j'y  et  elles  contiendront  évidemment,  Tune  un 
terme  en  j"*,  Tautrc  un  terme  enj>",  à  cause  de  rin<lé- 
termination  de  b  et  de  //;  le  degré  de  l'équation  linalo 
en  X  résultant  de  réliinination  de  y  entre  ces  nomi'IIf» 
équations   sera  donc  au  plus  Of^al  à  mn  :  par  i>u\U\  If 
nombre  des  points  d'intersection  dos  deux  courlies  ne 
pourra  surpasser  nuiy  et  il  en  sera  de  nuMue  du  do^rt  (!•.' 
l'équation   finale  qui  résulterait  de  1  élimination  do  ) 
entre  les  deux  proposées. 

La  nicnie  démonstration  s'aj)pHque  au  cas  où  Icsilou^ 
équations  proposées  contiennent,  oulrj  x  ci j  ,  d'ar.'v:'' 

variables  z^  u,  ....  En  ellet,  si  Ton  pose 

et  que  Ton  considère  A",  A',  . . .,  comme  des  paramètres, le 
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raîsunnemcnt  prccédent  s'appliquera  aux  deux  équations 
proposées  qui  ne  renferment  plus  que  x  et  j^.  Par  où  l'on 
voit  que  Téquation  finale  en  x,  z,  u,  .  .  . ,  résultant  de 
rélimination  dej^,  sera  au  plus  du  degré  m/i,  si  Ton  y 
remplace  z,  Uy  .  . . ,  par  hxj  hfx,  .  . . ,  et  cela,  quels  que 
soient  h,  k\  .  •  •  ;  maïs  cette  substitution  ne  change  évi- 
demment pas  son  degré,  lequel  ne  pourra  donc,  en  aucun 
cas,  surpasser  rrin. 

On  verra  plus  loin  qu'on  peut  fixer  avec  précision, 
dans  chaque  cas  particulier,  le  degré  de  l'équation  finale 
qui  résulte  de  l'élimination  d'une  inconnue  entre  deux 
équations  données. 

188.  Quand  on  opère  l'élimination  dans  le  but  d'ob- 
tenir les  systèmes  de  solutions  de  deux  équations  à  deux 
inconnues,  il  faut  déterminer  en  outre  les  valeurs  de  l'in- 
connue éliminée,  qui  répondent  à  chaque  racine  de  l'équa- 
tion finale  ;  on  a  vu  au  n°  73  comment  on  doit  diriger  le 
calcul  pour  remplir  cet  objet.  Au  reste,  comme  l'équation 
fmale  en  x  exprime  que  les  équations  proposées  ont  une 
racine  commune j^,  on  peut  déterminer  celle-ci  par  le  pro- 
cédé suivant,  qu'Abcl  a  fait  connaître  dans  le  tome  XVII 
des  annales  de  Mathématiques  de  Gergonne  (  *  ) 

Soient  les  deux  équations 

1^1  Ont  une  racine  commune  ri  >  mais  qui  n'ont  que  cette 

'^''ule  racine  commune,  et  proposons-nous  de  la  calculer. 

t^ésignons  par  ji, ^''a,  .  . . ,  ^;,  les  /i  racines  de  l'équa- 

v')  L'édition  des  OEuvrcs  d'Abcl  faite  par  Uolmboe  et  publiée  en  i83() 
'^^  ■'enrcrmc  pas  ce  théorùmc;  au  contraire,  la  nouvelle  édition  taito  par 
^  soins  de  MM.  Sylow  et  Lie,  et  publiée  en  i88i,  présente  cette  appli- 
<^*Mon  (voir  le  n"  XUI). 

S.,   yilg.  SUf,   I.  27 
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lion  (2),  et  portons-les  dans  le  premier  membre  de  Té- 
([uation  (  i )/'(j)]  on  aura  ces  n  résultats 

Alih  /(^î)'  fiXt) /{Jm). 

dont  le  premier  est  nul.  Faisons  ensuite  les  produits 
n  —  là/i  —  I  de  ces  n  quantités,  et  désignons  générale- 
ment par  R^  celui  de  ces  produits  qui  ne  contient  pas  le 
facteury (j^j^)  ;  les  quantités 

Ru  Rj»  Rj»  •  •  •  I  R» 

seront  toutes  nulles,  à  l'exception  de  la  première.  Ces 
quantités  sont  exprimables  rationnellement,  la  première 

en  fonction  de yt,  la  seconde  en  fonction  de  j'^ b 

dernière  en  fonction  de  j^;,  ;  en  effet,  R^^  est  une  fonction 
symétrique  des  quantités  j^i,  j^2>  •  •  •»  Jny  excepté  >.. 
c'est-à-dire  une  fonction  symétrique  des  racines  de  l'é- 
quation 

F(r) 


ou 


=  0, 


J'V' 


y\ 


.«—3 


7"--* -h..  .r=o; 


R.^  pourra  donc  s'exprimer  sous  forme  rationnelle  et en- 
lirre  en  fonction  dcj'^  et  des  quantités  connut?s  qiiic*"*' 
Irentdans  les  équations(i^et  (2),delaman!»'Te  suivant»?  ■ 

En  outre,  par  l'un  des  procédés  indi({ués  aux  n"*  182  «^* 
183,  on  pourra  chasser  de  l'expression  de  \\^  toutes  l*'^ 
puissances  de  >^  supérieures  Ji  la  (/i  —  1)»*'°",  en  s^»*"'^' 
que  la  valeur  de  R^^  aura  finalement  cette  l'orme 


(3)  K^— Po-+-pi.>V-+-piJ:i  -4- .  •  . -t- pi,-u> 


.2    1  1   «        .."-I 
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On  voit  que  l'équation 

p«-ir""*  -+-  pn-ij""*  +  ..•-+-  pir  -+-  Po  -  -  O 

a  les  n  —  i  racines j^j,  Xn  •'  -^  Xny  o^i  8^  donc 

on  a  draille urs 

riH-ri-f-rs-+--.  -^Xn  =  —  <Ju 

et)  par  la  soustraction,  on  obtient  la  valeur  demandée 
de  jTi ,  savoir 

J\ — yi- 

P»-i 

On  voit  qu'il  suflit    pour  ayoir  }^|,  de  calculer  dans  R^ 
lès  coefficients  de/J~*  et  de  j^*. 

Tliéorhme  de  Lagrange  sur  les  conditions  nécessaires 
pour  que  deux  équations  aient  plusieurs  racines 
communes, 

189.  C'est  ici  l'occasion  de  mentionner  un  beau  théo- 
rème que  Lagrange  a  démontré  dans  son  célèbre  Mémoire 
inséré  parmi  ceux  de  l'Académie  de  Berlin  pour  1770  et 
iyyif  et  qui  est  relatif  aux  conditions  nécessaires  pour 
que  deux  équations  aient  plusieurs  racines  communes. 

L'objet  de  ce  théorème  est  de  faire  connaître  les  con- 
ditions pour  que  deux  équations  algébriques  aient  deux 
trois,  etc.   racines  communes,  quand  on  connaît  la  con- 
dition pour  qu'elles  en  aient  une.  Voici  en  quoi  il  con- 
siste. 

Théorème.  —  Si  V  =  o  exprime  la  condition  pour 
que  deux  équations  algébriques 

(l)     /(.r)=.r'''-t  /?,.r'"-»-+-y>j.r'«-' -4-... -+-/?,;,-,  X-f-/7,„=:0, 

^2j     F(xj  i-ro:'*  -T-  qx  ^*-'  4-  ^f  J^"~'  -+-...  -4-  </*-i*  -*-  ^n  =» 

37- 
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pareillement D*  V  est  égale  à  la  somme  des  pro- 

duils  m —  2  à  m —  2  des  mêmes  quantités  et  générale- 
ment   Di  V  est  éffale  à  la  somme  de  leurs  pro- 

duils  m  —  i  k  m  —  i. 

Par  conséquent,   l'équation   qui  a  pour  racines  le» 

n  quantités 

/(«),    /{b) /(/-)»    /(/) 

est 

l)n-iv.  D»  V 

X« ^. .X»-* -+-... zp  -^X» 

1 .2.  .  .(/ï  —  l)  ^^    I  .2.3 

d;,  V         D^  V 

±:-^-X*rp  — =-  X±:V  =  o. 
1.2  I 

Or,  pour  que  fz  racines  de  Téquatlon  (2)  satisfassent  à 
Téquation  (i),  il  faut  et  il  suffit  que  Tcquation  en  Xait 
Il  racines  nulles,  c'est-à-dire  que  Ton  ait 

ce  qui  démontre  le  théorème  énoncé. 

La  démonstration  qui  précède  est  plus  claire  et  plus 
précise  que  celle  qui  a  été  donnée  par  Lagranj^e.  Il 
semble  efreclivement,  au  premier  abord,  par  le  raisonne- 
ment de  Tautcur,  qu'il  soit  permis,  dans  renoncé  «lu 
théorème,  de  substituer  aux  dérivées  de  V,  prises  |»ar 
rapport  au  dernier  terme  de  Tune  des  équations  pn)|H>- 
sécs,  les  dérivées  prises  par  rapporta  un  coeflicieiilqu^l- 
conque,  ou  même  par  rapport  à  un  paramètre  dont  un 
ou  plusieurs  de  ces  cocrficients  seraient  fonctions.  Mai> 
il  est  îiisé  de  voir  (ju'on  oblii'iidrait  de  cette  manière  Jf> 
équations  de  condition  trop  générales. 

Par  exemple,  />,„_  étant  le  coelTicient  de  x*  i^^^ 
J\x)y  et  tous  les  autres  coeiïicients  étant  indépcn(Janl> 
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de  Pj^^ii  les  équations 

f^  m—t 

peuvent  avoir  lieu,  quoique  les   équations  (i)    et  (p.) 

n'aient  qu'une  seule  racine  commune.  En  effet,  f[à)j 

f{b)j  . .  .^f[l)  sont  des  fonctions  linéaires  de  /^„,_,-  et 

leurs  dérivées  par  rapport  à  p^_,-  ont  respectivement 

pour  valeurs  a',  i',  . .  . ,  /';  donc,  à  cause  de 

V=/(«)/(6). ../(/), 
on  aura 

11  est  évident,  d'après  cela,  que  les  équations  de  con- 
dition 

V  =  o,     Dp       V=o 

seront  vérifiées  si  chacune  des  équations  proposées  a 
une  racine  nulle. 

Exemple.  —  Appliquons  le  théorème   de  Lagrange 
aux  deux  équations 

x^'\- p^,t:^-\-  p^x  -f-  /?3  —  o, 

j:*-f-  17,  .r  -f-  *7,  =  o. 

En  appelant  a  et  i  les  racines  de  la  seconde  équation, 
on  a 

V  =  '  «5  -f-  /?,  «*  -f-  /?,  a  -f-  /?3  )  (  i»»  -H  /7j  6«  -h  /?,  Ô  -f-  /?,  ) 

—  7i  ltP\P\  +  (<??  —  ^<7i)A  A  +  1\P\  —  <l\PxPz  -^  pV 
et 

D^jV— -  <7«-f-3<7,  <7,-4-(7Î—  iqt)px  —  qxP^'Vip^. 

La  condition,  pour  que  les  équations  proposées  aient 
une  racine  commune,  est  V=  o;  par  suite    les  condi- 
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lions  pour  deux  racines  communes  seront 

V  =  o,     DpjV  =  o. 

En  éliminant  p^  entre  celles-ci,  il  vient 

(^î  — 47i)(7Î  — 7i  — ^iPi-+-Pi)'=o; 
cette  dernière  se  décompose  en  deux  autres.  Si  Ton  prend 

on  exprimera  que  les  deux  racines  de  Téquation  du  se- 
cond degré  sont  égales  entre  elles,  et  ces  racines  satis- 
feront à  l'équation  du  troisième  degré,  en  vertu  de  la 
condition  V==o.  Si  l'on  prend,  au  contraire 

l'équation  Dy,jV  =  o  se  réduit  à 

Q\  9t  —  ^iPi  +  /?»  =  o. 

Les  deux  équations  précédentes  expriment  les  condi- 
tions nécessaires  et  suffisantes  pour  que  la  première  des 
équations  proposées  soit  divisible  par  la  seconde 

Méthode  de  Tschirnaiis  pour  faire  disparaître  autant 
de  termes  que  Von  veut  d'une  équation. 

î90.  On  peut  rattacher  à  la  tliéorio  qui  nous  occupe 
la  niélhodc  élégante  que  Tschirnaiis  a  donnée  dans  le> 
Actes  de  Leipsick  pour  i(j83,  el  qui  sert  à  faire  dispa- 
raître d*nne  équation  autant  de  termes  que  Ton  veul. 
(]etle  méthode  consiste  à  transformer  Técpiation  propo- 
sée en  une  aulre  dont  la  racine  soit  une  fonction  ration- 
nelle de  celle  de  la  proposée,  ou,  si  l'on  veut,  une  fonc- 
lion  entière  de  degré  inférieur  à  celui  de  réqiialion 
proposée,  car  c'est  à  cette  forme  (n^  182)  que  peut  î^c 
ramener  la  fonction  rationnelle  la  plus  générale 
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Soit 
une  équation  du  degré  m,  et  posons 

a^j  ai,  ...,  désignant  des  indéterminées,  n  un  entier  . 
inférieur  à  m.  L'équation  finale  en  j',  qui  résuite  de  Téli- 
mination  de  x  entre  les  équations  (i)  et  (2),  sera  évi- 
demment du  degré  w,  puisque  y  a  autant  de  valeurs 
que  X.  Cette  élimination  peut  se  faire  par  les  fonctions 
symétriques,  de  la  manière  suivante  :  en  élevant  l'équa- 
tion (2)  aux  différentes  puissances  2,  3,  .  . . ,  m,  et  en 
ayant  soin  de  rabaisser  les  exposants  de  x  au-dessous 
de  m,  à  l'aide  de  l'équation  (1),  on  obtiendra  une  suite 
d'équations  de  la  forme 


* 


y    —  X'o  -h  X| .r  -r -I-  A",„_i^,;i_j. 

ht9  bi,  ...  sont  des  fonctions  homogènes  et  entières 
du  deuxième  degré  des  indéterminées  ao,  «o  •  •  .;  pa- 
reillement Cq,  Cf,  ...  sont  des  fonctions  homogènes  et 
entières  du  troisième  degré  de  «©>  ^n  •  •  •  »  et  ainsi  de 
suite.  Si,  maintenant,  .V|,  ^2,  ...  désignent  les  sommes 
de  puissances  semblables  de  racines  de  l'équation  (i); 
S|,  Sa,  ...  celles  des  puissances  semblables  des  racines 
de  l'équation  en  y,  les  équations  (2)  et  (3)  donneront 

S,  r=  ma^  -4-  fl,5,  -f-  aj.ç,-h  .  .  .  -f- «;,_,  j„>.i  -hart^m 

/  /\    I  S,  =  mb^  -4    />,5,  -f-  b^s^  -4- -4-  bfn-\ Sfft^u 

I   • » 

Sn=mAQ  -h  X,.V,  H-  /jj,  -4- -f-  Â^n-l^m^ï' 
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Connaissant  ainsi  les  sommes  de  puissances  semblables 
des  racines  de  l'équation  en  y  y  on  pourra  former  cette 
équation. 

On  peut  y  arriver  encore  de  la  manière  suivante.  Ou 
résoudra  les  équations  (3)  par  rapport  aux  puissances 
X* ,  x^,  . . . ,  x'"~* ,  et  Ton  portera  leurs  valeurs  dans  l'é- 
quation (2).  Ce  procédé  a  l'avantage  de  donner  la  valeur 
de  X  exprimée  rationnellement  en  jr^  en  sorte  qu'on 
connaîtra  chaque  racine  de  l'équation  proposée,  quand 
on  aura  résolu  l'équation  finale  en  jr. 

Représentons  par 

(  5  )    jr'^-hqi 7'"-*  -i-  qtjr'^-'*  -H  .  .  .  -+-  q^^t y^q^z=zO 

cette  équation  en  y^  oh  q^j  9s>  •  •  •  »  ^m  sont  fonctions 
entières  des  indéterminées  /Iq,  ^i,  . . .,  et  qui  exprime 
la  condition  pour  que  les  équations  (i)  et  (a)  aient  une 
racine  commune.  Je  dis  que  de  cette  seule  équation  (3) 
on  peut  déduire  la  valeur  de  x  qui  correspond  à  chaque 
valeur  dej,  et  même  la  valeur  d'une  puissance  quel- 
conque de  X,  En  effet,  désignons  par  Y  ce  que  dewot 
le  second  membre  de  la  formule  (2)  quand  on  y  remplace 
le  coefficient  a^  par  a,^  -i-  /^  et  soit 

( 6 )  Y-  +  Q,  Y— «  ^  Q,  Y—»  -r- .  . .  ^  Q,„-,  Y  -4-  Q^  ^  0 

l'équtTtion  de  laquelle  dépend  Y.  Chaque  coelficienl  Qi 
est  une  fonction  entière  de  a^-+-/i,  et,  si  on  Tordoune 
suivant  les  puissances  de  //,  on  aura  évidemment 

//* 
Qi  -     q,  -t-  h  DaQi  -h  - —  D'   7/  -h  . .  . , 

•*  1.2       »* 

Dft  //.,  D*  </.,  ...  représentant  les  dérivées  successive.» 
du  polynôme  </.  par  rapport  à  a^\  on  a  d'ailleurs 

Y=Y  -f-  /i.r^. 

Si  l'on  porte  ces  valeurs  dans  l'équation  (6),  celle-ci  J^ 
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Viendra  identique,  quel  que  soit  h  y  quand  on  attribuera 
à  X  et  à  j^  leurs  valeurs  simultanées;  en  conséquence, 
les  coefîicients  des  diverses  puissances  de  h  doivent  être 
nuls.  En  égalant  à  zéro  la  partie  indépendante  de  A,  on 
retrouve  Téquation  (5),  et  si  Ton  égale  à  zéro  les  coeffi- 
cients de  la  première  puissance  de  /i,  il  viendra 

ety  par  suite, 

—  mj"'-»  H_  (  /y,  _  ,  )  7,  jr'/*-«  -i-  .  .  .  -f-  y „t-|   ' 

On  aura,  en  particulier, 

''"""'  ~^J"'-*  -h  (m  —  i)^!/"'"*  4- ...  4-  y^_,  * 

On  voit  donc  qu'il  suffira  de  résoudre  l'équation  (5) 
pour  avoir  résolu  par  cela  même  l'équation  (i). 

Cela  posé,  on  peut  disposer  des  indéterminées  ao, 
a^j  .  .  . ,  de  manière  à  faire  évanouir  n  termes  de  l'équa- 
tion en  y\  par  exemple,  si  l'on  veut  faire  disparaître  les 
n  termes  qui  suivent  le  premier,  il  suffira  de  poser 

Si  =  o,     Sj  =  o,  ...,     Srt  =  o. 

Or,  en  se  reportant  aux  équations  (4),  on  voit  que  S| 
est  du  premier  degré  par  rapport  à  «o»  «i>  •  •  »  que  S2 
est  du  deuxième  degré,  S3  du  troisième,  etc.,  S/j  du 
pleine  Donc,  d'après  le  théorème  de  Bezout  (n^70),  la 
détermination  de  ces  indéterminées,  dont  l'une  peut  être 
prise  arbitrairement,  dépend  d'une  équation  du  degré 

et,  si  l'on  voulait  faire  disparaître  de  Téquation  (5)  tous 
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les  termes,  à  rcxception  du  premier  et  du  dernier,  le 
problème  dépendrait  d'une  équation  du  degré 

1 .2.3. . .  (m  —  i). 

C'est  aussi  à  la  résolution  d*une  équation  de  ce  degré  que 
se  trouverait  ramenée  celle  de  Téquation  proposée,  car 
Téquation  (5),  n'ayant  alors  que  deux  termes,  pourrait 
être  immédiatement  résolue. 

191.  La  transformation  de  Tschirnaiis  donne  la  réso- 
lution algébrique  des  équations  du  troisième  et  du  qua- 
trième degré.  En  effet,  soit  d'abord  l'équation  du  Iroi- 
sième  degré 

on  posera 

et  l'on  formera  l'équation  finale  en  y^  savoir 

^  -f-  P^  *  -K  Q  j  -f-  R  =:  o. 

On  déterminera  les  rapports  de  deux  des  quantités  a«. 
a^y  a^^  la  troisième,  au  moyen  des  équations  P  =  o, 
Q  :  :  o,  qui  sont,  Tune  du  premier  degré,  l'autre  du 
deuxième;  on  pourra  donc  résoudre  ces  équations  et  ex- 
primer les  rapports  dont  il  s'agit  en  fonction  des  coeffi- 
cients de  la  proposée.  L'équation  enj  se  réduisant  alors  à 

v'  -4-  U  -  o, 

on  en  tirera  ces  trois  valeurs 

«  et  6  désignant  les  racines  cubicpies  imaginaires  m' 
l'unité.  Connaissant  ainsi  les  trois  valeurs  de  > ,  on  aura 

• 

facilement,  parce  (jno  nous  avons  dit  plus  liant,  \c^  ir«»i< 
valeurs  de  x\  D'après  la  proposition  du  n^  182,  la  Iran»- 
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formation  que  nous   venons  d'effectuer  revient  à  celle 
dont  nous  nous  sommes  occupé  au  n°  03. 
Soit  enfin  Téquation  du  (juatrièmc  degré 

on  posera,  comme  précédemment, 

j^  =1  ÛQ  -t-  ûpr  +  a^.r*, 

cl  Ton  aura  une  équation  en  jr  telle  que 

7*  -hPj^-f-Qr'-f-RjH-S-  -o. 

On  déterminera  deux  des  quantités  ao,  «i,  «a  au  moyen 
des  équations  P  =  o,  R  =  o,  qui  sçnt,  Tune  du  premier 
degré,  Tautre  du  troisième;  on  pourra  donc  résoudre 
ces  équations  et  exprimer  deux  des  inconnues,  en  fonc- 
tion de  la  troisième  et  des  coefficients  de  la  proposée. 
L^équation  en  y,  se  réduisant  à 

j*H-Qr'-4-S=:o, 

elle  pourra  être  résolue,  car  elle  s'abaisse  au  deuxièmes 
degré  en  posant  j'^=  ;;.  Connaissant  les  quatre  valeurs 
de  J'y  on  formera  immédiatement  les  expressions  de? 
quatre  racines  de  Téqualion  proposée. 

application  de  la  méthode  de  Tschirnaûs  à  V équation 

du  cinquième  degré, 

192.  M.  Jerrard,  géomètre  anglais,  a  démontré  qu'on 
peut  faire  disparaître  d'une  équation  quelconque  le 
deuxième,  le  troisième  et  le  quatrième  terme  en  résol- 
vant une  seule  équation  du  troisième  degré.  Nous  allons 
établir  ici  ce  résultat  important;  à  cet  effet,  nous  com- 
mencerons pai*  démontrer  la  proposition  suivante  : 
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Théorème.  —  Une  fonction  homogène  et  entière  au 
second  degré  de  n  variables  est  la  somme  des  carrés 
de  V  fonctions  linéaires^  le  nombre  v  étant  égal  ou  in- 
férieur à  n. 

Soit  V  une  fonction  homogène  et  entière  du  second 
degré  des  n  variables 

•^0*     •^1»     '^f»      •  •  •  »     '^n — !• 

Si  /i  =  I ,  la  fonction  V  ne  dépend  que  de  la  seule 
variable  Xq,  et  elle  est  de  la  forme  toJ^\  ou  (xo  ^j,  «• 
étant  un  coefficient  numérique. 

Dans  le  cas  de  w  >  i ,  si  V  renferme  le  carré  de  Tuoe 
des  variables,  Xo  par  exemple,  et  qu'on  l'ordonne  par 
rapport  à  Xo,  on  aura  une  expression  de  la  forme 

V  — lo-rj  -4-  2P.r0 -h  Q; 

to  est  une  constante,  P  est  une  fonction  linéaire  des 
n  —  I  variables  X\y  X2t  .  •  • ,  Xn^\  î  enfin  Q  est  une  fonc- 
tion entière  et  homogène  du  second  degré  des  mêmes 
variables.  Si  donc  on  pose 

P  P« 

«0  «0 

on  aura 

V  =  £oXJ-f-V,,     ou     V  =  (X„v^)'-4-V,, 

V|  étant  une  fonction  entière  et  homogène  du  socon»! 
degré,  mais  qui  ne  renferme  que  n  —  1  variables,  au 
plus. 

Si  la  fonction  V  ne  contient  aucun  carré  et  qu'on  ^o^ 
donne  par  rapport  aux  deux  variables  x^  cl  X| ,  on  aura 

V  =  lJroar|  H- Pjto -h  Q.ri -f- R, 
OU 
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et  si  l'on  pose 


puis 


il  viendra 


ou 


V:z=£o(x;-x;)-hV, 


Xo  et  X|  sont  des  fonctions  linéaires  qui  peuvent  ren- 
fermer les  n  variables  x©,  X|,  .  . . ,  Xn^\,  et  V2  est  une 
fonction  entière  et  homogène  du  second  degré  qui  ne 
renferme,  au  plus,  que  n — 2  variables. 

Ainsi  la  fonction  V,  qui  dépend  de  n  variables,  est 
ramenée  à  la  fonction  V| ,  qui  n'en  renferme  que  n  —  i 
au  plus,  ou  à  la  fonction  V2,  qui  n'en  contient  pas  plus 
de  n  —  2,  en  mettant  à  part  un  carré  dans  le  premier 
cas  et  deux  dans  le  second;  on  peut  opérer  de  la  même 
manière  sur  la  nouvelle  fonction,  et  en  poursuivant 
ainsi,  on  mettra  V  sous  la  forme  suivante  : 

V  r=  lo  X ;  -4-  «,  X î  -4-  .  .  .  H-  1^,  X3_„ 

ou 

ÎQ,  $0  •  •  *'  ^>~i  désignant  des  coefficients  numériques, 
et  Xo)  X|,  .  .  . ,  X^i  des  fonctions  linéaires  des  variables 
.fii,  1^1,  •  •  •  »  «^/i-_i» 

11  est  évident  que  le  nombre  v  est  égal  ou  inférieur  à 
/i,  et  que  Ton  a  v  =r  tz  quand  les  coefficients  numériques 
de  V  sont  des  quantités  indéterminées. 

Exemple.  —  Si  Ton  applique  la  méthode  précédente 
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à  la  fonction 

V  —  A.r«  —  A' j«  -+-  A'z*  -f-  2B^-3  -f-  -jlB'jtz  -+-  aB'jT 

des  trois  variables  x,  i ,  s,  dans  laquelle  les  coefficients 

numériques   A,  A',    . . .   demeurent    indéterminés,  oo 

trouvera 

V=aX*-f-6Y--^7Z\ 

en  faisant;  pour  abréger, 

Xr^Ax^-B^r-r   B'2, 
Y  r=  (AA'  —  B'*)/  -:-  (AB  -  B'  B^^)  z,     Z—z, 


et 


*""  a'      ~Ài;aa'-b-'«)' 


7  = 


AA  .V -4-  2BB  B^^ -  AB'^  -  A' ^_^—^^ 

A  A'  --B"* 


't 


193.  Passons  maintenant  à  la  démonstration  du  théo- 
rème que  nous  avons  en  vue.  Soit  Téquation 

et  posons 
Soit  aussi 

l'équation  en  >•  D'après  ce  qu'on  a  vu  au  n°  190.  I* 
somme  des  puissances  |0»*""  des  racines  de  TéquatioD 
en  y  est  une  fonction  homogène  et  entière  du  de |rré  f 
des  cin(|  quantités  Uq,  «,,  a.j,  «j,  ax\  par  suite,  lescoo»' 
(îciciils  </j,  </.,,  .  .  .  (j ^^^  sont  aussi  des  fonctions  entières 
vX  lioniot^èncs  des  mcnies  quantités,  et  les  degrés  Ac  a^* 
tondions  y  sont  préclsémc^nt  égaux  à  leurs  indices.  Cd^ 
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posé,  pour  faire  disparaître  le  second,  le  troisième  et  le 
quatrième  terme  de  l'équation  en  j ,  il  faut  faire 

fji  —  o.     <7i       o,     rji-o. 

La  première  de  ces  équations  est  linéaire;  tirons-en  la 
valeur  de  «o»  en  fonction  de  ai ,  ^2,  ^s,  a4,  pour  la  porter 
dans  les  deux  autres,  etsupposons  quecellcs-ci  deviennent 

Les  premiers  membres  de  ces  équations  sont  des  fonctions 

homogènes  des  degrés  ii  et  3  respectivement  des  quatre 

>   quantités  «i,  «2»   ^s»  «4»  Or,   d'après  le  théorème  du 

n**  192,  Téquation  </',  zz=  o  peut  se  mettre  sous  la  forme 

/«-h^'-+-^»-+-X«=o, 

^9  gf  ^y^  étant  des  fonctions  linéaires,  et  cette  équation 
sera  satisfaite  en  posant 

/«-+-g^2^o,     ii*-+-/«  =  o, 
ou  

Ces  deux  dernières  équations  sont  linéaires;  si  Ton  en 
tire  les  valeurs  de  «i  et  de  a^  pour  les  porter  dans  Té- 
quation  q\  =  o,  celle-ci  deviendra 

q\  m  o, 

et  son  premier  membre  (f\  sera  une  fonction  homogène 
"  et  du  troisième  degré  des  deux  quantités  a^  et  a^.  L'une 

de  ces  quantités  peut  être  nrise  arbitrairement  et  l'autre 
,  dépend,  comme  on  voit,  d'une  équation  du   troisième 

degré;  les  quantités  n^  et  a^  étant  déterminées,  on  en 

conclura  les  valeurs  de  Aq,  ai,  ^2,   et  l'équation  en  j- 

deviendra 

j«  _}-  q^x^'^  H-  ...  4-  qm-iX  -f-  qm  =  O. 
S  —  jil^'.  sup.,  I.  'l'a 
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Par  la  même  transformation  on  peut  faire  disparatlre 
le  deuxième,  le  troisième  et  le  cinquième  terme  d'une 
équation  quelconque  ;  seulement,  la  détermination  des 
arbitraires  aoj  cii,  ^2,  a^j  a^  exige  la  résolution  d*une 
équation  du  quatrième  degré  au  lieu  de  celle  d*une  équa- 
tion du  troisième  degré. 

Enfin,  si  à  la  transformation  de  Tschirnaiis  on  joint 
la  transformation  qui  consiste  à  remplacer  Tinconnue 
par  son  inverse,  on  voit  que,  par  le  moyen  d'une  seule 
équation  du  troisième  ou  du  quatrième  degré,  il  est  pos- 
sible de  faire  disparaître  d'une  équation  quelconque  les 
trois  termes  qui  précèdent  le  dernier  ou  bien  les  deux 
qui  précèdent  le  dernier  avec  celui  qui  précède  le  dc^ 
nier  de  quatre  rangs.  Et,  dans  le  cas  particulier  de  l'é- 
quation du  cinquième  degré,  il  est  clair  qu'on  peut  faire 
disparaître  ainsi  trois  termes  quelconques  entre  le  pre- 
mier et  le  dernier.  Ainsi,  par  la  transformation  dont  il 
s'agit,  l'équation  du  cinquième  degré  peut  toujours  élne 
ramenée  à  l'une  quelconque  des  quatre  formes 


X*  -}-  p.r  -\-  g 

-  o. 

.r*     -  p.r-  -r-  q 

-  o, 

,r''-r-  p.r^  -\-  q 

=  o, 

^r** -.-/>./:* -1-  q 

--  o. 

l 
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CHAPITRE  IL 

IULES  GÉNÉRALES  RELATIVES  A  LA  THÉORIE 
DES  FONCTIONS  SYMÉTRIQUES. 


Formule  de  Lagrange, 

Lagrange  a  fait  connaître,  dans  les  Mémoires  de 
lémie  de  Berlin  pour  1768,  et  plus  tard  dans  le 

de  la  résolution  des  équations  numériques , 
ly  une  formule  remarquable  qui  donne  immédia- 

l'expression  de  la  somme  des  puissances  sem- 
,  d'un  degré  quelconque,  des  racines  d'une  équa- 
fous  allons  établir  ici  cette  formule  en  supposant 
Uustre  auteur  que  Ton  ait  mis  l'équation  proposée 

forme 

nant  une  constante  et  f{x)  étant  une  fonction 

)us  représenterons  la  dérivée  pary^(j:),  confor- 
ta l'usage  (*). 

ait  (n°  172)  que,  si  a,b,  c,' .  . . ,  /  sont  les  racines 
aation  (i),  la  somme 


a 


lit  I 

"1   •  •  • 


_| _J ._  _!_ 


n-^\  l^n-i-l     '     c"+i  /«-»-l 


18  ce  Chapitre  et  dans  les  suivants,  nous  supposerons  connus 
pes  fondamentaux  du  Calcul  diflercnticl  et  du  Calcul  intégral,  et 
ms  usage  des  notations  généralement  admises  pour  représenter 
îes  et  les  diflërentielles, 

98. 
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sera  le  coefBck'nt  de  x"  dans  le  développement  de  la 
fonclion 

u  —  x-h/iJrf 

en  série  ordonnée  suivant  les  puissances  croissantes  de  x. 
Soit  la  fonction  plus  générale 

9{^l__^ 

u  —  X  -f-/(.rj 

OÙ  9(x)  désigne  un  polynôme  ayant  pour  valeur 

<p(^)  =  Bo  -^  B,x  -;-  B,j:»-h  B,x»H- . . . , 

et  cherchons  le  coefficient  de  x^  dans  le  développemeni 
de  celte  fonction.  Si  Ton  commence  par  développer  sui- 
vant les  puissances  croissantes  àef[x)y  il  viendra 

et  la  série  contenue  dans  le  second  membre  de  cette fo^ 
mule  sera  convergente  pour  toutes  les  valeurs  de  jrteDw 

fix) 

que  le  module  de  --^—L.  soit  inférieur  à  l'unité. 
*  u  —  .r 

Considérons    d'abord    le  premier  terme  du   second 
membre,  on  a 


1  l  X  X* 


u  —  .r       u    '    u*       w^ 


et,  si  Ton  multiplie  de  part  et  d'autre  par  le  polvnôni  ' 
<p(x),  on  trouvera  que  le  coefficient  de  x"  dans  le  "*" 

vcloppemcnt  de  a  j)Our  val< 


leur 
u  —  .r 

Bo      .    B,  B,  B„ 


ou 


U"-*-^  tt«  tt"->  H 


Bo-+-B,i/H-  B,«*-4-.  .  .-!-  B„tf» 


1 
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i  sorte  que  ce  coefficient  pourra  être  représenté  par 


l^/i-Hl   ' 


lurvu  qu'on  ne  retienne  que  les  termes  qui  contien- 
int  u  en  dénominateur. 

Considérons  maintenant  un  terme  quelconque  du  se- 
nd  membre  de  Téquation  (2),  celui  qui  conlienl  la 
lissancc  i  de  f{x)  et  qui  a  pour  valeur 


^         '     (tf  — or)*-»-» 


[U  —  Jcy- 

D'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  le  coefficient  de  x" 
ins  le  développement  de 

îifiiiëf]]: 

a  égal  à 


u 


/I-+-1         ' 


ourvu  qu'on  ne  retienne  que  les  termes  qui  contîen- 
'Qtu  en  dénominateur.  On  a  donc,  avec  cette  restriction, 


U X 


signe  \  s'étendant  à  toutes  les  valeurs  entières  iiullr 

positives  de  n.  Et,  comme  la  différentiation  relative 
t  ne  peut  introduire  de  puissances  négatives  de  u  dans 
^  termes  qui  n'en  contiennent  pas,  on  aura,  en  prc- 
Ot  les  dérivées  d'ordre  i  des  deux  membres  de  l'éga- 
é  précédente, 


^,?u)r/{«)]' 


du' 
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d'où  il  suit  que  le  coefficient  de  a^  dans  le  développe- 
ment de 

.     ,wy(^)C/H]' 

sera  représenté  par  l'expression 

..  y(^)[/(")? 


1.2.../  du*^ 

où  il  ne  faut  retenir  que  les  termes  qui  contiennent  « 
en  dénominateur. 

D'après  cela,  si  l'on  représente  par 

le  développement  de  la  fonction 
on  aura 

tf"^'  £/«  1.2  dur 

pourvu,   nous  le  répétons,  qu'on  ne  retienne  que  I 
termes  qui  contiennent  a  en  dénominateur. 

Supposons  que  la  fonction  cj)(x)  soit  de  la  forme 

et  faisons,  pour  abréger, 
la  valeur  de  P„  sera 

1.3  du*  l.*-i  r//i* 


SECTION    II.  —    CHAPITRE    II.  4^9 

)r  on  a,  en  faisant  — j —  =¥'(«), 


du 


du 
m  a  aussi 

_i df  (u)l/(tt)-]'  _ 


=  77^77:7^) '^('')t/(''n'-'/'w 


I  •  ^  •  »  •  c 


tf  en  dififérentiant  i  —  i  fois, 

+    '     ^^-"f'(")[/(")y. 

1.2.../'  du^—^ 

'ïaoyen  de  ces  formules  de  réduction  la  valeur  de  P;i 
^ient 

"  i-  — •  — -f—  — — f-  •  •  •  • 

1.2  du  1.2.3  r/tt* 

-OnsîdcTons  d'abord  le  cas  où  la  fonction  ^(x)  se  ré- 
^  à.  l'unité;  on  a 

Wiu)=  -; 

^lleurs  P„  devient  Texpression  de  la  somme 

I  I  I 


^  ^  donc,  en  mettant  partout  n  au  lieu  de/H-i  et  en 
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désignant  par  (  —  ]  la  dérivée  de  -^9 


(3) 


I  I  I  I  I  /    I    \'^#     \ 

^•  +  éi  +  ?  +  -.+iî=i=-«-(^)/(«) 
1.2  du  i«a.3  «lu* 


où  Ton  ne  doit  retenir  que  les  termes  qui  contiaiiBA 
en  dénominateur. 

Le  cas  où  ^{x)  est  une  fonction  entière  quclcM^ 
d'un  degré  v  inférieur  à  n  conduit  à  une  fecnrale  (1 
générale  ;  mais  celle-ci  se  déduit  immédiatement  ^ 
formule  (3).  Car  soit 

on  aura 

et  la  formule  (i)  nous  donnera 

en  continuant,  bien  entendu,  à  ne  retenir  que  les  lern 
qui  contiennent  u  en  dénominateur . 

195.  Supposons  que  la  série  contenue  dans  le  seco 
membre  de  la  formule  (4)  reste  convergente,  quand 
ne  rejette  aucun  de  ses  termes,  et  désignons  par  le*; 
bole  ["V]  la  somme  vers  laquelle  elle  converge;  ref 
sentons  aussi  par  — S/i[^]  Isi  somme  des  termes 
ne  renferment  pas  u  en  dénominateur.  Alors  la  f 
mule  (4)  deviendra 

(5)  ^'{a)  +  W{b)  ^- . .  .H-  ^v(i)  =  [yv]  (i  H-  î„). 
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et  l'on  aura 

(6)     {  1,1  au 


.     •    «    • 


Les  séries  dont  le  type  est  indiqué  par  la  formule  (6) 
possèdent  une  propriété  remarquable  dont  Lagrange  a 
pu  déduire,  comme  nous  allons  rindiquer,  la  formule 
célèbre  à  laquelle  son  nom  est  demeuré  attaché. 

Remplaçons  la  fonction  V{u)  par  une  autre  fonction 
de  la  même  forme  Tl{u)y  dans  le  second  membre  de  la 
formule  (6),  et  désignons  par  [II]  ce  que  devient  alors 
ce  second  membre  ;  on  aura 

\  1 .2.  .  .X-  du^^^ 

Multiplions  Tune  par  Tautre  les  séries  contenues  dans 
les  seconds  membres  des  formules  (6)  et  (7),  et  réunis- 
sons en  un  même  groupe  les  produits  partiels  dont  les 
facteurs  occupent,  dans  les  séries  dont  ils  font  partie,  des 
rangs  marqués  par  des  nombres  ayant  la  même  somme. 
Le  premier  terme  du  produit  obtenu  sera^  (u)  Il  (a)  et 
le  deuxième  terme  sera 

le  terme  général  sera  égal  à  l'expression 

^Hk  —  i]  dn'\n)[f{u]\^  ^/^-3^'(//)[/{i/)f-* 
1 . 2  du  du*"-* 
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multipliée  par 75  ou,  comme  il  est  facile  de  s'en 

]  •  2  •  •  •  A* 

assurer,  égal  à 

(M- 


1.2. . .  /•  j«*~"* 

Maintenant,  si  les  séries  (6)  et  (7)  restent  convergentes 
quand  on  réduit  chacun  de  leurs  termes  à  son  module,  la 
série  nouvelle  que  nous  venons  de  former  sera  aussi  con- 
vergente, par  un  théorème  connu,  et  elle  aura  pour  somme 
le  produit  des  sommes  des  deux  premières  séries.  D^ail- 
leurs  elle  se  déduit  de  la  série  (6)  ou  (7),  comme  on  vient 


('  )  La  réduction  dont  il  s'agit  ici  résulte  de  la  formule  qui  sert  à  eipri- 

mer  la  différentielle  d'un  ordre  quelconque  du  produit  de  deux  fonctioni. 

Si  tt  et  f'  désignent  deux  fonctions  d'une  variable  indépendante  x,  on  1 

1  1.2 

mais,  t  étant  une  fonction  quelconque  de  x,  on  peut  écrire  aussi 

d^(ut^)  =  ud^v-+-^(edu)d^-'-^... 


y 

~  '   m 


Cette  formule  se  vcriHe  immédiatement  quand  fi=t;  pour  établir  h 
généralité,  il  suffit  donc  de  montrer  que,  si  elle  a  lieu  pour  les  valean 
i,Q,  ...,mdc  //,  elle  subsiste  pour  ;ui  =  m-T-  1.  Dan» cette  hypothèse. m It'O 

fait  fi  -    m  —  I  et  qu'on  écrive  t  au  lieu  de  «,  — j  au  lieu  de  v,  00  suri 


.  ♦»  ,     .    »*         "» 


d*'i~  .  .td'^-i--    -h (ede)d'»-i'*  -rrr 

, ,  X     .  (m  —  i)(m  -  i  —  0   . ,  -  .  .   ,      .   ,    ♦• 

♦» 

^  y       [MU  t 

Cela  posé,  si  l'on  diflercntie  la  formule  (n  ),  a)»rès  y  avoir  faft  a  -'  "**  ^' 
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de  le  voir  en  remplaçant  dans  celle-ci  ¥( a)  ou  n(tt)  par 
le  produit  11(14)  Y  (m);  donc  on  a 

(8)  [^n]  =  m  [ni 
et  si  l'on  pose 

n(u)w(u)=z^[u),    n{u)  =  p^^, 

on  déduira  de  la  formule  précédente 

(9)  [^""UJ* 
Posons 

Y(«)  =  -'-,    <^(«)=_-i_,    d'où     îiii|=«'», 

n  et  n — m  étant  des  entiers  positifs,  on  aura,  par  la 
formule  (5), 

et  de  même 

1  1  I 


^n—m  i^n—m 


-^•••-^  7^::^  =[*](n-««-m]; 


trouTera,  en  faisant  usage  do  la  formule  (5),  que  le  coefficient  de  e^*-' -**'  -^ 
se  compose  des  deux  parties  suivantes  : 

I  •  3  •  •  •  A 

Dans  la  seconde  partie»  le  facteur  entre  crochets  a  pour  valeur 
d^'*{t*du)f  car  ce  facteur  n'est  autre  chose  que  le  second  membre  de 
la  formule  (a)  quand  on  remplace  fi  par  A  —  i,  u  par  t  et  v  par  t^^^du, 
La  somme  des  deux  parties  dont  nous  venons  de  parler  est  dono 

(m-n)m(m-i)...(m  — A-4-a)  ^^.^  ^^^J^>^^ 

I   •  3  •  •  •  A 

^où  l'on  conclut  que  la  formule  (a)  subsiste  pour  ^  =  mH-i. 
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la  formule  (9)  deviendra  alors 


^m 


-©—(?) 


Supposons  que  le  module  de  la  racine  a  soit  inférieur 
au  module  de  chacune  des  autres  racines,  et  faisons 
tendre  /zvcrs  Tinfîni,  m  restant  constant;  les  rapports 

7  )  >  (  y  1        »  •  •  •  tendrontvers  zéro,  et  si  les  quantités  e^» 

Sff.m  s^évanouissent  aussi  pour  7^  =  00,  on  aura 

c'est-à-dire 


(10) 


a""  =  u"*  -h  -..-'-/( Il)  -I 

du        ^    '        1.2  au 

d  { u™  \ 

I                         du      '■•'  ^     '■' 
-1 — 7 . 1-.  . .; 

1  .  2  ...  A'  €iu 


enfin,  si  Ton  dcsigne  par  V  (^il)  une  fonction  de  m,  lelL' 
que 

on  déduira  inimcdiafonu'nl  de  Téqualion  (10)  la  lorniulo 
duc  ù  Lagraii^e,  savoir  : 

lu)    ^ 

Si  Ton  prend  V[u).-u,  la  (onnnK*(ii)  «lonnru  "-• 
développoiiKMil  011  série  de  celle  des  raeines  qui  u  lo  |''"* 
petit  niudulc. 
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Le  résultat  qui  précède  montre  que,  si  Ton  cesse  de  re- 
jeter les  termes  qui  ne  contiennent  pas  n  en  dénomina- 
teur, dans  la  formule  (4),  il  faudra  réduire  le  premier 
membre  à  celui  <le  ses  termes  qui  se  rapporte  à  la  racine 
de  module  minimum. 

L'analyse  que  nous  venons  de  développer  est  extrême- 
ment élégante,  mais  on  aperçoit  aussi  combien  elle  est 
défectueuse  ;  elle  indique  effectivement  que  certaines  con- 
ditions sont  nécessaires  pour  Texactilude  de  la  formule 
obtenue,  mais  elle  ne  donne  aucun  critérium  pour  recon- 
naître les  cas  dans  lesquels  ces  conditions  sont  remplies: 
nous  reviendrons  sur  ce  sujet  à  la  fin  de  ce  (Chapitre. 

Expression  de  la  somme  des  puissances  semblables  des 
racines  d*une  équation ,  en  fonction  des  coefficients. 

196.  Nous  allons  appliquer  la  théorie  que  nous  venons 
d'exposer  à  la  détermination  de  la  somme  des  puissances 
semblables  des  racines  d^une  équation  en  fonction  des 
coefficients.  Soit 

l'équation  proposée.  Nous  désignerons  par  «,  A,  c, / 

ses  racines,  et  nous  poserons 

5;,  =  fl'»  4-  ^j"  -H  c"  -+-  .  .  .  4-  /«. 

Si  l'on  change  x  en  -»  Téquation  (i)  devient 

Pi  \ri       px  Pi     ) 

ou 

U  — a:-h/(.r)  =0, 

en  mettant  u  au  lieu  de 1  dans  le  premier  terme,  et 
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en  faisant 

\Pi  Pi  Pi         I 

Les  racines  de  Téquation  (2)  sont  les  inverses  de  celles 
de  Téquation  (i);  on  aura  donc,  d'après  la  formule  (3) 
du  n»  194, 


1.2  du  1.2.3  du* 

série  dans  laquelle  le  terme  général  est 


(4) 


1.2.3.  .  ./  r/tt'-* 


î 


et  où  il  fautretcnir  sculementles  termes  qui  contiennent  u 
en  dénominateur.  Cherchons  à  quoi  se  réduit  Texprcs- 
sion  (4)« 

Conformément  à  Tusage  adopté  par  plusieurs  gromr- 
tres,  nous  conviendrons  que  le  symbole  r(/i-r-i)  repré- 
sentera le  produit  des  [i  premiers  nombres  enliers  dans 
le  cas  dcfjt  entier  positif,  et  que  le  même  symbole  se  ré- 
duira à  Tunité  dans  le  cas  dcfx  =  o;  ainsi  Ton  aura 

r(u-+-l)::=I.2.3...fl     et     r(i)--i. 
Cela  posé,  on  a 

f[u)=-  (^S.«-|-^J|,»^-...+^-=i/-V 

\/^l       Pi  Pi     I 

ety  en  élevant  à  la  puissance  i. 
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le  signe  sommatoire  N  s'étend  à  toutes  les  valeurs  en- 
tières positives  ou  nulles  des  exposants  ï^y  ''3>  •••>  ^m> 
assujettis  seulement  à  vérifier  Téquation  de  condition 

(5)  >s-4->8H-----4->m='» 

Si  Ton  multiplie  cette  valeur  de  [/(")]*  par  — — r-  9 

et  qu'on  détermine  le  nombre  X«  par  la  condition 

(6)  X,  H-  2>tH-  3>, -h.  .  .-h /»>„,= /f, 


il  viendra 
n 


[/(«)]' 


et,  comme  nous  n'avons  à  tenir  compte,  dans  le  second 
membre,  que  des  termes  qui  contiennent  a  en  dénomina- 
teur, on  voit  que  le  nombre  X|  ne  devra  recevoir  aucune 
valeur  négative.  Si  Ton  prend  les  dérivées  d'ordre  i  —  i, 
par  rapport  à  m,  des  deux  membres  de  l'égalité  précé- 
dente, il  viendra,  en  ayant  égard  à  la  condition  (5) 


Ir)        ,  1.2.../  du^  * 


[      ~~Z^r'.;>i -^  ')•  •  •  l'I^m-t-i)  //'-^•••-^'-  ,/A.-f-...H-A„.* 

Le  second  membre  de  cette  égalité  (7)  exprime  la  somme 
des  termes  du  premier  membre  qui  contiennent  u  en 
dénominateur;  ces  termes  sont  les  seuls  qu'il  faille  re- 
tenir-, le  signe \  s'étend  à  toutes  les  valeurs  entières 
i^ulles  ou  positives  des  exposants  X|,  X3,  ...,  i,„  suscep- 
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libles  de  vérifier  les  équations  de  condilion  (5)  et  (6). 
En  faisant  successivement 

inéquation  (7)  fera  connaître  la  partie  à  conserver  dans 
les  différents  termes  du  second  membre  de  l'équation  (3). 
ù  partir  du  troisième.  Mais  je  dis,  de  plus,  que  le  second 
membre  de  Téquation  (7)  exprimera,  pour  i  =  i,  la  pa^ 
lie  à  conserver  dans  le  deuxième  terme  de  la  valeur  de  J,. 
et  que,  pour  /  =  o,  ce  même  second  membre  se  réduira  au 

premier  terme  —  de  la  valeur  de  j„.  En  effet,  pour  i  =  i. 

les  exposants  X2,  A3,  ...,  )^m  sont  nuls,  à  l'exception  de 
l'un  d'eux,  qui  est  égal  à  i-,  si  c'est  /p  qui  est  égal  à  i,2| 
est  égal  à  n  —  c  d'après  la  condition  (6);  le  second 
membre  de  Téquation  (7)  se  réduit  alors  à 

où  le  signe  \  s'étend  aux  valeurs  de  p  depuis  p  =  a  juJ- 

(ju'à  p  =  m  si  /;/  est  moindre  que  w,  et  jusqu'à  p=n 
si  m  est  plus  grand  que  n.  On  voit  que  Toxprcssion  précé- 
dente représente  la  somme  des  termes  de  —  n /*«  • 

([ui  contiennent  w  en  dénominateur. 

Enfin,  pour  ï  =:^  o,   les  exposants  Xj,  ij  ^m  i^'^"' 

tous  nuls;  If  se  réduit  à  //  à  cause  de  la  relation  (()» 
{{,  à  eausi!  de  nT  {n)  --.  F  [n  -f-  i),  le  s<MM)nd  menihro  J«' 

l'équation  (7)  se  réduit  au   terme  unique  —  .  qui  est  ^ 

premier  terme  du  second  membre  deTéipiation  (3). 

l-.e  second  membre  de  l'équation  (7)  ne  renferme  pî>* 
explieilemenl  riiuliee/ ;  donc,  d'après  ce  qui  préeriliM»' 
second  membre  exprimera  la  partie  à  conserver  dans  le* 
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diilërents  termes  qui  composent  le  second  membre  de 
i''équation  (3),  pourvu  que  Ton  fasse  abstraction  de  la 
condition  (5)  et  qu'on  n*ait  égard  qu'à  la  condition  (6). 
Ainsi  Ton  a 


s 


"'Z^r("v+^r)7rrr(>,„-f-i)  1^ 


m 
m    * 


ou*  en  remettant au  lieu  de  m, 

Px 

le  signe  \  s'élendant,  nous  le  répétons,  à  toutes  les  va- 
leurs entières  nulles  et  positives  des  exposants  Xi,  ^2,...^ 
'Xm  susceptibles  de  vérifier  la  condition 

La  formule  (8)  fait  ainsi  connaître  immédiatement,  en 
jfbnction  des  coeflicients,  la  somme  des  puissances  /i»'^'™«* 
des  racines  d'une  équation  \  elle  a  été  donnée  par  Waring, 
dans  ses  Meditationes  algebraicœ  (*  ).  Waring  ne  fait 

\  pas  connaître  la  méthode  qui  Ta  conduit  à  sa  formule,  et 

•  il  se  borne  à  en  vérifier  Texactitude. 

Application  à  V équation  du  deuxième  degré. 

197.  Ecrivons  l'équation  du  deuxième  degré  sous  la 
slbrme. 

X*  —  px  -f-  ^  1=  o. 

Pour  avoir  la  somme  des  puissances  //*  ™"  des  racines, 
îl  faudra  faire,  dans  la  formule  (  8  )  du  numéro  précédent, 

P\  =  —^Py    Pm=Pi  —  q\ 

(*)  Editio  tertia,  p.  i, 
'"  S.  —  Alg.sup,,  I.  29 
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gi  l'on  pose,  en  outre,  i,  =  fjt,  on  aura  i,  =n  — 
trouve  alors  cette  valeur  de  s„. 


■""S(i 


le  signe\  s'éteudant  aux  valeat-s  de  fi 


jusqu'au  plus  grand  entier  contenu  dans  -■  En 
çant  les  F  par  leurs  valeurs,  il  vîcut 


»,=/>"  — «/,«- 


-^[_.)v 


-a)...(w — -a^-i- 1 


^-•l-î^^- 


On  déduit  iniin^diatemeut  de  ce  résultat  la  valenr^ 
polynôme  que  nous  avons  désigné    par   V^  au  H*  Il 
Eh  etfet,  V„  ost  une  fonclion  entière  de  j  défiuri-  pirto 
deux  équations 

Il  s'ensuit  que  Vn  est  la  somnn;  des  puissances  n'  ' 
racines  de  léqiialiou 


par  conséquent  la  valeur  de  \'„  se  déduira  de  celledn 
e'orîte  plus  haut,  en  faisant /;  =  xety=T  i;  il  vicnlà 

V    =  ^'  -  «  V-'  +  "'"-3)  ^„_,  _ 
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formule  qui  coïncide  avec  celle  que  nous  avons  obtenue 
au  n^  109  par  une  analyse  dilTérentc. 

Sur  l'expression  d* une  fonction  symétrique  d'ordre 
çuelcom/ue  des  racines  d'une  équatioîi,  en  fonction 
des  sommes  de  puissances  semblables  des  racines. 

198.  Waring  a  donné,  dans  ses  Meditationes  alge- 
braicœ[*),  une  formule  qui  fait  connaître  l'expression 
d^une  fonction  symétrique  d'ordre  quelconque  des  racines 
d*ane  équation,  en  fonction  des, sommes  de  puissances 
semblables  des  racines.  Nous  allons  établir  ici  cette  for- 
mule remarquable. 

Soient 

•^1»    •'l»    «^3»    •  •  •  1    ^m 

les  m  racines  d'une  équation  de  degré  m,  et 

les  entiers  positifs  ou  négatifs. 

Nous  conserverons  les  notations  dont  nous  avons  fait 
■sage  dans  le  Chapitre  précédent,  eu  sorte  que  Sg^  repré- 
lentera  la  somme  des  puissances  de  degré  ai  de  toutes  les 
racines  et  que  le  symbole 


1 


xj«  xj« .  .  .  x*/ 


lésignera  la  fonction  symétrique  d'ordre  i,  dont  tous  les 
termes  se  déduisent  de  xj^'xj^». .  .  x*',  en  faisant  toutes  les 
lermutations  possibles  des  racines.  Nous  supposerons 
Tabord  que  les  exposants  a,  soient  inégaux,  et  alors  on 


(*)  Editio  tfrtia,  p.  8.  ^9- 
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aura 


S'' 


•  *•    A         •       •      •      •••  I 


(l)   I         =^a,^.^•?'^««.  .  .xJL7-^.r».-»'xJ..  .  .  .r,?ÎV 
Cette  formule  permet  de  calculer  les  fonctions  symé- 
triques d'ordre  i  quand  on  sait  former  celles  de  Tordre 
i  —  I  ;  on  en  déduit 


1 


J^i*^^'— ="  Ja.'ai       -^aj-ha,» 


S 


=  ^oLt^oL.^oLt —  (^ai*a,4-a,-^"  *a,^a»-^a,-r-  *a,*a,-»-a,)-^-  2^a,+ai+«i» 


On  peut  écriie  ces  formult^s  d'une  manière  plus  abréi:** 
cl  découvrir  la  loi  de  leur  formation  en  faisant  us.ijîi'"''' 
la  notation  suivante  :  partaqecms  les  i  indices 


«i,   «j,    .  .  .,   ai 


vu  divers  groupes.  Soient  ).,  le  nombre  des  grouiK'sqU" 
contienncntun  seul  indice,  X,  le  nombre  des  grouiK'sqi" 
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ontiennent  deux  indices,  ...,  Â,*  le  nombre  des  groupes 
[ui  contiennent  /indices*,  on  aura 

n  voit  que  A/  doit  être  égal  ii  zéro  ou  à  l'unité,  et  si  X,=  i , 
ous  les  autres  X  sont  nuls.  Cela  posé,  ajoutons  entre  eux 
;s  indices  a  de  chaque  groupe  et  désignons  par 

is  sommes  obtenues  ^  eniln  considérons  le  produit 

aisons  toutes  les  permutations  des  indices  «i,  ûTi,.  ..,  a«- 
ui  fout  acquérir  à  ce  produit  toutes  les  valeurs  distinctes 
ont  il  est  susceptible,  ajoutons  tous  les  résultats  et  dé- 
ignons  par 

T  [  Ai,    Aj,     .  •  .  ,    A/ j 

a  somme  obtenue  qui  sera  une  fonction  symétrique  des 
ndices  a. 

D'après  celte  notation,  les  formules  écrites  plus  haut 
ieviennent 


^xî..rî«=T(2,o)-T(o,  i), 

Vrï..rï«.rj3  =  T(3,o,  o)--T(i,  i,  o)  -f-J.T[o,o,  i), 

Vr;^«X*«X»»X^*=rT(4,0,0,  O)— T(2,  1,  O,  O  ) 

'2)^  -f- 2T(i,  o,  I,  o)— 2.3T(o,  o,  o,  1) 


l 


\^J'jc*«xJ«xJ«xî'=T(:'5,  o,  o,  o,  o)  — T(3,  i,  o,  o,  o) 

-h    2T(2,o,  1,0,  o)-i-T(  1,2, 0,0,0) 
—  2.3T(  I  , o,  0, 1 ,  o)  — 2T(0,  I  ,  I ,  o,  o) 

2.3.4T(o,  o,  o,  o,  i), 


(3) 


(4) 
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cl  il  est  aisé  de  vérifler  qu'on  a  généralemeut 

=y(-i)'-V^»--^.r(2)^.r(3)^...   r(/)\T{>„>î,..  .i 

le  signe  ^  du  second  membre  s'étendant  à  toutes  les  va- 
leurs de  ?.{ ,  Xj,  . . .,  X,-  qui  satisfont  à  la  condition 

>j  -I-  2>j-f-  3)^3-1-  ...-¥-  i)./=  ij 

et  le  symbole  T[[x)  désignant,  comme  au  n®  196,  le  pro- 
duit des  fj. —  ï  premiers  nombres  entiers. 

Au  moyen  des  formules  (2)  on  vérifie  Texactitude de 
la  formule  (3)  pour  1  =  2,3,4?^;  donc,  pour  établir  la 
généralité  de  celle-ci,  il  suffit  de  prouver  que,  si  ellea  lieo 
pour  i  =  k,  elle  a  lieu  aussi  pour  i=k-h  i.  Admettons 
que  Ton  ait 

1    \  jrf  «  .rï« .  .  . 

rr=y(-i )*—->,— -^*  r(2)>-.  rt3;>-i. . .  r(/-;^iTi/„3l„.  -/J. 

le  signe  N  du  second  membre  s'étendant  à  toutes  les  va- 
leurs des  entiers  /,  pour  lesquelles  on  a 

>,  -    2>,  -h  3>3  -î-  .  .  .  -f-  A-).^.  =r  A. 


i- 


11  est  évident  que  Ti^xpressiou  de 

sera  formée  de  termes  tels  que 
où  Ton  aura 

>l  -h  2>2  -î-  3)3  -h  .  .  .  -i-  /  X;i  -T-  (  X  -r-  I  )  >.;i^,  :-  X  -r  i; 
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nous  allons  chercher  à  déterminer  les  coefficients  qui 
multiplient  ces  difFéreuts  termes. 

Supposons  d'abord  que  A^  ne  soit  pas  nul,  ce  qui  exige 
que  y^ft^i  le  soit^  on  aura 

(X,—  i)  -f-  aX, -f-  3X3-4-. .  .-h  ^X;t=^- 
Cela  posé,  le  terme  en 

T(Aj,      /j,      .    .   .  ,     Aj^f     O), 

que  nous  considérons,  proviendra  en  partie  [formule  (  i  )  ] 

de  la  multiplication   de  s^^^^  par  \  x^»  xj'  . . .  x**;  et, 

comme  les  termes  de  ce  produit  ne  peuvent  évidemment 
se  réduire  avec  ceux  qui  proviennent  du  changement  de 
ai  en  ai-HaA^.i  ou  de  «,  en  «s-f-aA+i,  ou,  etc.,  il  est 
clair  que  le  coefficient  de 

dans  \  x'^'  x^*  . . .  .T/f';^/  sera  égal  au  coefficient  de 

dans  \  x^'  x^*. .  .x**,  c'est-à-dire  égal  à 

ce  résultat  est  conforme  à  celui  qu'on  déduit  de  la  for- 
mule (  3  )  quand  on  y  fait  /  =  A^  -r  i . 
Considérons  maintenant  le  terme  en 

1  [O,    Aj,     •  .  .>    A^,    ^^-+-1'     •  •  •»    ^kt    0)> 

dans  \  j:^'  x*«  . . .  x^^  x^'^^j.  Ce  terme  provient  tout  en- 
tier [formule  (i)]  des  résultats  que  Ton  obtient  en  chan- 


geant,  dans    — \  x^' a^*  . . .  xjf*,  ai    en   aj-f-ay^^.,, 


ou 
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3!,  en  a5-ha>t^t,  ou,  clc.  Les  termes  de  rexpression  de 
—  \  x^*  JTo' . . .  xj*,  qui  concourent  ainsi  h  former  le 
terme  que  nous  considérons,  sont  évidemment  de  la  forme 

où  g  peut  avoir  toutes  les  valeurs  telles,  que  X^^,  ne  soit 
pas  nul,  et  le  coefficient  correspondant  sera,  d'après  la 
formule  (4)  , 

(-_,)A-+i-vV...->ar(2)^,r(3)^«...r(^)V»r(^^-i)V«-^..r(^^^^ 
Or  chacun  des  termes  de 

contient,  d'après  sa  définition  même,  un  ou  plusieurs 
facteurs  de  la  forme 

•^a,-i-ai-f-...> 

OÙ  le  nombre  des  indices  a.  est  égal  à  g]  si,  dans  les  fac- 
teurs de  ce  ^enre,  on  remplace  successivement  «i  j»ar 
«iH-oca+iî  puis  «a  par  «5 -h  a*^,,  puis,  etc.,  et  quon 
réunisse  ensuite  tous  les  résultats,  chaque  ternie  son  rt"- 
pété  g  fois  dans  la  somme.  II  s'ensuit  que  le  terme  en 

donnera,  dans  \  xj"  xj«  ...  .î'?' -^'J^+ ,',  une  partie  dos 
li'rmes  contenus  dans  Texpression 

Cl  que  ceux-ci  auront  pour  cocflicient 

^f._  i)^-^«->.-> -•••->•l^(9.;>•,...^(^)VM^>-hI)>•f-•-^..I^/l^ 

on 
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à  cause  de  gT{g)  =r(^^-i).  Les  termes  qui  peuvent 
naître  des  diverses  valeurs  dont  g  est  susceptible  ne 
pouvant  se  réduire  entre  eux^  le  coefficient  de 

T(o,  >j,  >3,    . . .,  ).^,  o) 

dansN  x^*  x^* . . .  xj'  x^^;  sera 

(  _ ,  )A+i-x,-  ...-X,  r  (  2  )>^a  r  { 3  j^s . . .  r  (  it  )K 

Ce  résultat  est  conforme  à  celui  qu'on  déduit  de  la  for- 
mule ( 3 ),  en  y  faisant  /  =  A^  -f- 1 . 
Considérons  enfin  le  terme  en 

T(o,  o,  o,   . . .,  o,   i) 

dansN  x*'  x*» . . .  x**  xj^^'.  Il  se  forme  au  moyen  du  seul 

terme 

;-i)*r(/)T(o,  o,  o,  ...,  o,  i) 

de  — \  x^*  Xg* . . .  xjf*.  Il  faut  effectivement,  pour  cela, 

ajouter  successivement  a^+i  à  chacun  des  indices  qui 
entrent  dans  ce  terme,  et  réunir  tous  les  A*  résultats  qui 
sont  évidemment  égaux  entre  eux.  On  voit  alors,  à  cause 
de  Ar(A*)  =  r(A"-j-i),  que  le  terme  considéré  a  pour 
valeur 

;— i)*T(X- -4-i)T(o,  o,  o, o,   i), 

ce  qui  achève  de  démontrer  l'exactitude  de  la  formule  (3). 

199.  Il  est  aisé  de  trouver  le  nombre  JN  des  termes 
contenus  dans  la  fonction  que  nous  avons  désignée  par 

Effectivement  chacun  de  ces  termes  correspond  à  une 
certaine  distribution  des  indices 
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en  /|  4-  ^2  -.'- ...  -h  ^1  groupes,  et  X^  désigne  généralement 
le  nombre  des  groupes  qui  renferment  k  indices.  Ecri- 
vons, sur  une  même  ligne,  tous  les  indices  a,  de  manière 
que  ceux  qui  appartiennent  à  un  même  groupe  se  trouvent 
placés  à  côté  les  uns  des  autres,  en  conmiençant  par  les 
groupes  d'une  seule  lettre,  mettant  ensuite  les  groupes  de 
deux  lettres,  et  ainsi  de  suite.  On  pourra  former,  de 
cette  manière,  N  permutations  ou  arrangements  des  *  in- 
dices qui  correspondront  respectivement  aux  N  termes 
de  T.  Si  maintenant  on  fait  dans  chacun  de  ces  N  arran- 
gements toutes  les  permutations  possibles  des  indices  qui 
composent  chaque  groupe,  sans  altérer  Tord  redesgroupes 
et  sans  faire  passer  aucun  indice  d'un  groupe  à  un  autre, 
le  nombre  total  des  arrangements  qu'on  obtiendra  sera 
égal  à 

Enfin,  si,  dans  chacun  des  arrangements  ainsi  formés,  oo 
permute  entre  eux,  de  toutes  les  manières  possibles,  d'a- 
bord les  X|  groupes  qui  contiennent  chacun  un  indice, 
puis  les  X|  groupes  qui  contiennent  deux  indices, 
puis,  etc.,  sans  altérer  l'ordre  des  indices  qui  composeui 
un  même  groupe,  le  nombre  (1(î  tous  les  arrangements 
ainsi  obtenus  sera 

N^(?.)'•I^{3)^^^...^(/-+-l)^^(),,-M)^(>,-hI)...^;/,-I^ 

Or  il  (\st  évident  qu'en  opérant  ainsi  on  a  formé  toutes 
les  r(/-f-i)  permutations  des  i  indices  sans  en  omcltn* 
ou  cil  répéter  aucune.  Le  nombre  précédent  est  donc  égal 
à  r(i-f-i),  et,  par  suite,  on  a 

200.  La  formule  (3)  suppose  que  les  i  indices 

*i>  *s»   •  •  •  »  *< 
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• 

sont  illégaux.  Supposons  maintenant  que  parmi  ces  in- 
dices il  y  en  ait  fXj  égaux  a.  «j,  fx,  égaux  à  «s,  .  .  . ,  enfln 
fZA  égaux  à  «Aî  il  est  évident  que  le  second  menbre  de  la 
formule  (3)  devra  être  divisé  par 

r(ai-f-i)r(fx,-4-i)...r(fXA-f-i), 

ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit  au  n°  173. 

Supposons,  en  particulier,  que  les  i  indices  soient 
égaux  à  un  même  nombre  a:  on  devra  diviser  le  second 
membre  de  Téquation  (  3  )  par  F  (  i  -+- 1  )  -,  d'ailleurs,  cha- 
cun des  N  termes  de 

se  réduit  à 


donc  cette  fonction  a  pour  valeur 

rf/-4-i) 


(a)^r(3)>^....r(/-r  i)>>.r(Xi-f-i)r(>j-+-i)...r(>/-hi) 
ou 


^r(/-+-l)_  _  y^     )^  y.  ^ 

la  formule  (  3  )  donne  alors 

le  signe  \  du  second  membre  s'étendant,  comme  précé- 
demment, aux  valeurs  nulles  ou  positives  des  entiers  X,, 
X2,  . .  .,X,-  susceptibles  de  vérifier  la  condition 
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Détermination  des  coejjicients  d'une  équation  en 
fonction  des  sommes  de  puissances  semblables 
des  racines, 

20i.  L'analyse  précédente  donne  immédiatement  Tex- 
pression  des  coefficients  d'une  équation  en  fonction  des 
sommes  de  puissances  semblables  des  racines. 

Soit  l'équation 

et  représentons,  comme  précédemment,  par 
ses  m,  racines.  On  a    . 

par  suite,  la  formule  (5)  du  n®  200  donnera,  en  y  fai- 
sant a  =  I , 

le  signeN  s'étendant  toujours  aux  valeurs  nulles  et  posi- 
tives des  exposants  X  qui  vérifient  la  condition 

En  faisant  /  =  i ,  2,  3,  4-»  •  •  • ,  on  trouve 

_  '    2        ' 


'     .3        »  ' 
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Il  est  aisé  de  vérifier  ces  résultats  au  moyen  des  formules 
de  Newton. 

Méthode  nouv^elle  pour  former  le  dernier  terme  de 
l'équation  aux  carrés  des  différences. 

202.  Le  produit  des  carrés  des  différences  des  racines 
d'une  équation  prises  deux  à  deux,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  le  dernier  terme  de  l'équation  aux  carrés  des 
différences,  est  une  fonction  entière  des  coefficients  de 
l'équation  proposée,  qui  possède  plusieurs  propriétés 
remarquables  et  qu'on  a  occasion  de  considérer  dans 
diverses  questions  d'Analyse  supérieure.  Nous  avons  fait 
connaître  au  n**  179  le  procédé  de  Cauchy,  par  lequel  on 
peut  calculer  la  fonction  dont  il  s'agit,  pour  une  équation 
de  degré  m,  lorsqu'on  connaît  la  valeur  de  cette  même 
fonction  pour  une  équation  de  degré  m — i.  Je  me  pro- 
pose ici  d'indiquer  un  procédé  nouveau  et  d'une  grande 
simplicité  pour  résoudre  la  même  question. 

Soit  l'équation  de  degré  m 

et  désignons  par  \m  le  dernier  terme  de  l'équation  aux 
carrés  des  différences  des  racines.  Il  résulte  de  la  théorie 
des  fonctions  symétriques  que  Nm.  est  une  fonction  en- 
tière des  coefficients  p^,  p^j  . .  . ,  pnn  et  que  chacun  des 
termes  de  cette  fonction  renfermera  m[m  —  i)  dimen- 
sions, si  l'on  considère  chaque  coefficient  p  comme  ayant 
autant  de  dimensions  que  son  indice  contient  d'unités. 
D'après  cela,  la  valeur  de  \m  ordonnée  par  rapport  aux 
puissances  décroissantes  de  pfn  aura  la  forme 

(2)  V„.=A,;.™-'-^  A.P^r'-t-A,/':;;-'-^  ...  +A„,_,;,,„-f.  A„„ 

A|,  A2, . . .,  A;,i  étant  des  fonctions  entières  de  y7|,/;2, . .., 
fm-u  dont  la  première  est  une  simple  constante. 


462  COURS  d'algèbre  supérieure. 

Désignons  par  Ym^t  le  dernier  terme  de  réquation 
aux  carrés  des  différences  des  racines  de  Téquation 

(3)  x'"-*-h/7,a:'"-M-/?,4r'"-'-r-...-f /?m-î^-»-/»m-l=o• 
Lorsquep;n  6Sl  nul,  la  fonction  V;„  se  réduit  à  Ami  d^un 
autre  côté,  l'équation  (i)  se  déduit  alors  de  réquation(3) 
en  multipliant  celle-ci  par  x,  c'est-à-dire  en  y  introdui- 
sant une  racine  nulle.  Il  s'ensuit  évidemment  que  l'on  a 

Cela  posé,  il  est  évident  que  la  fonction  Vm  ne  changera 
pas,  si  l'on  augmente  chaque  racine  de  Téquation  (i) 
d'une  même  quantité  h  ;  or,  par  ce  changement,  les  coef- 
ficients piy  p2y  •  '  -,  pm  prennent  des  accroissements 

^Pu    ^/^îi   "y    Vm-li    ^Pm 

qui  s'évanouissent  avec  h,  et  dont  les  termes  qui  con- 
tiennent A  à  la  première  puissance  sont  respectivement 

/w/i,   (m  — i)/?!^,   (m  — 2)/7,A,  ....  2p„,^ih,  p^^th. 
L'accroissement  correspondant  AVm  de  Vm,  savoir  : 


AV,„  =  -— -    A/7,   -f-         —   A/7,  -f-  .  .  .  -+-        -—  A/7,„   -+- 
Ôri  OPt  dp  m 


est  nul,  quel  que  soit  h,  et,  par  conséquent,  le  coeffirlonl 
de  la  première  puissance  de  h  est  identiquement  nul;  on 
a  donc 

On  peut  obtenir,  d'une  autre  manière,  celle  équation 
qui  va  nous  conduire  à  la  valeur  de  V„,.  Si,  en  eflVl,  on 
fait  disparaître  le  second  terme  de  l'équation  (i)rl  qu  on 
exprime,  par  le  moyen  des  différentielles  parlielle>,  que 
V/nCst  une  fonction  des  coefficients  de  Téquation  translor- 
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mée,  on  retrouvera  l'équation  que  nous  venons  de  former. 
Nous   écrirons,   pour  abréger,  celte  équation  de  la 
manière  suivante  : 

OVrn 


d^ 


=  0, 


en  feignant  quepi ,  pi,  >  •  ,  pm  soient  des  fonctions  d'une 
variable  ^,  qui  aient  respectivement  pour  dérivées 

En  différentiant  l'équation  (2)  par  rapport  à  la  variable 
fictive  Ç,  se  rappelant  que  A|  est  une  constante  dont  la 
dérivée  est  nulle,  il  vient 


àK\    m-î    .    ^^3    «,«3  àkjn^^    ,        ^A,„_,  ,    ()A 


^-    '^Pm       -^  -Â^Pm       -^--^  -T.— /'m-^-  " ^T"/'''» 


/n 


Or  — r^  est  identiquement  nul  ;  on  a  donc,  en  égalant  à 
zéro  les  coefficients  des  puissances  de  pmj 

Pm-lA„i-i  -f   --.    -  =0, 
^„  A  ,     ^^m-l  ^ 


(/W  —  3)/^,„_,  A3  -f-  -^--  r=0, 

A  \  .  ^Aj 

(m  —  2)y>;n_i  A,  -4-  -^  =0, 
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Si  Ton  connaît  Vm-o  la  valeur  de  A»  s'en  déduit 
immédiatement;  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  et  les  équit- 
tlons  précédentes  donneront  ensuite  successivement 
A,rt_i ,  Am^2y  —  ;  en  sorte  que  la  valeur  de  V„  se  déduit 
de  V,„_i  par  de  simples  diOerentiations. 

203.  Exemple.  —  On  a 

supposons  qu'on  veuille  avoir  V3 .  On  posera 

V,  =  Ai/?J  -h  A,/?3  -h  A„ 

et  si  Ton  fait 

àpi  __^      Op.  _ 

on  aura 

/?,A,-f-  -^  =0,     iPiAi  -f-  -^--  =o. 

On  a  d'abord  cette  valeur  de  A3,  savoir  : 

A,  =  pi  [p]  —  ^p%)  ^p\p\  —  4/^5; 

on  en  déduit 
et,  par  suite, 


on  trouve  enfin 


=  ^\^p^p\-\-^p\p^, 

A,  =  i8/;i/?,  — 4//}; 

<)A, 

=  54/7,, 


Aj  =  — 27. 


et,  par  suite, 

On  a  donc 

V,  z=  -  i-^pl  -f-  (18/7,/.,  -  4/?î^/?,  -f-  p\p\  -  4/»î. 

Supposons  encore  qu'on  veuille  avoir  V4.  On  pcserî 
V;  =  AjT?;  -h  A>p\  -h  A3/;;  -r-  A;, 
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puis 
et 

I^^Aj-T-  yÇ-  =0,        2/?3  A,  -f-  —  rzr  O,        S/^jAi-j--^^    r=  O. 

On  a  d'abord 
,  d'où 

^  z^  - 144/?,/>;  -^  6/?î/^î  -T-  ^op,p\p\  -  iSp^ptpi 


ety  par  suite, 

A3  ^  ^i^PiPl  —  6/?î/^;  —  8o/?,/?î/?,  4- 18/?;/?,;?, 

d'où 

-^  =  3847î,7îî-f-  256PÎ/?,  —  i^^p\ptPi  -f-  54/^Î77,, 

et,  par  suite, 

A,—  —  ic^^PxPz  —  i28/?î  -4-  i447'î/'î  —  277^;, 
d'où 

^^•  =  -768,.3, 

et,  par  suite, 

A,  =  î56, 


qui  achève  de  déterminer  la  valeur  de  V4. 
Dans  le  cas  particulier  du  quatrième  degré,  on  peut 
OdCttre  sous  une  forme  commode  pour  le  calcul  arithmé- 
Itque  l'expression  du  produit  des  carrés  des  différences 
'des  racines.  Prenons  l'équation  proposée  sous  la  forme 

tiJC^  -4-  4  ^•^'  "+■  6c j:'  -f  4  da:  -i-  ^  r-  o, 
S.  —  yilg.  sup.f  I.  3o 
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et  soient 

Izrr:  ae  —  /^bd-h  3c^n 

J  zn  ace  -;-  2  bcd  —  aiP  —  eb-  —  c*. 
On  aura,  en  désignant  les  quatre  racines  par  a,  G,  y,  S, 

..C;.^,.^_|5;.î(a-v)«(«-^)«(p-7;*(p-oV(7~o7 

=  i6\V  -  27J»). 
C'est  M.  Cayley  qui,  le  premier,  a  trouvé  celte  formule. 

Démonstration  nouvelle  de  la  formule  de  Lagrange, 

204.  La  formule  de  Lagrange  a  fait  l'objet  des  re- 
cherches d'un  grand  nombre  de  géomètres  ;  Cauchy,  en 
particulier,  est  revenu  à  plusieurs  reprises  sur  cette  fo^ 
mule,  et  il  en  adonné  diverses  démonstrations.  Mais,  dans 
ces  derniers  temps,  M.  Rouché  a  fait  une  étude  nou- 
velle et  plus  complète  de  la  question,  et  il  a  publié, 
dans  le  XXXIX*  Cahier  du  Journal  de  l'École  Poh  tech- 
nique, une  démonstration  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  sou> 
le  double  rapport  de  la  rigueur  et  de  la  simplicité: nous 
croyons  utile  d'exposer  ici  l'analyse  de  M.  Kouclu'. 

Les  développements  qui  vont  suivre  ne  se  rapporlrnl 
pas  seulement  aux  équations  algébriques  :  ils  s'appli<]u«*nl 
égaleineiil  aux  équations  transcendantes,  liappelons  à  c»' 
sujet  (pie,  si  /(::)  désigne  une  fonction  quelron(|iii/'/<*T 
déterniince  de  la  variable  ;:,  qui  s'annule  pour  z  -  Zx- 
et  si,  fx  étant  un  entier  positif,  la  fonction 

a  une  valeur  finie  différenle  de  zéro  pour  z  -~  Zi,  h  ra- 
cine C|  de  Técpiation  f  (z)  =  o  a  le  dcgrr  dr  rnullipl'' 
citc^\  les  règles  du  Calcul  diflerentiel  monti  ont  que  liii  > 
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ce  cas  les  yi — i  premières  dérivées  de  la  foncliony  (::) 
s'annulent  pour  z  =  Ztj  tandis  que  la  dérivée  suivante 
prend  une  valeur  différente  de  zéro. 

20o.  Soity*(z)  une  fonction  iie/î6/e?7er//iiWe  de  la  vîj- 

riable 

z  =r  p  [cosw  -4-  /  sinw  )  =:  pei^'y 

I  dcsi{^nnnt  ici  l'imaginaire  y  —  i.  Si  Ton  attribue  au 
module  p  une  valeur  délerminée,  la  fonction y(r)  ne 
dépendra  plus  que  de  rargument  w;  donnons  alors  à  w 
les  n  valeurs 

Q.'îz  9.  «"  ,  .  9.  rr 

G,      —      9.  —  1       ••»9      [n  —  II-     ) 
n  n  H 

et  désignons  par  ^o,  3j,  .  .  . ,  Zn^^  les  valeurs  de  ::  qui 
répondent  à  ces  arguments,  la  moyenne  arithmétique  des 
valeurs  correspondantes  dey(5),  savoir 

n 

tendra  vers  une  certaine  limite  quand  le  nombre  n  tendra 
vers  l'infini;  cette  limite  sera  dite  la  valeur  moycnna  de 
J'{z)  correspondant  au  module  p. 

Considérons,  par  exemple,  la  (onction 

m  étant  un  entier  positif  ou  négatif;  la  valeur  do 


n 


est 


n 

e        —I 


dès  que  le  nombre  variable  n  sera  supérieur  à  ///,  le  dé- 


%r. 
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nominatcur  de  cette  expression  ne  pourra  s'annuler, 
car  m  est,  par  hypothèse,  différent  de  zéro;  d'ailleurs  le 
numérateur  est  nul,  puisque  m  est  un  entier;  donc  la 
moyenne  arithmétique  des  /i  valeurs  de  z'^  considérées 
est  nulle  dès  que  n  surpasse  m,  11  s'ensuit  que  la  valeur 
moyenne  de  la  fonction  z"^  est  égale  à  zéro. 

Quand  le  nombre  m  est  zéro,  la  fonctiony(r)  se  ré- 
duit à  l'unité  et  dans  ce  cas  sa  valeur  moyenne  est  elle- 
même  égale  à  i . 

On  peut  conclure  de  ce  qui  précède  la  proposition 
suivante,  qui  nous  sera  utile  ; 

Théorème.  —  Si,  pour  une  valeur  déterminée  p  du 
module  de  Immriahle  z,  la  fonction  f[z)  est  dévelop' 
pahle  en  une  série  conv^ergente  ordonnée  par  rapport 
aux  puissances  entières  positivées  et  néga titres  de  z,  le 
coefficient  d'une  puissance  entière  quelconque  z^,  dans 
le  développement^  est  égal  à  la  valeur  moyenne  du 

f[z] 
quotient  —j-' 

m 

En  effet,  supposons  que,  pour  une  valeur  p  du  module 
de  r,  on  ait,  quel  que  soit  l'argument  w, 


m:^  -»-  « 


/(3)  ^Va,,,;'", 


m  —I  —  X 


on  pourra  écrire 

m 

'    -1 


m  =  —  X 


OU,  si  l'on  veut, 


m  =  —  M 


c  désignant  une  quantité  qui  tend  vers  zéro  quand  Un- 
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tier  M  tend  vers  Tinfini.  Prenons  les  valeurs  moyennes 
des  deux  membres  de  cette  égalité  ;  tous  les  termes  com- 
pris sous  le  signe  N    donneront  des   valeurs  moyennes 

nulles,  à  Texception  de  celui  qui  répond  k  m  =  k  et  qui 
aura  A*  pour  valeur  moyenne.  Si  donc  on  désigne  par 

99  la  valeur  moyenne  de  e,  et  qu'on  représente  par  Oïl  — ^- 
celle  de  ^-(;',  on  aura 

mais  il  est  évident  que  n  ^=  o,  car  m  est  la  limite  que 
prend,  pour  /z  =:=  oo  ,  la  moyenne  arithmétique 

n 

des  n  valeurs  de  e  ;  le  module  rj  est  donc  inférieur  à  la 
moyenne  des  modules  des  quantités  e,  et,  par  suite,  in- 
férieur au  plus  grand  des  modules  de  ces  quantités. 
D'ailleurs  celui-ci  s'aimule  pour  M  :r=  oo  et,  en  consé- 
quence, le  module  der^  se  réduit  en  même  temps  à  zéro. 
On  a  donc 

206.  Lorsqu'on  attribue  une  valeur  déterminée  au 
module  p  de  la  variable  z,  et  que  Ton  donne  à  l'argu- 
ment 0)  toutes  les  valeurs  comprises  entre  zéro  et  2  7r,  le 
module  de  la  fonction  y  (z)  prend  diverses  valeurs.  La 
plus  grande  de  ces  valeurs  a  reçu  de  Cauchy  la  dénomi- 
nation de  module  maximum;  le  module  maximum  de 
fi^z)  est  donc  une  fonction  du  module  de  la  variable  z. 

Par  exemple,  soit 
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ae^'  désignant  une  constante  et  m  un  nombre  entîtr*,  le 
module  dcf{z)  sera  la  racine  carrée  de  rexpressiou 

P 


ou 


—  [fl'-f-  2a/)COs(w  —  a) -h  p']'", 

et  il  est  évident  que  le  maximum  de  cette  expression  ré- 
pond à  Cl)  =  a  ;  il  s'ensuit  que  le  module  maximum  de 
la  fonction  y(z)  a  ici  pour  valeur 


(a-^-p 


^m 


Cela  posé,  on  a  la  proposition  suivante  : 

Théorème.  —  Le  module  de  la  valeur  moyenne  d'une 
Jonction  f{z)  est  inférieur  au  module  nuiximum  de 
cette  fonction. 

En  effet,  la  valeur  moyenne  tf[Lf(^z)  de  la  fonclioa 
f[z)  est  la  limite  vers  laquelle  tend  l'expression 

n 

(|uand  n  tend  vers  Tinfini;  le  module  de  la  somme  qui 
figure  au  numérateur  est  inférieur  à  la  somme  des  mo- 
dules (les  parties,  et  en  conséquence  il  est  inférieur,  quoi 
(|ue  soit  w,  à  n  fois  le  module  maximum.  Donc  le  mo- 
dule de  3ïLf[z)  est  moindre  que  le  module  maxinuim. 

Corollaire.  —  Lors(jne,  pour  une  valeur  donnée  ih 
module  p  delà  variable  inuii^inaire  c,  une  fonction/  ' 
est  dcv^eloppablc  en  une  série  con^'ergrnte  ordonnée  sui- 
vant les  puissances  entières  positivées  et  négatii'es  de  r, 
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le  module  du  coefficient  de  -t  dans  le  développement, 

est  inférieur  au  module  maximum  du  produit  zj[z). 

En  effet,  d'après  le  théorème  du  n°  20o,  le  coefficient 

de  -  dans  le  développement  dey(^)  est  égal  à  la  valeur 

z 

moyenne  du  produit  z/*(z),  et,  d'après  le  précédent  théo- 
rème, le  module  de  ce  coefficient  est  inférieur  au  mo- 
dule maximum  de  zf[z). 

207.  Ces  notions  préliminaires  étant  établies,  considé- 
rons une  équation  de  la  forme 

z  =  r«j>(j?-!- z), 

dans  laquelle  t  el  x  désignent  deux  constantes  quel- 
conques réelles  ou  imaginaires,  et  où  (f  représente  une 
fonction  bien  déterminée  qui  reste  continue  pour  toutes 
les  valeurs  de  z  dont  le  module  est  inférieur  à  une  cer- 
taine limite  R.  Nous  établirons  d'abord,  d'après  M.  Rou- 
ché,  le  théorème  suivant  : 

Théoueme  I.  —  Si  la  fonction  cp(a:-f-  5)  est  bien  dé- 
terminée  et  continue  pour  toutes  les  valeurs  de  z  dont 
le  module  est  inférieur  à  R,  et  si  la  constante  est  telle, 
ijue  le  module  maximum  de  la  fonction 

r<p(jr-f-  z) 
z 

soit  moindre  que  V unité  pour  une  valeur  r  du  module  p 
de  z  inférieur  à  R,  l'équation 

z  z=i  rç(j:-f-  z) 

aura  une  racine  unique  de  module  inférieur  à  r. 

En  effet,  soit  m  le  nombre  des  racines  Zt,  z^y  .  . . ,  ^m 
de  cette  équation,  dont  les  modules  sont  inférieurs  àr; 
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on  aura 

en  désignant  par  ^{z)  une  fonction  bien  déterminée, 
qui  reste  continue  et  qui  ne  s'annule  pour  aucune  valeur 
de  z  dont  le  module  est  inférieur  à  r;  on  tire  de  là 


,„g[._Mf_til]_,„g4,(.) 


=  log(3  —  Si)  H- .  .  . -!-  log(3  —  t^)  —  log», 
et,  en  différenliant, 


rf,og[,-.'l(±tfl1 


*   '  az  dz  z —  «i  z —  z„     X 

Donnons  maintenant  à  la  variable  z  le  module  r;  le 

module  de  -■- étant  alors   moindre  que  l'unité, 

par  hypothèse,  on  a 

log  r, _  ^  ±ll]  =  _  'li-!Ll'-l\  _  1  r'_?ji±i:i' 

d'ailleurs  la  fonction  ':,[x -h  z)  est  développable,  ainsi 
(|ue  chacune  de  ses  puissances,  en  une  série  conver^enle 
ordonnée  suivant  les  puissances  enliùrcs  et  positives  de:: 
donc  la  fonction 


log 


r  _  i^i-^  -^yi 


peut  être  développée  suivant  les  puissances  entières  [h>- 
sitives  et  négatives  do  z.  La  même  chose  aura  lieu  ausii. 
par  un  théorème  connu,  à  Tégard  de  la  fonction 


,,       r         /vlr-i-zil 


ds 


\ 
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et  il  est  évident  que,  dans  le  développement  de  celte 
dernière  fonction,  il  n'y  aura  pas  de  terme  en  -• 
D'un  autre  côté,  la  fonction 

est  évidemment  développable  par  la  formule  de  Maclau- 
rin,  suivant  les  puissances  entières  et  positives  de  Zy 
puisque  le  module  r  de  2  est  inférieur  à  R  ;  donc  il  n'y  a 

aucun  terme  en  -  dans  le  développement  du  premier 

membre  de  la  formule  (?.). 

Passons  au  second  membre  ;  comme  on  a 


I 

l 

1 

I 

fi 



I 

Z 

■^ 

Z* 

1 

z 

— 

2^1 

♦     •  •  1 

•    t 

k    • 

•      •      « 

>      m 

m     • 

• 

•      •     • 

Z 

•     •     * 

•      • 

m 

• 

•      • 

il  est  évident  que  le  coefficient  de  ->   dans  ce  second 

membre,  est  égal  à  m  —  i  ;  ce  coefficient  doit  être  nul, 
et  l'on  a  en  conséquence 

m  =  \, 

208.  La  démonstration  de  la  formule  de  Lagrange 
est  contenue  dans  le  théorème  suivant,  qui  fait  connaître 
en  même  temps  quelle  est  celle  des  racines  dont  la  for- 
mule fournit  le  développement. 

Théorème  II.  —  Les  mêmes  choses  étant  posées  que 
dans  le  théorème  1,  si  Von  désigne  par  Zj  la  racine  de 
l'équation 

z  —  t<^[.r  -I-  z)  rzro, 

dont  le  module  est  inférieur  à  r,  et  par  F  (x  -.-  z)  une 
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fonction  bien  détenninée  et  continue  pour  les  valeurs 
de  z  dont  le  module  n'est  pas  supérieur  à  r^  la  quantité 
F  (x  -f-  >3|  )  sera  dêveloppable  en  série  coni^ergente  par 
la  formule 

l  {x-.^^z,)  =  ¥[a:)  ^  .^  F'(x)  7(*)  +  — ^ ^-  -^.  . . 

J  .2.  .  .«  djc'^"^ 

En  eflet,  réquation 

z  —  tff[j:  -h  s)  =:  o 

n'ayant  qu'une  seule  racine  z^  de  module  inférieur  à  r, 
on  a,  par  le  numéro  précédent 

(.)    iog[.- '-l''•'^;^^J] _iog,!.(.)=iog(.- '^). 

et,  en  multipliant  par  la  dérivée  F'( x  -t-  «)  de  F(x  H-  r), 
il  vient 

j   r  (:r  -f-  z]  log  fl-   -*-'-±  '-]  -  F  {:r  -.-  s)  log^ ,:; 

(2)    • 

(       _F'(.r-:-z)log(,-'^.j. 

Donnons  à   ::  le   module    /*,    développons   les  doux 
membres  suivant  les  puissances  de  ::,  et  égalons  entre 

eux  les  coefficients  de  -• 

('considérons  d'abord  le  premier  membre.   La  parlio 

I 
V'{x -r- z)\o^^^[z)    ne  contiendra  aucun    terme  en  ;• 

car  logif:::)  esl  développable  suivant  les  puissances  t'"- 
lirrcs  positives  de  r,  comme  on  l'a  vu  au  numéro  prcct- 
denl,  cl  la  même  chose  a  lieu  à  l'égard  d(»  la  fonrli'^n 
F'(.r-  -3)  qui,  en   vertu  de  noire  Inpollicse,  esl  dc^t^ 
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loppable  par  la  formule  de  Maclaurin.  Quant  à  la  pre- 
mière partie,  le  module  de -  "    étant  inférieur  à 

I ,  elle  peut  être  mise  sous  la  forme 


,'3";  [?(---^- *)]"+•••] 


Le  coefficient  de  z""*  dans  le  développement  de 

F'(.r-+-2)[<p(.r-f.z)]«, 

suivant  la  formule  de  Maclaurin,  est  égal  à 


1 . 2 . . .  (  «  —  I  j 


r 


«— l 


expression  qu'il  faut  réduire  à 

F'(.r),(.r) 

lorsque  /i  ~-^  i  ;  d'où  il  résulte  que,  dans  le  développe- 
ment du  terme 

le  coefficient  de  -  a  pour  valeur 

t'^      rr-^F(.r)[(p(.r)]^^ 

en  outre,  d'après  la  proposition   établie  au  n°  200,  le 
module  de  ce  coefficient  est  inférieur  à 

pr—j 
n 

p  étant  le  module  maximum  de  F^[x  -h  z)  el  q  celui  de 

-~— D'après  cela,  dans  le  développement  du  pre- 
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mier  membre  de  la  formule  (2),  le  coefficient  de  -  est 


la  somme  de  la  série 


[ 


I  .  2 ...  «  djr" 


— I 


-1 


et  cette  série   est  convergente,  car  les  modules  de  ses 
termes  sont  inférieurs  à  ceux  de  la  série 


-(-'*?-3*-) 


dans  laquelle  r/  est  <^  i ,  par  hypothèse  ;  il  est  cHidenl 
que  cette  dernière  série  est  convergente  et  a  pour  somme 

— /?rlog(i  — 7). 

Considérons  maintenant  le  second  membre  de  la  for- 
mule (2)  ;  s  ayant  le  module  r,  chacun  des  facteurs  qui 
le  composent  est  développable  en  série  convergente, 
par  la  formule  de  Maclaurin,  et  Ton  a 

F'(..  .;. ,;  log  ^,  _  î' j  =:  _  j^F' ;.r)  ~  =- F'.;.r)  -  -^V ¥-,r  -   .] 

Dans  ce  produit  le  coefficient  de  -  est  évidemment  la 
somme  de  la  série 

-  -  p'-  F'  i.c)  -■:-   "■    ¥"\.r]  +     -''      F-:.r)  -...]; 

I       I  ^        '  I    .  •>  I    .  ?.  .  i  I 

le  module  do  r:,  étant  inférieur  à  /•,  celte  série  est  o'H- 
vergcnle  cl  elle  a  pour  sonnnC)  d'après  la  fornnilo  ue 
Maclaurin,  la  din'érence 

-[F;.r-;-.,)-.  F(.r)]. 
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De  tout  cela  nous  pouvons  conclure  que  Ton  a 

F;^-^zO=FW+{F'(.r)f{x)+^'lil-^^--i-H.... 

comme  nous  l'aNÎons  annoncé. 

209.'  Si  Ton  lait  croître  le  module  p  de  la  variable  z 
depuis  o  jusqu'à  oo  ,  le  module  maximum  de  la  l'onction 

ffiar  -\-  z) 

5 

«^ 

qui  est  infini  pour  p-=  o,  ira  d'abord  en  décroissant,  et 
s'il  ne  redevient  pas  infini  pour  quelques  valeurs  finies 
de  /9 y  il  finira  par  croître  au  delà  de  toute  limite,  en  môme 
temps  que  p,  à  moins  (\\xg^[x  -^  z)  ne  soit  une  fonction 
linéaire  de  z.  En  effet,  la  fonction  ç(x  -r  z)  restant  bien 
déterminée  et  continue  pour  toutes  les  valeurs  de  z,  sup- 
posons que  le  module  maximum  de  — '—^ — —  ne  puisse 

surpasser  une  quantité  donnée  -^  le  module  maximum  de 

/of.r  -4-  *) 


Z 


sera  dès  lors  inférieur  à   i ,  quelque  grand  que  soit  le 
module  de  z   et  il  s'ensuivrait  (n'^SO?)  que  l'équation 

n'aurait  qu'une  seule  racine,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que 
dans  le  cas  où  ^[x  -4-  z)  est  une  fonction  linéaire. 

Il  résulte  de  là  que,  p  croissant  à  partir  de  zéro,  le  mo- 
dule maximum  de  la  fonction 
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passera  nécessairement  par  un  minimum.  Posons 

le  module  P  cl  l'argument  û  seront  des  fonctions  con- 
tinues de  p  et  de  w;  la  valeur  de  w  qui  répond  au  maxi- 
mum de  P,  pour  une  valeur  donnée  de  p,  satisfera  donc 
à  Téquation 

dP 

p  devient  alors  une  fonction  de  p  seul,  puisque  la  va- 
riable oj  qui  y  figure  est  une  fonction  déterminée  de  py 
et,  dans  le  cas  du  minimum  de  P,  on  doit  avoir 

dp        ÔP  r/ta 
u  --_.  __  —  o, 

dp         C/w  ap 
condition  qui  se  réduit  à 

(^)  dp-=="' 

en  vertu  de  l'cqualion  (2). 
Cela  posé,  comme  on  a 


( 


)z  z       dz 


c 


•"' —  -«  — y^i/»*"- 


ôp  p        ()w 


'   .>..  =  'p'""  '= 


» 


si  Ton  diflrérentie  Téqualion  (1)  d'abord  par  rapport  à  c. 
et  ensuite  par  rapport  à  w,  on  aura 

àP    ,^  .       ôcï 


/  ;f  (j)  --/■  .     c"'-  l'c"'- 


09 


çùl  P  C^^ 


retrancbanl  ces  identités  l'une  de  Taulre  et  supprimant 
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le  facteur  <?"',  il  vient 


dp      .  ^da        ôP       ^  ()a 

fa 


p  -i-ipP—  rz:/. F    .- 

dp  op         o^ 


d'où  Ton  conclut 

^,  dP        ^  ()a         ÔP  ^da 

'    '  ô^       ^     dp        ^  dp  dbi 

En  vertu  de  ces  formules  (5),  les  équations  (2)  et  (3) 
ne  peuvent  avoir  lieu  que  si  les  seconds  membres  des 
formules  (4)  s'évanouissent;  par  conséquent  la  valeur 
de  z  qui  répond  à  la  plus  petite  valeur  du  module  maxi- 
mum satisfait  à  Téquation 

f  (z)r=0, 

on 

Zo'[.r  -\-  z]  —  o[.T  -f-  z )  =rr  G. 

Désignons  par  1^  cette  valeur  de  z,  et  posons 


Ç  =:?'(.r-+-Ç):=.-; 

la  quantité  ^  sera  une  racine  commune  aux  deux  équa- 
tions 

z  ---  70  l.r  -h  z)  ~z  o. 

et,  par  suite,  elle  sera  une  racine  double  de  l'équation 

z  —  T^'.r -4- w)  rrr  o. 

Désignons  alors  par  t  une  constante  dont  le  module  soit 
inférieur  au  module  de  t,  et  attribuons  à  la  variable  z  le 
module  de  la  constante  *i^;  il  est  évident  que  le  module 

maximum  de      '    — —  sera  égal  au  module  de  -  :  il  sera 

z  T 

donc  moindre  que  i .  En  conséquence,  Téquation 

z  —  'î'(-P  -f-  i)  =  o 
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aura  une  racine  unique  de  module  inférieur  au  module 
de  ^,  et  le  tliéorcîme  du  n**  208  pourra  être  appliqué  à 
celle  racine. 

210.   Si  Ton  pose  z  =  u  —  x,  l'équation 

se  transformera  dans  la  suivante  : 

et,  d'après  les  développements  qui  précèdent,  on  peut 
énoncer  la  proposition  suivante  : 

Théorème.  —  Soient  cp(a)  une  fonction  bien  déter- 
minée qui  reste  continue,  et  T  le  plus  petit  des  modules 
qu  il  faille  attribuer  à  t,  pour  que  V équation 

ur^:  .T  -k-  tt^[u] 

ait  deux  racines  égales.  Tant  que  le  module  de  t  res- 
tera inférieur  à  ï,  celle  des  racines  u  de  la  même  équa- 
tion qui  a  le  plus  petit  module  sera  dév^eloppable  en 
série  convergente  ordonnée  suiv^ant  les  puissances  en- 
tières et  positi\^es  de  t;  la  même  chose  aura  lieu  aussi 
pour  toute  fonction  continue  de  la  même  racine  u. 

On  a  (n^  208),  si  F  [u]  est  une  fonction  continue, 

1  1.2  "•'^ 

-i :-   -    , — 

1.2.  .  .n  ci.r"-  » 

ce  qui  est  précisément  la  formule  de  Lagrangc,  sous  la 
forme  que  cet  illustre  géomètre  a  adoptée.  Si  la  fonction 
F(u)  se  j'éduit  à  u,  il  vient 

I    ^^     ^         1.2         tir.  I.2.../t  tijr'*-^ 

La   forme  que  M.  Rouché  a  donnée  à  la  formule  Je 
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Lagrange  (n°  208)  est  souvent  préférable  clans  les  ap- 
plications à  celle  que  nous  venons  de  présenter;  au  reste, 
on  passe  de  Tune  à  l'autre  forme  par  un  simple  change- 
ment de  variable  (•). 

Applications  de  la  formule  de  Lagrange. 
211.  Considérons  Téquation  trinôme 

Pour  que  cette  équation  ait  deux  racines  égales,  îl  faut 
qu'elle  ait  uile  racine  commune  avec  sa  dérivée 

.2)  iz=zmtu'"-K 

L'élimination  de  t  entre  ces  deux  équations  donne 

m.r 
m  —  I 

Cl  l'équation  (2)  donne,  pour  /,  la  valeur  correspondante 
Donc,  pour  toutes  les  valeurs  de  t  dont  le  module  est 

f  /74  I  )'«— 1 

inférieur  au  module  de  — ,;,—  /.;—,— 1  celle  des  racines  de 

inéquation  (1)  qui  a  le  plus  petit  module  est  dévelop- 
pablc  en  série  convergente  ordonnée  par  rapport  aux 
puissances  entières  de  t.  Le  développement  sera,  d'après 


[')  Dans  son  Mémoire  sar  la  série  de  Laçranj^e,  M.  Rouché  a  établi 
aussi  une  autre  formule  plus  (générale,  et  de  laquelle  il  a  tiré  une  dé- 
monstration très-simple  de  la  formule  par  laquelle  Waring  a  exprimé  la 
tomme  des  puissances  semblables  des  racines  d'une  équation  algébrique. 
Je  reDTerroi  pour  ces  développements  au  Mémoire  de  l'auteur. 

S.  —  Alg.sup.^  1.  3i 
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la  formule  de  Lagrange, 


Il  =  X  -4-  ar*»  f  4-  -^—  x"" 

1.2  1.2 


,  ,       3m(3/7i  — t)    ,^  .  , 


/im  (  //m  —  1  ) .  . .  f  nm  —  /i  4-  2  ] 

I  ■)  •*"  •       I    •  •  *  • 

I  .  2  .  O  .  .  .  /I 

Le  terme  général  ii„  de  cette  série  a  pour  valeur 

nm  (  nm  —  i  ) .  . .  f  nm  —  /i  H-  2  ) 

1  .2.O.  .  ./I 


et  Ton  en  déduit 


u 


/H-l 


I  f/l/W 


-1- m  1  f /î/n -4- m — i  ).  .  .(/i/p -^  i  )       _, 

-^-^— ^-^  '■  '  ^— — ^— ^— —    —      "  '      ■•    mCT  C  « 


1/ 


/t 


/I  4-  I       ( /im  —  /ï  -4-  2  ) . . .  ( nm  —  n  -h  m) 


ÏjSl  limite  de  ce  rapport,  pour  /t  =  oo  ,  est 


Pim^^m-l 


et  Ton  vérifie  de  cette  manière  que  la  série  est  conver- 
gente, si  le  module  de  t  est  inférieur  au  module  de 

[m  —  i]"'-^ 

212.  L'emploi  de  la  formule  de  Lagrange  est  soiivoni 
avantageux  pour  obtenir  le  développement  en  sérÛMics 
fonctions  explicites;  j'en  présenterai  ici  deux  exomplf>. 

Supposons  d'abord  qu'on  demande  de  développer  on 

série  ordonnée  suivant  les  puissances  entières  de  t  la 

fonction 

I 

^I—  2/.r  -h  t* 

dans  laquelle  x  désigne  une  quantité  réelle  donnée  d*'''^ 
le  module  est  inférieur  à  Tunité. 
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Je  considérerai  à  cet  effet  Téquation  du  deuxième  degré 

(i)  uz=a:-\-i , 

dont  les  racines  sont  données  par  les  formules 


(2)  K= . • 

Pour  que  Téquation  (  i  )  ait  deux  racines  égales ,  il  fau  t  que 
Ton  ait 

d'où  l'on  tire 

f  =  j:-+-  V' —  ^*  V' — ï  î 

X  étant  réelle  et  comprise  entre  —  i  et  -|-  i ,  le  module 
de  ces  deux  valeurs  de  t  est  égal  à  l'unité;  donc,  pour 
toutes  les  valeurs  de  t  dont  le  module  est  inférieur  à  i, 
celle  des  racines  de  l'équation  (i)  qui  a  le  plus  petit  mo- 
dule est  développable  en  série  convergente  ordonnée 
suivant  les  puissances  entières  et  positives  de  t.  Si  nous 
supposons  que  la  quantité  t  soit  réelle  et  comprise  entre 
—  I  et  -4-  I,  on  aura,  d'après  la  formule  de  Lagrange, 


I —  \/t —  2f.r  -4-  e* 

1 =  a:-t-    - 


2         I  tir  I  .  2 


4- 


--'i^  ,. 


^/.r"-*  I    2 .  .  .  /i 


',  si  l'on  différenlie  par  rapport  à  x  les  deux  membres 
ï  cette  formule,  il  viendra 


posant,  pour  abréger, 

î ^«(x«— il^^ 

**""  i.2.../i2'*         liar*^        ^ 

3i. 
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on  voit  que  celle  fonction  X^  est  précisément  celle  dont 
nous  nous  sommes  occupés  aux  n°*  121  et  134. 

213.    Supposons  enfin   qu'on   veuille  développer  la 
fonction 

suivant  les  puissances  croissantes  de  t. 

En  appliquant  la  formule  de  Lagrange  à  TéquatioD 

(l)  t=rÇ  +  //{3), 

OÙ  z  désigne  une  fonction  des  variables  'Q  et  f,  eif{z] 
une  fonction  quelconque  de  z,  il  vient 


(')-S. 


t«       ^Z»-' [F' (Ç  )/,'?)"] 


2.../1  £fl;'»-> 

et,  en  dilTérentiant  par  rapport  à  î|. 

Maintenant  soient 

F'(z)  =  3'«     et    /(z)=:s  — I, 
Téquation  (i)  donnera 

Ç  —  /       fiz  _      I 

et,  par  suite,  la  formule  (a)  deviendra 
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CHAPITRE  III. 

DIGRESSION  SDR  LA   DÉCOMPOSITION   DES   FRACTIONS 
RATIONNELLES  ET  SLR  LES  SÉRIES  RÉCURREj\TE3. 


Théorie  de  la  décomposition  des  fractions  rationnelles 

en  fractions  simples. 

21 4».  La  théorie  de  la  décomposition  des  fractions  ra- 
tionnelles  est  siimportanle,  et  ses  applications  dans  l'Ana- 
lyse mathématique  sont  tellement  variées,  que  je  crois 
utile  de  la  présenter  ici  avec  tous  les  développements 
qu'elle  comporte. 

Nous  commencerons  par  établir  qu'une  fraction  ra- 

tionnelle  -- — ^,  dont  les  deux  termes  sont  des  polynômes 

quelconques  premiers  entre  eux,  est  décomposablc  en 
une  partie  entière  (qui  peut  être  nulle),  et  en  plusieurs 
fractions  simples  à  numérateurs  constants,  ayant  pour 
dénominateurs  les  diverses  puissances  des  facteurs  li- 
néaires qui  divisent  le  polynôme /"(x).  Nous  démontre- 
rons ensuite  qu'une  fraction  rationnelle  n'est  décompo- 
.sable  ainsi  que  d'une  seule  manière,  et  nous  indiquerons 
enfin  le  moyen  d'effectuer  la  décomposition. 

215.  Théorème  1.  —  Si  a  désigne  une  racine  de  Vé- 
quation  y(x)  =  o,  a  son  degré  de  multiplicité ^  en  sorte 
que  Von  ait 

ft{jo)  étant  un  polynôme  non  div^isible  par  x  —  a,  la 
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fraction  rationnelle  yj — [^  supposée  irréductible^  pourra 

toujours  être  décomposée  en  deux  parties  de  la  manière 

suivante  : 

F(^)  A  F,(xl 


—  _u 


A  étant  une  constante^  et  F|  (x)  un  polynôme  entier. 
En  eflct,  on  a  identiquement,  quel  que  soit  A, 

F(^j  __  Ff.r)  ___  A F(.r)— A/ti>' 

/(•r)~~  (a:—a]^J\[x)  ~~  (x— û)«  [x  —  aY/^[x\  ' 

et,  pour  que  le  deuxième  terme  du  second  membre  ne 
contienne  à  son  dénominateur  que  la  puissance  a — i  da 
facteur  x — «,  il  faut  et  il  sufQt  que  le  numérateur 
F(j:)  —  \j\  [x)  s'annule  pour  x  =  a.  Posons  donc 

F(û)-A/,(û)r=o, 

on  aura 

F(«) 


A  = 


/i(«y' 


celle  valeur  dcAsera  finie  et  différente  de  zéro,  puisque 

yi  (a)  et  F  (a)  ne  sont  pas  nuls  ;  si  Ton  fait  alors 

F(.r)-A/,(:r)  =  (*-a)F.(x), 

on  aura 

Ff.rl  A  F,{x] 


co  qu'il  fallait  démontrer. 
Corollaire.  —  Si  ton  a 

f[jr]r-[.r-aY[x-b]K,,[x--l)\ 

a  y  i,  ....  l  étant  des  quantités  distinctes  et  a,  6, ....  î 
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F  (x) 
des  entiers  positifs,  la  fraction  rationnelle  -jj---  pourra 

être  décomposée  de  la  manière  suis^ante  : 

FM_    _A_  At  A«-t 

y  (^j  ""  ('jT— a)«  "*"  (x  — fl)—»  "*"  •  *  •  "^  X  — a 

B  B,  Bg«, 


•.■•••■••••••••■...,,,,,,,.,,,,., 

(  x— /]*        (j:_/jx-i  X  — /  ^     ' 

A,  A| ,  .  # . .  B,  B| ,  . . . ,  L,  L| ,  ...  étant  des  constantes 
finies,  etl^{x)  une  fonction  entière. 

En  effet,  en  posant  comme  précédemment 
on  a,  par  notre  théorème, 

Ff.r]  _  A  _  F,(.r) 


{^-«)Vi(^)        {x-a)«       (:r-a)— /,(.r) 
F,(x)  A,  F,(.r) 


(X— «)— /,(^)        (.r-«)-'        (x-a.)-V,(x) 

A,  A|,  ...  A«_i  étant  des  constantes  finies  et  détermi- 
nées, etF|(x),  F2(x),  ...,  Ya{x)  des  fonctions  entières. 
Il  faut  remarquer  que  la  constante  A  n'est  jamais  égale  à 
zéro,  mais  les  quantités  A|,  A^,  ...,  A,t_,  peuvent  être 
nulles,  car  Tun  des  polynômes  F<  (x),  F2  (x),  ...  peut 
être  divisible  parx — a;  en  ajoutant  les  égalités  qui  pré- 
cèdent, il  vient 

i  TLt)  a  a,  A,_,     ,    ¥j.r] 

1       ,  \  _      •    ^i     •  •  •     I  •        >. 


rj        (x— û)*/l(j^)         (.'•  —  «.•         ;.r-û;— »        •••        ;r  — «       /i(x) 
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Si  Ton  pose 

'  et  que  Ton  opère  sur  la  fraction  -~  -r  comme  nous  ve- 

nous  de  le  faire  sur  — - — j  on  obtiendra  une  expression 
de  la  forme 

F.^^_^        F.(.r)_     ^__B_   _^        B, ^......  j^îzL^.?!*'^ 

et,  par  suite, 

F{.r)^_     A     _^    _A_i ^...^Az.^ 

lî,  B|,  ...  étant  des  constantes  déterminées  et  F.^.^fj') 
une  fonction  entière. 

En  continuant  ainsi,  on  obtiendra  évidemment  la  for- 
mule qu'il  s'a{;^ssait  d'établir. 

2 1 G .  Th éorème  II.  —  Une  fraction  rationnelle  nest 
décomposahla  (jun  d'une  seul n  manière  en  une  partie 
entière  et  en  fractions  simples. 

Supposons   qu'on  ait  trouvé  ces  deux  valeurs  d'une 

F  .r] 
même  fraction  rationnelle  -, 

A  R  _ 


ft 


(.r— ^//'  (./•  —  ^/' 
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on  aura 

A  A' 

Cela  poséy  a  et  a'  étant  respectivement  les  exposants  des 
plus  hautes  puissances  de  x — a,  dans  les  deux  membres^ 
je  dis  que  a  =  a'  et  A  =  A'.  Supposons,  en  effet,  que 
a  et  af  soient  inégaux  et  que  a  soit  >«';  tirons  de 

Féquation  précédente  la  valeur  de -9  et  réduisons 

tous  les  autres  termes  au  même  dénominateur;  on  aura 

ou 

^  et  tp  désignant  des  polynômes  dont  le  second  n'est  pas 
divisible  par  x — a.  D'ailleurs,  A  est  une  constante  ;  il 
faut  donc  qu'elle  soit  nulle,  car  Tcquation  précédente 
donne  A=o  pour  x  =  a.  Si  donc  A  n'est  pas  nul,  on 
ne  peut  supposer  a  ]>  a',  et  l'on  ferait  voir  de  mtlme  que, 
si  A' n'est  pas  nul,  on  ne  peut  supposer  non  plus  a  <^ a'; 
on  a  donc  a  =  a'. 

Je   dis  maintenant  que  A  =  A';  en  effet,  de  la  for- 

F  {  r^ 

mule  qui  exprime  Tégalité  des  deux  valeurs  de  7;—'? 
on  tirera,  a'  étant  égal  à  a, 

A-_A'    _  oj.r) 

OU 

A  — A'rrr(.r-./]^:  -, 
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9  ettf/  étant,  comme  précédemment,  des  polynômes  donl 
le  second  n*esl  pas  divisible  par  x  —  a\  la  différence 
A — A'  est  donc  nulle,  car,  pour  a:=  a,  le  second  mem- 
bre de  la  formule  précédente  se  réduit  à  zéro. 

Les  termes  qui  renferment  la  plus  haute  puissance  de 
X — a  en  dénominateur,  dans  les  deux  valeurs  de  la  frac- 
tion rationnelle,  étant  égaux  entre  eux,  on  pourra  les 
supprimer  et  les  deux  restes  seront  égaux.  En  raisonnant 
de  même  sur  ces  deux  restes,  on  voit  que  les  termes  qui 
contiennent  en  dénominateur  la  plus  haute  puissance  du 
même  binôme  x —  a,  ou  d^un  autre  binôme,  sont  aussi 
égaux  entre  eux  ;  et,   en  continuant  ainsi,  on  reconnaît 

que  les  fractions  simples  des  deux  valeurs  de      .  " .  sont 

égales  chacune  à  chacune  :  il  en  résulte,  par  conséquent, 
l'égalité  des  parties  entières  E(x)  et  E'(a:). 

Corollaire.  —  La  partie  entière  qui  figure  dans  la 

valeur  d'une  fraction  rationnelle  -r-, — r  décomposée  eïï 

fractions  simples  est  égale  au  quotient  entier  de  la  di* 

vision  de  F{x)  parf(x). 

Car,  si  Ton  désigne  par  E(j:)  le  quotient  et  par  ff[x) 
le  reste  de  cette  division,  on  aura 

le  numérateur  de  la  fraction  j^ —  étantde  degré  inférieur 

au  dénominateur,  cette  fraction  s'annule  pour  j:=3C  .^^ 
en  conséquence  elle  ne  peut  renfermer  de  partie  entière. 
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Cas  d'une  fraction  rationnelle  dont  le  dénominateur 

n^a  que  des  facteurs  simples. 

217.  Soit 

a^by ,..,  /étant  des  quantilésdifTércn  tes;  si  F  (a?)  désigne 
un  polynôme  quelconque,  on  aura,  par  ce  qui  précède, 

f       X  P(*)  A  B  I'  -C./       N 

/(jr)         a:  — a        X — b  Jr — /  ^     ' 

A,  B,  • . . ,  L  étant  des  constantes  déterminées  et  E(x) 
une  fonction  entière. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  le  polynôme  E(j:) 
peut  être  obtenu  en  effectuant  la  division  de  F(x)  par 
f(jc);  il  reste  à  déterminer  les  constantes  A,  B, ...,  L. 
L'équation  (i)  devient,  en  multipliant  pary(x), 

P  (,)  -_  A/M  ^  D/(^U . . .  -^  h/J^.^  ^  E  (.)/(,). 

Cette  égalité  a  lieu  identiquement;  si  l'on  y  fait  x  =  a, 
tous  les  termes  du  second  membre  s'évanouiront  à  l'excep- 
tion du  premier  qui  se  réduira  à  Af[a),  ainsi  qu'on  le 
reconnaît  sur  la  formule 

/[x.  -:  --  ^-   -/(«)-:■  -\\^—f  («)+.... 

On  a,  en  conséquence, 

F(«):-A/'(a).     d'où     A=?,i";^; 

d*ailleurs  a  est  l'une  quelconque  des  racines  de  l'équa- 
tion y(  x)  =  o  ;  donc 
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et  la  formule  (i)  devient 

Si  le  degré  de  F  (x)  est  inférieur  au  degré  mdef  (x),  '* 
partie  entière  E  (x)  se  réduit  à  zéro,  et  l'on  a  simplement 

,,>  F_(£)  F{a)_     ^        F(&)  .         F(/' 

•*^  /  --J       /'Wti-  aj   •  7\b)  (x-b)  ^-  ■  f'[l)[x-  i  ' 

Soit 

F  (x)  =  Poor^»  +  p, ^«-«  -4- .  .  .  ^  P;„_,x  -^  P„_,. 

Si  Ton  multiplie  la  formule  (4)  par  f{pc)  et  qu'on  o^ 
donne  le  second  membre  par  rapport  aux  puissances  dé- 
croissantes de  X,  le  coefficient  de  JT*"""  *  sera  évidemmcDt 

F]a)        Y_[h)    ^  F(/l 

et  cette  somme  sera  égale  à  P©  ;  on  a  donc 

le  signe  \  indiquant  quil  faut  remplacer  x  par  chacune 

des  m  racines  de  réqualion  f(^x)=  o,  et  faire  la  somme 
des  résultats.  Si  la  fonction  F(.r)  est  au  plus  du  fKgiê 
///  —  2,  la  quantité  Po  est  nulle  et  Ton  a  dans  ce  cas 

formule  qui  est  utile  dans  plusieurs  circonstances. 

Méthode  pour  effectuer  la  décomposition  d'une 
fraction  rationnelle  y  dans  le  cas  général. 

218.  Le  théorème  I  du  n^SIT),  par  lequel  on  démonlrf 
la  possibilité  delà  décomposition,  donne  aussi  ItMiioyo 
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de  rcffccluer.  En  effet,  sî  l'on  fait 
nous  avons  vu  que  Ton  a 

Ffx]  A  .  Fy(:r] 


-' :5 


en  posant 

Az=-^     et     F,(x)= --^-^^''-^ : 

on  a  ainsi  Tune  des  fractions  simples  demandées,  et, 
pour  trouver  les  autres,  il  suffira  d'appliquer  le  môme 
théorème  à  la  fraction  complémentaire 

Vy{x\    

[x  ^  a ^-^ f,[,r)' 

Dans  le  cas  où  l'équation  f{x)  =z  o  n*a  que  des  racines 
simples,  on  retrouve  facilement  de  cette  manière  la  for- 
iQule  établie  au  numéro  précédent,  mais,  ce  cas  excepté, 
l'emploi  du  procédé  dont  il  vient  d'être  question  exige 
des  calculs  assez  pénibles. 

219.  On  peut  aussi  employer  la  méthode  des  coef- 
ficients indéterminés  dont  nous  avons  déjà  fait  usage 
au  n"  217.  Soit  la  fraction  rationnelle 

Ffxl 

-tt: > 

que  nous  supposons  irréductible  et  dont  le  dénominateur 
est  divisible  par  la  puissance  «**"»•  du  binôme  x  —  a, 
mais  ne  l'est  pas  par  une  puissance  supérieure.  Pour 
trouver  les  fractions  simples  qui  répondent  à  la  racine  a^ 
on  posera 

FM  _  _A_ A^ ^  ^  A«-^  -i.  {:r^a)^Yjx) 

f[x)  -(x-^û)«'^(x-fl)-»       •••■'   x-a  f\x) 
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conformément  au  théorème  I.  Si  Ton  multiplie  cette  for^ 
mule  pary(x)  et  qu'on  remplace  x  par  a  -t-  A,  on  aura 

F (.1-1- A)  =  A •'-i^ h  A/-|^— -^  -+-. .  .-T-A^/-— ^  -+-A*F.(û 

or  on  a 

^   '  I  1.2... (a— Ij 


/(„+A)=A. /!(!!)_ +A--^:!:i-f«L, 


•   •   •  y 


1.2... a  i.2...(a  +  i) 

et,  en  portant  ces  valeurs  dans  la  formule  précédente ^od 
obtient 

F  a)  -h  A  —  —  4- .  .  .  -f-/**-* -  -f- . . . 

^   '  I  1.2.  .  .  (a — I) 

[_!  .2.  .  .  a  1.2...  (a-rl)  J 

I      1.2. ..a  I.2...(a4-lj  J 

-^Aa-,  Ta*-»    •^-^''^     -4-...]  -+-/,*  F.  («-h^). 
|_  1  . 2 ...  a  J 

Cette  formule  a  lieu  quel  que  soit  A,  et  si  Ton  égale  de  pari 
et  d'autre  les  coefficients  des  mêmes  puissances  de  A, 
jusqu'à  celles  de  degré  a  —  i,  on  aura 

A.-^-'''l=F(a). 

J        •      ^é     •        •        •        W* 

A,    -  -h  A  -  .  =^  -  9 

I  .2.  .  .  a  I  .2.  .  .  (a-l  l)  I 

i^)(      A      /"W      .     A  /•■*•*  f^^  .        /«-^«(«^  Y"  a 

Aj  -   -  -f-  Al  --  --  -        ---HA-       --  -   -  r_ 

1.2. ..  a  I  .2.  .  .  (a-hl)  I  .2.  .  .  (a-+-2)  i  .? 

1.2...  a  l,2...(a-M)  1.2...  (2a  — l)        La....»*"' 
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Ces  relations  permettent  de  calculer  successivement  A, 
A|,  .. . ,  Ae_i,  et  les  valeurs  de  ces  coefficients  seront 
finies  et  déterminées,  cary*(rt)  est,  par  hypothèse,  diffé- 
rente de  zéro.  On  peut  obtenir  par  ce  procédé  les  frac- 
tions simples  qui  répondent  aux  diverses  racines  de 
l'équation  y (x)  =  o;  quant  à  la  partie  entière,  on  la 
trouvera,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  en  divisant  F(x) 
par/(x). 

220.  Enfin,  on  peut  effectuer  la  décomposition  par  un 
procédé  qui  n'exige  que  la  division  algébrique.  En  effet 
si  l'on  pose,  comme  nous  l'avons  fait  plus  haut, 

et  que  l'on  écrive  a -4- A  au  lieu  de  x,  la  formule  (i)  dû 
numéro  précédent,  multipliée  par  //*,  deviendra 

.A, TT  =  A-+-Ai^-+-A,/<»H-...  -l-Aa-iA«-»4- --^, 

et  l'on  voit  que  le  polynôme 

A  -f-  A,  A  -f-  A,/i«  -F . .  .  -^-  A._i/««-> 

est  le  quotient  que  l'on  obtient  quand  on  divise  l'un  par 
l'autre  les  polynômes  F(a-f-A)  et  /i(a-+-A)  ordonnés 
par  rapport  aux  puissances  croissantes  de  hj  jusqu'à  ce 
qu'on  soit  parvenu  à  un  reste  du  degré  a  ;  on  obtiendra 
donc,  par  cette  division,  les  fractions  simples  qui  se  rap- 
portent à  la  racine  a. 

On  pourrait  déterminer  ainsi,  indépendamment  les 
unes  des  autres,  les  fractions  qui  se  rapportent  aux  di- 
verses racines,  mais  il  sera  plus  simple  d'appliquer  la 

m^me  méthode  à  la  fraction  -4-7-4  qui  complète  les  termes 

déjà  trouvés  ;  on  obtiendra  ainsi  les  termes  qui  se  rap- 
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conformément  au  théorème  I.  Si  Ton  multiplie  cdtel 
mule  pary(x)  et  qu'on  remplace  x  par  a-^-h,  on  M 


+ifU 


/"■M 


...(=, 


-■) 


et,  en  portant  ces  valeurs  dans  la  formule  préc6]ealc,< 
obtient 


F(o) 


-  +  ...-t-4- 


Li.a.-.» 


I-A,  U 


/■(■■) 


....(.H-.) 


+  A._,  [4-  j^;|°',  +  . . .  ]  +  /.-F.  (»  +  *), 

Cette  formule  a  lieu  quel  que  soit  A,  et  si  l'on  égale  de  put 
et  d'autre  les  coefficients  des  mêmes  puissances  de  i, 
jusqu'à  celles  de  degré  «  —  i,  on  aura 
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Ces  relations  permettent  de  calculer  successivement  Â, 
A|,  .. . ,  Ae_i,  et  les  valeurs  de  ces  coefficients  seront 
finies  et  déterminées,  car/*  [a)  est,  par  hypothèse,  diffé- 
rente de  zéro.  On  peut  obtenir  par  ce  procédé  les  frac- 
tions simples  qui  répondent  aux  diverses  racines  de 
réqualiony(j:)  =  o;  quant  à  la  partie  entière,  on  la 
trouvera,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  en  divisant  F(x) 
par/(x). 

220.  Enfin,  on  peut  effectuer  la  décomposition  par  un 
procédé  qui  n'exige  que  la  division  algébrique.  En  effet 
si  l'on  pose,  comme  nous  l'avons  fait  plus  haut, 

/(x)  =  (x— a)Vi(^), 

et  que  l'on  écrive  a -h h  au  lieu  de  x,  la  formule  (i)  dii 
numéro  précédent,  multipliée  par  /i',  deviendra 

et  l'on  voit  que  le  polynôme 

A  -f-  AjA-f- A,/i*-+-. .  .-^-A«_iA*-» 

est  le  quotient  que  Ton  obtient  quand  on  divise  Tun  par 
l'autre  les  polynômes  F  (a -h  A)  et  /i(a-+- A)  ordonnés 
par  rapport  aux  puissances  croissantes  de  A,  jusqu'à  ce 
qu'on  soit  parvenu  à  un  reste  du  degré  a  ;  on  obtiendra 
donc,  par  cette  division,  les  fractions  simples  qui  se  rap- 
portent à  la  racine  a. 

On  pourrait  déterminer  ainsi,  indépendamment  les 
unes  des  autres,  les  fractions  qui  se  rapportent  aux  di- 
verses racines,  mais  il  sera  plus  simple  d'appliquer  la 

même  méthode  à  la  fraction  //  /  qui  complète  les  termes 

déjà  trouvés  ;  on  obtiendra  ainsi  les  termes  qui  se  rap- 
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portent  à  une  deuxième  racine,  et  une  troisième  fraction 
sur  laquelle  on  continuera  Topération. 

221 .  La  méthode  précédente  a  surtoutravantage  de  faire 
connaître  Tcxpression  algébrique  des  numérateurs  des 
diverses  fractions  simples  dans  lesquelles  se  décompose 
la  fraction  rationnelle  proposée.  En  effet,  la  division  des 
polynômes  F  (a -h  A)  clf^[a-r-h)y  que  nous  avons  effec- 
tuée dans  le  but  d'obtenir  les  coefficients  A,  A|,  Aj, ..., 

revient  évidemment  à  développer  la  fonction  •— ^  ^  ■ 

en  série  ordonnée  suivant  les  puissances  croissantes  de  h\ 
et,  comme  une  fonction  n'est  dévcloppable  que  d'une  seule 
manière  en  une  série  de  cette  espèce,  on  obtiendra  le 
même  résultat  en  faisant  usage  de  la  formule  de  Mac- 
laurin.  Si  donc  on  pose 

Ff.r) 

on  aura 

/la-r/ij  I  .2 


*— »    a'' 


+  //— ' — -  -f  /i*  R„ 

1.2...  ^a —  i ) 

en  désignant  par  /i*R|   le  reste  de  la  série;  ici  R|  est 
une  Ibiiclion  rationnelle  de  h  qui  n'est  point  infinie  pour 

h  =  o,  et,  par  conséquent,  cette  valeur  de  -^ est 

identique  à  celle  trouvée  précédemment.  On  aura  donc 


I  «2  I  .2.  .  •,»'■• 

d'où  résulte  ce  théorème  général. 
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Théorème.  —  Si  l'on  a 

que  F  (.r)  désigne  une  fojictioîi  entière  de  x,  dont  le 
(juotient  par  f{x)  soit  E  (x),  et  que  l'on  fasse,  pour 
abréger, 

ç^.rj  =  .a:-«)«-^^,      ^  [x)  =  {:i: -  b^ —■ ,     •-- 

F  [x] 
on  aura  la  valeur  suii^ante de  la  fractionralionnellc-rri  '• 


(x  —  rtj*       (r  —  «)•-*        1.2 (x  —  «)*-*        '         1.2...  (a  —  \)[x—a) 
^{b\        ,        -i^'ib)  V(b]  ^^-'(b) 


(x— i»^«        (x— i5»)«-i        i.2(x  — ^)«--*    i.2...(6  — i)[x— />) 

(x— 7p"^  (x-Wj^-*  "^  l.2(x  — /)^~«  +...+  ,.2...^X—  lj(^^^' 

Forme  nous^elle  de   l'expression  à* une  fonction 
rationnelle  décomposée  en  fractions  simples. 

222.  Le  résultat  qui  prccèdc  est  susceptible  d'une 
autre  forme  très-simple  et  trcs-éléganle  que  nous  allons 
faire  connaître.  Désignons  par  F(j:)  une  fonction  ration- 
nelle quelconque,  par 

X|,       X^^       ...   y      Xj^ 

les  racines  de  Téquation 

s.  —  j4lf^,  f'P't  ï«  3a 
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et  par 

'''il  ^i^  •  •  •«  '"(i 

les  degrés  de  multiplicité  respectifs  de  ces  racines. 
Soit  aussi  y  pour  abréger, 

y(x)  =  (ar  — ari)'»iF(x), 

(f  [x)  désignant  une  fonction  qui  aune  valeur  finie  diffé- 
rente de  zéro  pour  x  =  jti  . 

Si  Ton  imagine  que  la  fonction  rationnelle  F(x)  soit 
décomposée  en  fractions  simples ,  la  somme  des  fractions 
relatives  à  la  racine  x^  sera 


(x— ar,)'"i         l.(x  — ar,)'"i-* 


i.2...(/?ii — I — i)  [x — Xj)'"*"*  1.2. ..(m, — i)  (x— .t,) 

ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut.  Par  suite,  cette  somme  s'ok- 
tiendra  en  faisant  ^  :=  o  dans  l'expression 


(j:_j,,  _Ç)m,         ,.(4._x,-.Ç) 


m,— 1 


1.2...  (m,—-!  —  i;(x  —  Xj  —  Ç)'-^*       **'       1.2...  (iw, —  i,    X  — x,-Ç| 

Or  (^'(xi  H-?|),  ^"(^i  -H0>  •••  peuvent  ctre  considérées 
comme  les  dérivées  de  9  (j^i-HO  P^**  rapport  à  la  va- 
riable^, et  alors  il  est  aisé  de  voir  que  l'expression  pré- 
cédente se  réduit  à 

rfm.-i  _L(:r»  ±.^l 

I  .r— X,  —  C 


r  i  w,  )  r/ç'"t-' 


? 


r(p)  désigne,  comme  au  n°  196,  le  produit  dos  p — i  pitv 
miers  nombres  si  p  est  plus  grand  que  i ,  et  il  doit  se  r^ 
duire  à  Tunité  pour  p=:  i. 
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Comme  on  a 

la  somme  des  fractions  simples  relatives  à  la  racine  Xt 
sera  égale  à  la  valeur  que  prend,  pour  l^=o,  l'expres- 
sion suivante  : 

I  .r  —  .rj  —  Ç 

r  (  nii  )  7/^^^  * 

Si  donc  la  fonction  rationnelle  F  (x)  ne  contient  pas  de 
partie  entière,  on  aura 

Dans  cette  formule,  il  faut  faire  l^=  o,  après  les  diffé- 

rentiations;  le  signe  sommatoire  \  s'étend  à  toutes  les 

racines  Xt,  x^j  ...,  3C^.  Il  est  presque  superflu  d'ajouter 
que,  si  le  degré  de  multiplicité  d'une  racine,  de  x^  par 

exemple,  est  égal  à  I,  la  dérivée — '-^ doit 

être  réduite  a -• 

X  —  JTi  —  Ç 

Si  la  fonction  F(a:)  contient  une  partie  entière  E (j), 
on  a 

rf-,-t  ^:VFf .r^O 

F(ar)=E(x)+y-,-'—  —  ^--^.-^  - 


r/C'".-» 


il  est  aisé  de  trouver  la  valeur  de  E(j?).  Désignons  par  // 
l'excès  du  degré  du  numérateur  de  F  {x)  sur  celui  du 
dénominateur;  n  sera  le  degré  de  E(a:).  Cela  posé,  si  l'on 

q^ange  X  en  -  dans  l'équation  précédente  et  qu'on  mul- 
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tiplic  ensuite,  de  part  et  d'autre,  par  z",  on  aura 

Il  s'ensuit  que,  si  l'on  développe  «"Fl-J  en  série  or- 
donnée suivant  les  puissances  croissantes  de  z,  la  somme 
des  termes  dont  le  degré  ne  surpasse  pas  n  sera  r^E  1  -  )• 

Or,  ^  désignant  toujours  un  infiniment  petit,  on  a,  par 
la  formule  de  Maclaurin, 

donc  on  a 


I    2  ...  #1  </t* 


et,  par  suite, 


I 


,ç«f(_;) 


I  .  2  ...  «  r/C'* 


On  peut  trouver  une  autre  expression  plus  simple  «In 
])olynôme  E[x),  En  effet,  le  coefficient  de  ^"*^  dans  le 

développement  de  ^"I' (7)  y  suivant  les  puissance? crois- 
santes de  '^»  est  égal  au  coefficient  de  ^^  dans  le  dé\rl(>|>- 
pemenl  de  ^""^'F(  -  J;  d'ailleurs  ces  coeiricienls  sonll» 
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valeurs  que  prennent,  pour  Ç  =  o,  les  deux  quantités 


in-if^nyf^^  ^  rf^Ç^-^'Ff'i) 


»        -  / 


r(/i  — /-hi)       ^/ç'*-'  r(/n-i)        £/c'*       ' 

donc  on  a,  pour  ^  =  o, 


, 


et  il  faut  remarquer  que  le  premier  membre  doit  être 
réduit  à  s"  ^(7)  ^^"^  le  cas  de  i  =  n. 

D'après  cela,  la  valeur  précédente  de  E(x)  devient 

d" Ç«F U )  ( I  +  Ç.r  -f-  Ç«.r'  +  .  .  .  -+-Ç'*.r«) 
^    '         F^/14-l)  efÇ'  ' 

enfin,  comme  on  a  évidemment,  pour  Ç=o,  et  pour 
i>/z, 

on  peut  aussi  écrire 
ou 

d'I  —  ^- 

17'      ^  '  I—  Ç.': 

Eî^     := • 

On  a  donc  la  formule  suivante  qui  donne  la  valeur  d'une 
fonction  rationnelle  quelconque  F(x)  décomposée  en 
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une  partie  entière  et  en  fractions  simples,  savoir  : 

la  quantité  ^  devant  être  égalée  à  zéro  après  les  difle- 
rentiations. 

Mode  particulier  de  décomposition  pour  les  fractions 
rationnelles  et  réelles  dont  le  dénominateur  a  des 
facteurs  linéaires  imaginaires. 

223.  La  théorie  que  nous  venons  d'exposer  s'applique 

à  toutes  Jes  fractions  rationnelles  -~ — ?»  et  les  coefficients 

peuvent  avoir  des  valeurs  quelconques  réelles  ou  imagi- 
naires. Mais,  lorsque  ces  coefficients  sont  réels  et  qae 
parmi  les  racines  de  réqualiony(x)  =  oil  s'en  trou^'C 
quelques-unes  qui  sont  imaginaires,  Texprcssion  de  la 

fonction  réelle  --. — (  est  elle-même  compliquée  d'imagi- 

naires.  On  a  cherché  à  modifier,  dans  ce  cas,  la  manière 
(renectucr  la  décomposition,  et  Ton  y  est  par\'enu  comme 
nous  allons  Tindiquer. 

224.  La  possibilité  du  nouveau  mode  de  décomposi- 
tion que  nous  avons  en  vue  résulte  du  théorème  suivant: 

Théorème  I .  —  Si  .r^  -i-px-h  g  est  le  produit  de  deux 
facteurs  imaginaires  conjugués  du  polynôme  récif  [x\ 
n  la  plus  haute  puissance  de  ce  trinôme  (jui  divise  f\xU 
en  sorte  (juon  ait 
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F(  t) 
la  fraction  réelle  et  rationnelle  -  ,—  poun^a  être  dé- 

composée  en  deux  parties,  de  la  manière  suii^ante  : 

F(.rl  Px-4-Q  ,  F,(.r) 


P  ef  Q  eVrt/if  des  constantes  réelles,  etF^[x)un  polj^ 
nome  récL 

En  effet   on  a  identiquement 

F(^)  ^ Ff.r) 

P.r-^Q  ,    F(x)-(P.r+Q)/,fx) 


et  l'on  peut  déterminer  P  et  Q  de  manière  que  le  numé- 
rateur de  la  deuxième  partie  du  second  membre  soit  di- 
visible par  x^^  px-h  i/y  c'est-à-dire  de  manière  que  ce 
numérateur  s'annule  en  remplaçant  x  par  chacune  des 
racines  de  l'équation 


Soient  h  -i-  A  y/ —  i  et  h  —  A'  y/ —  i  ces  deux  racines,  et 
posons 

on  tirera  de  là 

p(,  ^ ,  ,/37) -H  Q = ^;  ;'-^-^--' = (^^ 

M  et  N  étant  des  quantités  réelles  dont  les  valeurs  sont 
finies  el  déterminées,  puisque,  par  Iiypotlièse,yi  {x)  n'est 
pas  divisible  par  x^-\-  px-^i/.  L'équalion  précédente  se 
décompose  dans  les  deux  suivantes  : 

P/i-+-Q  =  M,     P^  =  K^ 
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lesquelles  donnent  pour  P  et  Q  ces  deux  valeurs  réelles 

et  finies, 

„       N       ^       MX  — NA 

^  =  r  Q^— / — 

Les  valeurs  de  P  et  Q  étant  ainsi  déterminées,  nous 
poserons 

F(.r)~(P.r-4^Ql/,(.r)^^,, 

F|  [x)  désignant  un  polynôme  réel,  et,  par  suite,  on  aura 

Ff.r]  P.r-i-Q  Fi(.r] 

—  -     -77.  H- 


ce  qu'il  fallait  démontrer. 

F  '  r^ 

Corollaire.  —  La  Jraction  rationnelle  -  —  pourra 
se  décomposer  de  la  manière  sidi^ante  : 

Ff.r)  P.r-fQ  p,x-f-Q, 


/[jc)         (.r'^-h  p.r  -h  qj"         [a:"^  -i- p  JC  -i-  q  y 

H — ; » 


P,  Q,  Pi,  Qi,  . . .  désignant  des  constantes  réelles,  et 
F,i  (x)  un  polynôme  réel  aussi. 

225.  En  coml)inantle  lliéorcmc  préctMent  nvrc  lotIu'*<>- 
rèmc  analogue  démontré  au  n"  213,  on  obtitMil  celui-ci: 

Tiit^oRÈME  11.  —  *SÏ  l'on  décompose  le  poly  nome  f  x> 
en  /acteurs  réels  du  premier  et  du  deuxième  degré,  en 
sorte  qu'on  ait 


on  pour/ a  décomposer  la  fraction  rationnelle        ^  "^ 


r) 
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5o5 

la 

manière  suis^ante  : 

E( 

1-1  -1 .                         : 

A, 

1              1 

A._ 

J?  

a 

• 

""J    '     (.r        uj-    '     (x 

—  ûj*-* 

^1 

L                    L, 

-+- 

Pr  -^  Q 

P,.r-+.Q, 

-f-... 

.+ 

Pn 

X^ 

-i*-+-Q/.-i 

{x*-4-7^x-+-7j'*    '    (. 

-+-/?.r-+-7 

R.r  -4-  S 

j 

R,.r-4-  S, 

...-+ 

R 

x^ 

l '^  -t-  S/n-i 

(.r* -+- rx -f- .vj'"    '    (x* 

-h  rx  H-  f 

E(j:)  désignant  une  partie  entière  qui  peut  être  nulle,  et 
A,  A|,  ...,  Lày  Li| ,  ...,  j^,  v^,  r|,  1^1,  ...,  1\,  o,  1\|,  0|,  ...y 
rfe5  constantes  réelles. 

226.  Théorème  III.  —  Une  fraction  rationnelle  n'est 
décomposable  que  d'une  seule  manière  en  fractions 
simples  de  la  forme  qu'on  vient  de  considérer. 

Soient  deux  valeurs  d'une  même  fraction  rationnelle 

~ — -•  On  démontrera,  comme  au  n**  216,  réeralité  des 
J[-^)^         .  . 

fractions  simples  qui  correspondent  aux  facteurs  du  pre- 
mier degré  du  dénominateur,  et  quant  à  celle  des  frac- 
tions simples  qui  correspondent  aux  facteurs  du  second 
degré,  elle  peut  se  démontrer  d'une  manière  analogue, 

comme  nous  allons  voir.  Soient  t-z rn  le  terme 

dont  le  dénominateur  contient  la  plus  haute  puissance 

Yix] 
de  x^-^px  +  q  dans  la  première  valeur  de  — — ?  et 

.— ^  —^ —7  le  terme  analogue  dans  la  seconde  valeur. 

Je   dis  d'abord  que  n'^~n.  Supposons,  en  effet,  que 


5o6  COUBS    D'ALciSBE   SUPÉBIEURS. 

cela  ne  soit  pas,  et  que  l'on  ait  n^^  n'  :  de  Tégalilé  qui  a 
lieu  entre  les  deux  valeurs  de    ^'\  tirons  la  valeur  de 

/— ; — r-  ;  cette  valeur  sera  exprimée  par  une  scoune 

de  quantités  dont  aucune  n'a  en  dénominateur  une  puis- 
sance de  x^  -T- px  -h  q  supérieure  à  la  {n  —  i)**"*.  En 
réduisant  donc  toutes  ces  quantités  au  même  dénomina- 
teur, on  aura  une  égalité  de  la  forme 

ou 

Px -+.Q  =  {*»-+- /.or -h7)  7-3» 

(f{x)  et  ^{x)  désignant  des  polynômes,  dont  le  second 
^{x)  n'est  pas  divisible  par  x^-h/>x-f-y.  Or  l'égalité 
précédente  est  impossible;  car,  autrement,  l'équation 
Px  -^  Q  =  o  devrait  admettre  les  deux  racines  de  l'équa- 
tion x^-\-px  -h  r/=  o,  ce  qui  ne  peut  arriver,  à  moins 
que  P  et  Q  ne  soient  nuls  en  même  temps,  contrairc- 
nicnl  à  riiypolliese.  On  ne  peut  donc  supposer  /i^»iï'ni 
n'^^^n,  pour  une  raison  semblable;  par  conséquent,  on 


a  /i'=  n. 


Je  dis  maintenant  que  l'on  a  aussi  P=  P,  Q'=^  Q.Re- 
[)i  enons,  en  elfct,  régallté  qui  a  lieu  par  hypothèse  entre 

les  deux  valeurs  de  -.  —  t  mettons  dans  un  même  membre 

J  '\^.r.  \ 

les  deux  termes — „  t*l  r-^  .       -        -70  et  dans 

I  .r*  -f  /^x  -+-  7  /'       (  .»•-  -t-  />.'*  H-  V 

le  second  membre  tous  les  autres  termes  dont  les  dénomi- 
nateurs ne  eonliendront  aucune  puissance  de  jt*-H-/>a-f-î 
supérieure  à  la  [n  —  i )'*"*;  réduisant  tous  ces  derniers 
termes  au  niciae  dénominateur,  on  aura  une  égalité  J< 
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celte  forme 

(P~P-)a:-i-(Q-Q-)  ^  y(^) 

OU 

(  p  _  p')  ^  +  (Q  _  Q')  =,  (^.  _H^,  +  ç)  ?lj]  , 

9(x)etvj;(x)  désignant,  comme  précédemment,  des  poly- 
nômes dont  le  second  n'est  pas  divisible  par  x^-l-  px-hÇy 
et  l'on  fera  voir  aussi,  comme  plus  haut,  que  cette  égalité 
exige 

Pz=P',       Q  ::Q'. 

Il  suit  de  là  que,  dans  les  deux  valeurs  de  J".     i  les  termes 

qui  contiennent  en  dénominateur  la  plus  haute  puissance 
d'un  facteur  du  second  degré  sont  égaux;  en  suppri- 
mant ces  deux  termes,  les  deux  restes  auront  encore, 
pour  la  môme  raison,  deux  termes  égaux;  et,  en  conti- 
nuant ainsi,  on  voit  que  les  deux  valeurs  de  la  fraction 
considérée  ne  sont  formées  que  de  fractions  simples 
égales  chacune  à  chacune  :  il  en  résulte  en  même  temps 
l'égalité  des  parties  entières,  s'il  y  en  a. 

227.  Méthode  de  décomposition.  —  Pour  effectuer  la 

Ff.r) 

décomposition  d'une  fraction  rationnelle  --.^  9  on  déter- 

minera  la  partie  entière  et  les  fractions  qui  correspon- 
dent aux  facteurs  réels  du  premier  degré  du  dénomina- 
teur, comme  on  l'a  vu  aux  n°*  217  et  suivants.  Quant 
aux  fractions  qui  correspondent  aux  facteurs  réels  du 
second  degré,  on  pourra  les  déterminer  successivement 
par  le  procédé  même  qui  nous  a  servi  à  démontrer  le 
théorème  I.  On  pourra  aussi  faire  usage  de  la  méthode 
des  coefficients  indéterminés. 

Dans  le  cas  où  les  racines  imaginaires  de  l'équation 
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f[x)  =-■  o  sont  toutes  inégales,  on  peut  déduire  la  nou- 

F'.r'> 

velle  expression  de  la  fraction  rationnelle  -^ —  de  celle 

qui  a  été  établie  au  n**  217.  Soient,  en  effet  h-{-  k  y —  i 

et  h  —  k  y —  I  deux  racines  simples  imaginaires  et  con- 
juguées de  réquationy(j:)  =  o;  l'expression  de  la  Irac- 

¥[Jr]  .111 

tion  — —  contiendra  les  deux  termes  suivants  : 
Ff/i-}- X  V— T)  I 


dont  la  somme  a  la  forme 


9 


.r  —  h  —  A  ^  —  I        .r  —  A-f-Xy  —  I 

et  peut  en  conséquence  se  réduire  à  une  expression  telle 
que 

P.r 


Il  résulte  de  là  que  la  fraction  --      ,  ,       -  ?  où  1^  et  Q 


V 


/ir-^A 


désignent  des  constantes  réelles,  pourra  romplai:cr,  daii'* 

Vi.r) 

l'expression  dcy  -  »  les  doux  fractions  simple:»  qui  coi- 
respondent  aux  racines  //  l'z  k  ^ —  i . 

Conditions  pour  que  l'intégrale  d'une   dijjérentiellc 

rationnelle  soit  algébrique. 

228.  L'une  des  applications  les  plus  importantes  «le 
la  théorie  qui  vient  d'être  exposée  est  rinlé^ration  «1«  > 
différentielles  rationnelles.  Nous  n'avons  point  à  iu»u> 
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occuper  ici  des  détails  de  celle  intégration,  et  nous  nous 
bornerons  à  donner  les  conditions  pour  qu'une   diffé- 
rentielle rationnelle  ait  une  intégrale  algébrique. 
Soit  une  différentielle  rationnelle 

et 

Of  b,  . . .,  l  étant  des  quantités  réelles  ou  imaginaires; 
on  mettra  la  fraction  -^, — -  sous  la  forme 

-T-  ■; TT*  -I- 


[jr — ô  j^        [jc  —  bj^—^        '''       a: — b 


Ij  Ïj]  I<'i_f 


Pour  avoir  l'intégrale  de  — — r  dx,  il  faut  multiplier  par 

dx  chaque  terme  de  cette  valeur  de  ^,'  ,>  et  intégrer 

tous  les  résultats.  Or  les  seuls,  parmi  ces  résultats,  dont 
l'intégrale  n'est  pas  algébrique  sont  ceux  qui  ont  pour 
dénominateur  la  première  puissance  de  l'un  des  binômes 

On  a  en  effet,  si  od  n'est  pas  égal  à  i , 

r    A  dt  A 

J  ^.r  — tfj«'  (a'— i)(«— a)»'-» 


et,  si  a'  =  I , 


/. 


:=  Alog(j:  —  a]  -+- const. 

iC    •  ^"    Cm 
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Donc,  pour  que  ^j — !r  dx  ait  une  intégrale  algébrique,  il 

faut  et  il  suffit  que,  dans  le  développement  de  —  ^ — •'  en 

.  •'^'^  . 

fractions  simples,  il  n'y  ait  aucun  terme  dont  le  dénomi- 
nateur soit  du  premier  degré,  c'est-à-dire  que  Ton  ait 

A,t_i  =  o,     B«_i  =  o,     Cy_i  =  o,     . . .  • 

Cela  exige  d'abord  que  le  polynômey(x)  ne  contienne 
aucun  facteur  linéaire  simple.  Nous  avons  vu,  au  n**  221, 
qu'en  posant 

on  a 

1.2. ..(a — \)  1.2. ..[6  —  I]  ' 

■J-. — r  djo  soit  algébrique  sont 
donc 

quelles  que  soient  les  quantités  a,  by  .  ,  , ,  Cy  réelles  ou 

imaginaires. 

Ces  conditions  sont  en  même  nombre  que  les  racines 

a,  h,  .  .  .y  /;  mais,  si  le  degré  de  F(x)  est  inférieur  de 

deux  unités  au  moins  à  celui  dey(x),  Tune  d'elles  xTa 

comprise  dans  les  autres.  Désignons,  en  elfet,  i>ar  m  le 

degré  Acf[x)y  et  supposons  que  F(»r)  soit  au  plus  \\\\ 

F  '  X  \ 
degré  tu  —  2;  la  partie  entière  \i{x)  de  -     —  sera  nulle» 

et,  si  l'on  réduit  au  même  dénominateur  toutes  les  frac- 
tions simples,  pour  les  ajouter  et  recomposer  la  fraction 

F   .r) 

—^-r»  on  voit  sans  i)eiue  que  le  numérateur  de  la  frac- 
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tîon  ainsi  obtenue  contiendra  a:'^"**  avec  le  coeflicient 

Ac__|  +  Bj_i  -f- . . .  +  L)L— !• 

Ce  coefficient  doit  être  nul,  puisque  F[x)  est  du  degré 
m  —  a  au  plus  ;  on  a  donc 


•« 


-h...  H — :=o; 


1.2. ..(a — I)         1.2. . .(6  — i)  1.2. ..[X  —  i) 

et  y    par   conséquent,   Tune   des   conditions   pour   que 

}  ';  dx  soit  alfirébrique  rentrera  dans  les  autres. 

L'équation  précédente  comprend,  comme  cas  particu- 
lier, une  formule  que  nous  avons  établie  au  n°  217. 

application  à  un  problème  de  Géométrie. 

229.  Comme  application  des  considérations  que  nous 
venons  de  présenter,  je  traiterai  ici  succinctement  un  cas 
particulier  d'un  problème  dont  j'ai  donné  la  solution 
générale  dans  le  XXXV"  Cahier  du  Journal  de  l'Ecole 
Polytechnique,  et  dont  voici  Ténoncé  : 

Problème.  —  Trouver  toutes  les  courbes  algébriques 
dont  l'arc  indéjini  s'exprime  par  un  arc  de  cercle,  et 
dont  les  coordonnées  rectilignes  sont  des  fonctions  ra- 
tionnelles  de  la  tangente  trigonométrique  de  cet  arc. 


Si  Ton  désigne  par  i  l'imaginaire  y' —  i ,  par  k  une 
quantité  positive,  et  par  w  un  angle  réel,  puis  que  Ton 

fasse 

/=  (8—  a)"+»  [z  —  by-^-^  (s—  r)'/-^\   .... 

T=  (s—  aj'»-^-»  [z  ^  6)/"*-»  (s—  y)7+i,   .  .  ., 

a  et  a  étant  des  constantes  imaginaires  et  conjuguées, 
ainsi  que  i  et  S,  c  et  y,  ... ,  et  m,  w,  /?,  y,  .  .  .  étant  des 
entiers  positifs,  la  solution  générale  du  problème  proposé 
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sera  donnée  par  la  formule 

pourvu  que  les  constantes  «,  by  Cj  ,  .  .,  gLj  6,  7,  . . . 
soient  choisies  de  manière  que  Tinté^ale  qui  figure  dans  la 
formule  précédente  soit  algébrique.  On  a  eficctîvement 

et,  en  changeant  i  en  —  i, 

tfx  —  /£(>-  =  /•(  CCS»  —  /  sino» }  -  7-^ , — i  €/», 

La  multiplication  des  formules  précédentes  donne 

dlr»  -+-  df'  —  ^    '  '  ''  .  - ,     d'où     v/^* ~^iy^  =  >fr  -^--i 
et 


^Sid: 


r'  -H  r/>'*  =  /•  are  tangs. 

Comme    le    degré    du    numérateur    de    la    fraction 
-  / ;\i.L_*  est  inférieur  de  deux  unités  au  dei^ré  du  dê- 

T    (Z  -f-  /)'"■*■*  ^ 

nominatcur,  si  fx  désigne  le  nombre  des  constantes^,  i, 
c,  .  .  . ,  ou  a,  6,  y,  ... ,  il  suffira  de  satisfaire  à  a  — 1 
conditions  pour  rendre  algébrique  l'expression  de  j'-i-n« 
Lorsque  f  et  t  se  réduisent  à  Tunité,  notre  formule  ne 
donne  pas  d'autre  courbe  que  le  cercle;  le  cas  le  plus 
simple  est  donc  celui  dans  lequel  on  a 

la  formule  (i)  devient  alors 

(2)     .r-+-/.>-.z.X(cos«-4-/sin«)  J  -— _--^^^-^__-^^-/:, 

et  une  seule  condition  suflira  pour  que  Tintégrale  soit 
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algébrique.  Pour  trouver  cette  condition  de  la  manière 
la  plus  simple,  soit  u  une  nouvelle  variable  et  posons 

z  —  /        a  —  / 
Z  --  t        a  -i'  i 

Faisons  aussi,  pour  abréger, 

(3)  ^^(„^i){a~i] 


on  aura 


(«-/)(«-,-/]' 


dz               in  —  / 
. rir du 

(Z  -;-  t)^        7.1  a  -^  i 


et 


(2  — /)'«^/^ 


in-i-t 


puis 


Z  —  a        a  -^  i  u  —  i 


z  —  a        a  t-  i  u  —  Ç 

D'après  cela,  la  formule  (2)  devient 

u"' { u  —  t)''-*-^  du 


en  faisant,  pour  abréger. 

On  voit  alors  que  la  condition  pour  que  x  -h  ij  soit  algé- 
brique est 

(4)  ^. =0. 

Cette  équation  en  Ç  est  du  degré  m  -H  i  ;  elle  a  une  ra- 
cine égale  à  I ,  et,  si  /i  est  inférieur  à  m,  elle  a  m  —  n  ra- 
cines nulles;  le  nombre  des  racines  différentes  de  o  et 
de  I  est  donc  égal  au  plus  petit  des  nombres  m  et  n;  on 
reconnaît  que  toutes  ces  racines  sont  réelles,  inégiilcs  et 

S.  —  .^Ig.  sup»f  1.  33 
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comprises  entre  o  et  i ,  en  appliquant  n  fois  de  suite  le 
théorème  de  RoUe  à  Téquation 

qui  a  m  racines  nulles  et  n~h  i  racines  égales  à  i .  Les  ra- 
cines nulles  de  Téquation  (4)  ne  peuvent  nous  convenir, 
car,  pour  ^  =  o,  la  formule  (3)  donne  a  =  — i  ou  a  ^=  —  j*: 
mais  Tune  de  ces  équations  entraine  Tautre,  puisque  a 
et  a  sont  conjuguées;  les  facteurs  z  —  a,  z  —  a  de- 
viennent 5 -H  i,  z  —  i;  par  suite  on  retombe  sur  le  cas 
où  les  polynômes  ^  et  t  se  réduisent  à  Tunité.  Pour  ^  r-=  i 
Téquation  (3)  donne  a  :=  a,  et  la  formule  (a)  se  réduit 
encore  à  celle  que  donne  l'hypothèse  t  =  T=i 

Mais  à  chacune  des  racines  ^  comprises  entre  o  et  i 
répondent,  pour  a  et  a,  des  valeurs  imaginaires  et  con- 
juguées Tune  de  Tautre.  Remarquons  d'abord  qu'on  peut 
supposer 

(5)  aa=zi 

sans  diminuer  la  généralité  de  la  solution,  car  on  ramè- 
nera le  cas  contraire  à  celui-là  par  un  changement  de  va- 


riable.  Il  suffira  cfleclivcment  d'écrire  "-      -  au  lieu  de  r. 

1  —  iZ 

en  prenant  pour  e  Tune  des  racines  de  l'équation 

a  -h  a 

,5_u  2 f  —  1  :—  o; 

aoL  —  1 

par  la  transformation  dont  il  vient  d'être  question  là 
formule  (2)  devient 

/icoso»  H-  /  sin«  )  / .-— t: „ii"t"^» 


X  -^    fY 


ai  et  ai  ayant  les  valeurs  suivantes  : 


a  —  f  a  —  ff 

I  -t-  r/f  I  -r  a« 
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d'où  Ton  conclut  ai  «i  =  i.  On  peut  donc  admettre  l'é- 
quation (5)  et  de  cette  équation  combinée  avec  (3)  on 
tire  alors 

2V'Ç  i-Ç. 

I  4-  Ç         I  -I-  ;  ' 

en  donnant  à  a  et  à  a  ces  valeurs,  dans  la  formule  (2), 
l'expression  àe  x  -hij  sera  algébrique. 

Détermination  d'une  fonction  rationnelle  par  le  mojen 
des  valeurs  qui  répondent  à  des  valeurs  données  de 
la  variable, 

230.  Une  fonction  entière  du  degré  m  de  la  variable  x 
est  entièrement  déterminée  lorsque  Ton  connaît  les  va- 
leurs de  cette  fonction  qui  répondent  à  m  -+-  i  valeurs 
données  de  x.  Quand  les  valeurs  de  x  dont  il  s'agit  for- 
ment une  progression  arithmétique,  la  fonction  peut  être 
obtenue  par  la  méthode  que  nous  avons  exposée  au  n°  1 S6  ; 
mais  il  est  important  d'avoir  une  formule  qui  embrasse 
tous  les  cas.  Cette  formule  est  précisément,  comme  on  va 
le  voir,  celle  qui  a  été  établie  au  n"  217,  et  qui  exprime 
la  valeur  d'une  fraction  rationnelle  décomposée  en  frac- 
lions  simples. 

Soient 

^Ot    "n    ''s»   •  •  •»   "m 

les  valeurs  d'une  fonction  entière  F(j:)  du  degré  m, 'cor- 
respondant aux  valeurs  données 

•''01  '^i»  •''2»  •  •  •  »  •^/îi 
de  la  variable  x\  posons 

f[.r]  _-.-:  (.r  —  ^ol  ['^  -  ^ï)  (j:  —  ^j) .  .  .  (^  —  ^,„), 


i\ 
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on  aura 

Cl,  par  conséquent, 

Cela  posé,  le  degré  de/(j:)  surpassant  d'une  unité  celui 

de  F(x),  on  a  (n°217) 

Ff.r)  _  Ff^J  _I_  FU^l  __  I_    ,        _^    F_f.rJ  __   I 

et,  en  chassant  le  dénominateury(x),  il  viendra 


F(x)^«o 


1  •'^0  —  "^1  j  1  «^0  —  «^2  )  •  •  •  (•^'O  —  •'"m  ) 


(x  —  .r^  1  (x  —  .r, K  .  .  f .1 .r,,^  ^ 

H- ^1    —     -  -      — . —    -     ■     -4-... 

(.rj  — .ro)  (.rj  — Xj).  .  .(x,  — x,„) 

(x  —  Xo  1  (  X  --  X,  1 .  .  .  ^r  —  x,.._  ,  ) 

Cette  formule  donne  la  solution  de  la  question  propo- 
sée :  d'ailleurs  celle-ci  ne  peut  admettre  une  autre  solu- 
tion; car,  s'il  existait  une  fonction  F|(x)  du  de^  m, 
diflerente  de  F(:r)  et  satisfaisant  aux  conditions  du  pn^- 
blùme,  l'équation 

F,(x)—  F(x;r=rO, 

qui  est  au  plus  du  degré  m,  admettrait  les  m-:- 1  racines 
jiq,  .ri,  .  .  . ,  .2'r„y  ce  qui  est  impossible. 

Oïl  peut  encore  résoudre  la  même  question  en  rai>on- 
nant'commc  il  suit  :  si  les  valeurs  données  Uoy  W|,  .  .  .«r 
sont  tontes  nulles  à  Texccption  de  Tune  d'elles  u^.  oî 
<|ue  celle-ci  soil  égale  à  l'unité,  il  est  évident  que  la  fonc- 
tion demandée  est  déterminée  et  a  pour  valeur 


X  ~-  .r 


,,       _      fx— Xo).  .  .fx  —  x^_,)  (x  — x^^,K  .  .r 

I  Xj^        Xy  ) ,  .  .  [.r^        •''j*— i  J  ^'V        •'"k-J-i  /  •  •  •  l  •'i'  """ 
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Cela  étant,  on  aperçoit  de  suite  que,  dans  le  cas  géné- 
ral, la  solution  du  problème  proposé  est  donnée  par  la 
ibrnuile 

231.  Il  est  souvent  plus  avantageux  de  donner  à  l'ex- 
pression de  la  fonction  demandée  F(j:)  la  forme  à  la- 
quelle nous  avons  été  conduit  au  n°  156,  dans  le  cas 
particulier  où  les  valeurs  données  de  la  fonction  répon- 
dent à  des  valeurs  équidistantes  de  la  variable.  On  y 
parvient  facilement  par  la  méthode  des  coefficients  in- 
déterminés; car,  si  Ton  pose 

ï^.r\  :Ao  -H  A,  (x  —  Xo)-\-  A,  (.r  — J-o)  [^  ^  -^l) 
-t-  Aj  [jc  ■—  .ro)  [x  —  x^)[x  —  OTj)  -h  .  .  . 
-i- A,„(jr  — .ro)..    [x  —  x^_^), 

les  constantes  Ao,  A| ,  ...,  Xm,  pourront  être  déterminées 
successivement  au  moyen  des  équations  de  condition 

A',  "-  Ao  -H  A|(.r|  —  j-^)), 

//«   --- Ao-.- Ai(xj  —  JTo)  -1- Ajfj-,  —  .ro)  [x^  —  ^i), 
•  •• •. 1 

Lorsque  les  valeurs  données 

forment  une  progression  arithmétique  dont  la  raison 
est  h^  on  tire  immédiatement  des  équations  précédentes 

1.2.      .  u/i>^ 

et  Ton  retrouve  la  formule  du  n®  156. 
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232.  La  formule  du  n"  230  n'esl  qu'un  cas  partKnfc 
d'iinv  autre  formule  plus  générnle,  que  <  jiuchv  t  iti 
(■(iniiailre  dans  la  IVole  V  de  son  ^4nahse  nlgéhn<fm, 
qui  lionne  la  solution  du  problème  suîviinl  : 

PnoBLF.MB.  —  Trouver  une  Jonction  ititionnriU  n  ii 
la  iKtriable  x,  dont  le  numérateur  et  le  di'notnii 
soient  des  Jonctions  entières  des  degrés  m  el  n  rftffeA- 
ventent,  connaissant  lex  m-i~  n-i~  t  valeurs  île  ttfin'r^ 
pondent  à  m-r-n  ---  i  valeitrs  données  de  jc. 

il  est  évident  que  ce  problènic  ne  peut  admcuif 
qu'une  seule  solution;  car,  si  deux  foncûoDS distinctes 

FM       F^f^l 

remplissaient  l'une  el  l'autre  toutes   les  conditions  ^ 
l'i'noncé,  il  est  évident  que  l'équation 

F(.)/,(x)-F,(.)/(x|=o. 

'[ui  est  au  plus  du  degré  /k  +  n,  admettrait  jiournciB« 
les  m-\-  n  -h  t  valeurs  données  de  x,  ce  qui  est  i 

sibl.'. 

Cela  posé,  soient 


les  valeurs  de  it  qui  répondent  aux  valeurs  donnéfsiltr, 


Supposons  d'abord  que  m  de  ces  m  -;• 
soient  nulles;  que  l'on  ait,  par  exemple. 


est  i^-vidont  que  le  numérateur  de  la  lonction  cherehe 


J 
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nie  arbitraire  ;  par  suite,  le  dénomi- 

•+2  )  •  •  •  V  "^        ''^n-hm  ) 

•^  j  successives  x^^x^^  •  •  •  ^« > 

jspondantes  : 

4-1  )  ( ^0        «^/i-f-s  )  •  •  •  ('^0  —  •^rt+in)» 


lut  donc  obtenir  l'expression  du  dénominateur  de  u 
i  formule  du  n'*  230,  et  l'on  trouve  ainsi 

-  X  ^  )     .  .  (or   —  X         \  (x  —  Xi)  [x  —  x^..,[x  —  J^n)^ 

(Xo  —  Xi)  (Xq  Xj)...(Xo  X;j) 

:r       \         [x   ^x         X    (-^-folj-r-x,)..     (x  ~;r„) 


\  ^  \     (-^  ^o]    fx   Xt  )  .  .  .  (  X    —  J?„_|] 

.*^.)---('»     ''■^'"'(*„-^oj(i7^*".)T:7(i7-x„:.) 

.,  en  donnant  à  la  constante  arbitraire  A  la  valeui 


"-.  UqUi  u^.  ,  .Un 


(*0        ^m-1  )  •  •  ■  (  •'"o  —  ^n-hm  ) 


1 

^X|        X;,^_ij .  .  .  [x^  —  ^n+mi 


X 


\^n        ^ii+l)  •••(*»        ^n-hm) 


-  1 
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le  numérateur  de  la  fonction  u  sera 


et  cette  même  fonction  aura  pour  dénominateur  le  terme 


(2)    //,w,...i/^, 


U-^ 0  —  -^«1  •  •  •  (-^'i  —  •^•«+«)J  •  •  •  l'v-^-l  —-^m)"  -K-,  -  '...  1 


augmenté  des  n  termes  qu'on  en  déduit  en  faisant  toutes 
les  permutations  des  indices  o,  i,  2,  . . .,  n. 

L'analyse  du  cas  particulier  que  nous  venons  d'exa- 
miner nous  conduit  immédiatement  à  la  solution  du  cas 
général. 

Supposons  eflectivement  que  les  quantités  Uof  Ui»  ---j 
Ufi^m  soient  quelconques;  faisons  dans  chacune  des  ex- 
pressions (1}  et  (a)  toutes  les  permutations  possibles  des 
m-^-n  H-  I  indices 

o,   I,  2,    .  . .,   (m  -\-  /î), 

et  ajoutons,  dans  chaque  cas,  tous  les  résultats  obtenus. 
La  première  somme  sera  le  numérateur  de  la  fonction 
demandée,  et  la  seconde  somme  sera  son  dénominateur; 
on  aura  ainsi 

,/  //      n  ...       .(•^'•  — *'*)'-^. -•'    -^v^-.  T' 

llicn  n'est  phis  facile  que  de  vérifier  ce  résultat;  fai-îons 
en  effet  .r  ~-.  Xn,  le  numérateur  de  la  formule  précédente 
se  réduira  au  produit  de  u,,  par  la  somme 

011  les  termes  qui  suivent  le  premier  se  déduisent  de  ce- 
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luî-ci  en  faisant  toutes  les  permutations  des  m-\-  n  in- 
dices 

O,    I,   2,    ...,   n  —  I,  /î -!- I,    -..,   m -ft- n. 

Or  c'est  à  cette  somme  que  se  réduit  aussi  le  dénomi- 
nateur de  u  pour  x^^Xn't  donc  la  formule  (3)  donne 
u:=  Un  pour  X  -  -  X;,,  et,  comme  tout  est  symétrique  par 
rapport  aux  indices,  on  Siu=  u^  pour  j:  r—  x^^  quel  que 
soit  rindice  [x, 

La  formule  (3)  subsiste  dans  le  cas  de  n  =  o,  pourvu 
,     qu^on  réduise  son  dénominateur  à  l'unité;  elle  coïn- 
,     cide  alors  avec  la  formule  du  n"  230;  elle  subsiste  éga- 
lement dans  le  cas  de  m  -rr::  o,  pourvu  que  l'on  remplace 
le  numérateur  par  uoUt  .  .  .u„. 

Dans  le  cas  de  m=  n  r-  i,  la  formule  (3)  donne 

»  u j — î ^_  li  u — ' H  u  w, r-     •       - 

x,  —  X  X,  —  X  j-,  —  a, 

£>e5  séries  récurrentes. 

'         233.  Une  série 

«0  ■''  ^1  -^  "'"  «2  x'  -:-  <7j  JT*  -:- .  .  .   ^-  a„.r'^  -    .  .  . , 

ordonnée  par  rapport  aux.  puissances  entières  et  crois- 
santes de  la  vs^riablc  Xj  est  dite  récurrente,  lorsque,  pour 
toutes  les  valeurs  de  n  supérieures  à  une  certaine  limite, 
le  coefficient  de  x"  peut  s'exprimer,  quel  que  soit  w,  par 
une  m^me  fonction  linéaire  des  coefficients  des  puis- 
sances inférieures  pris  en  nombre  fixe.  En  d'autres 
termes,  la  série  que  nous  considérons  sera  récurrente, 
si,  pour  toutes  les  valeurs  de  n  qui  surpassent  une  cer- 
taine limite,  on  a  identiquement 
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m  étant  un  entier  quelconque,  et  aq»  ^o  -  -  -  .  ^m  àt% 
quantités  constantes.  La  suite  de  ces  quantités 

est  ce  qu'on  nomme  Véchelle  de  relation   de   la  série 
récurrente. 

Cela  posé,  nous  établirons  à  l'égard  de  ces  séries  les 
deux  propositions  suivantes  : 

Théorème  I.  —  Lorsqu  une  série  ordonnée  suii^ani 
les  puissances  croissantes  de  la  variable  x  est  à  la  fois 
cons^ergente  et  récurrente,  elle  a  pour  somme  unefrac" 
tion  rationnelle. 

En  effet,  soient  cp  [x)  la  somme  de  la  série  proposée 

(l)  «0  '\-  a^x  -4-  a^x^  -f-  .  .  .  -h  a„  x**  -;-  . ,  . 

et 

Oo,    «1,    ...  «   dm 

son  échelle  de  relation,  en  sorte  que  l'on  ait 

pour  toutes  les  valeurs  de  n  supérieures  à  une  certaine 
limite. 
Posons 

et  multiplions  la  série  (i)  parle  polynômey(a'l.  Chaque 
terme  de  ce  multiplicateur  donnera  pour  produit  une 
série  convergente,  et  la  somme  des  m  -f- 1  séries  qui  ré- 
pondent ainsi  aux  m -h  i  termes  icfi^x)  sera  évidem- 
ment une  st'rie  convergente  qui  aura  pour  somme  le 
produit  (f[x)f[x).  Or,  en  ordonnant  cette  dornièrc 
série  suivant  les  puissances  de  x,  on  trouve  que  le  coef- 
ficient de  x'^  est  précisément  le  premier  membre  de 
l'identilé  (2);  et,  comme  ce  premier  membre  est  nul, 
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pour  les  valeurs  de  n  qui  surpassent  une  certaine  limite, 
la  série  que  nous  considérons  se  réduit  à  un  polynôme 
F  (x)  composé  d'un  nombre  fini  de  termes;  on  a  donc 

ç(x)/(x):.-.F(^). 

d'où 

.     .        F(.r] 

ce  qui  démontre  le  théorème  énoncé. 

Théorème  II.  —  Réciproquement ,  toutes  les  fois 
qu  une  fraction  rationnelle  peut  se  déi^elopper  en  une 
série  com^ergente  ordonnée  suii^ant  les  puissances  crois- 
santes de  la  variable,  cette  série  est  récurrente. 

En  effet,  supposons  que  la  fraction  rationnelle  -jrT—l 

soit  développable  en  une  série  convergente  et  que  l'on 
ait 

(I  )  —  ezo  -:-  flj  X  -h  ûj  ^'  -r-       .  -f-  a„  x"  -I-  .  .  . , 

pour  certaines  valeurs  de  la  variable  x.  Soit  aussi 

Le  produit  de  la  série  (i)  par  le  polynôme  (a)  est  une 
série  convergente  qui  a  pour  somme  le  produit 

donc,  pour  toutes  les  valeurs  de  n  qui  surpassent  une 
certaine  limite,  le  coefficient  de  x"  dans  le  produit  dont 
il  s'agit  doit  se  réduire  à  zéro.  Or  ce  coefficient  a  pour 
valeur 

donc  on  a 
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pour  toutes  les  valeurs  de  /t,  à  partir  d^une  certaine  li- 
mite; cette  condition  exprime  que  la  série  proposée  est 
récurrente. 

234.  On  peut  obtenir  de  la  manière  suivante  le  déve- 
loppement d'une  fraction  rationnelle  en  série  ordonnée 
par  rapport  aux  puissances  croissantes  de  la  variable. 

Décomposons  la  fraction  rationnelle  donnée  -----    en 

fractions  simples,  et  supposons  que  Ton  ait  trouvé 


FTr) 


Pour  résoudre  la  question  que  nous  avons  en  vue^  il 
suffît  de  développer  en  série,  par  la  formule  du  binôme, 

A. 

chacune  des  fractions  simples- -ou  A(x  —  «)"'• 

*         (.r  —  a]*  ^  ' 

On  a  ainsi 


(^_«)-....,_„)-.^,_.-^j 


— « 


[a  .»•        a  f  a  -  ■  1  )  X* 
a(a-I-l)...(a  -!-  n  — i)  .r« 


et,  si  pn  désigne  le  cocfticient  de^r"  dans  K  (j:),  le  terni: 

F(.r] 

créntral  du  développement  de  -         en  série  sera 


"b"  ^ 


,    a  (  a  - 1-  1 1 .  .  .  (  a  -  '  -  w  —  I  )     A 

^       '   '  "      I  2.3..  ./i  rr-"' 


Dans  le  cas  particulier  où  les  racines  «,  ...  de /"(.r)    -o 
sont  toutes  simples,  on  a  a  =  i  et  A  =  -le  tcrmo 
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général  se  réduit  à 


*    [^""2^ >->/'■  «)J 


Ainsi  la  série  récurrente  dans  laquelle  se  développe  la 

Ff.rl 

fraction  -' —  peut  s^oblenir  par  l'addition  de  plusieurs 

séries  provenant  des  développements  de  diverses  puis- 
sances négatives  et  entières  des  binômes  a — Xy  b — x, 

D'ailleurs  ces  séries  sont  convergentes  pour  toutes  les  va- 
leurs de  Xy  dont  le  module  est  inférieur  au  plus  petit  des 
modules  des  quantités  ayhy  ...;  on  peut  donc  énoncer  la 
proposition  suivante,  qui  est  un  cas  particulier  d'un  théo- 
rème de  Cauchy  relatif  au  développement  des  fonctions  : 

Th^.orème.  —   Une  série  provenant  du  développe- 

nient  d'une  fonction  rationnelle  y-,- y  est  convergente 

pour  toutes  les  t^aleurs  réelles  ou  imaginaires  de  x  dont 
le  module  est  inférieur  au  plus  petit  module  des  ra- 
cines de  l'équation  f[x)  --=  o. 

Exemple.  —  Proposons-nous  de  former  la  série  récur- 
rente dans  laquelle  se  développe  la  fonction 

*  ^    '  I  —  2.r  COSw  -h  .r- 

où  P,  Q  et  0)  désignent  des  constantes  données. 

Décomposant  cette  fraction  en  fractions  simples  et 
employant,  comme  nous  l'avons  déjà  faitprécécipmment, 
la  notation  usuelle  des  exponentielles  imaginaires,  savoir. 


'<*)f~i  _^ 


COSW  zz  y —  I  SlIlW, 

on  a 

A  T^ 


i  —  jcel^  >'-*         I  —  jLc  ~"v  -* 


SaÔ  couKs  d'algèbre  svpérteuhb. 

A  et  B  étant  des  constantes  qui  ont  respectivement  pocr 
valeurs 

A  1= -   >      B  =^ • 

?.  sinw^— I  2sin«>v^— I 

Développant  en  série  chacune  des  parties  de  9(j:),  on 
trouve 

ou,  en  remplaçant  A  et  B  par  leurs  valeurs 


(')=y' 


2  sinu  ^ —  I 


En  remettant  à  la  place  des  exponentielles  imaginaires 
leurs  valeurs,  on  a,  toutes  réductions  faites. 


P -I- Q.r  V' Psin(/ï  4-iî»-hQsin/i»» 


I  —  2j:cosw -h  a:*       ^j  sm» 

Le  terme  général  du  développement  est  donc 


x\ 


[ 


sin(«--i)w  sin/iw 

siuw  siiio) 


•^n 
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CHAPITRE  IV. 

DES    FONCTIONS   ALTERNÉES    ET   DES   DÉTERMINANTS. 
APPLICATION   A   LA  THÉORIE   DES  ÉQUATIONS. 


Des  fonctions  alternées. 

235.  On  nomme  fonction  alternée  de  plusieurs  quan- 
tités toute  fonction  qui  chiinge  de  signe,  mais  en  con- 
servant au  signe  près  la  même  valeur,  lorsqu'on  échange 
deux  quelconques  de  ces  quantités  entre  elles.  Nous  ne 
nous  occuperons  ici  que  dés  fonctions  alternées  ration- 
nelles. 

Il  résulte  de  la  définition  précédente  que  le  carré 
d'une  fonction  alternée  est  une  fonction  symétrique. 

Quand  on  échange  plusieurs  quantités  entre  elles, 
d'une  manière  quelconque,  on  dit  que  Ton  a  exécuté  sur 
ces  quantités  une  substitution  :  la  substitution  qui  a  pour 
objet  de  remplacer  deux  quantités  Tune  par  l'autre  se 
nomme  transposition.  Nous  reviendrons  avec  détails, 
dans  la  suite  de  cet  Ouvrage,  sur  ces  importantes  notions; 
pour  le  moment,  il  nous  suffit  de  remarquer  que  toute 
substitution  qui  ne  se  réduit  pas  à  une  transposition  peut 
être  exécutée  par  le  moyen  de  plusieurs  transpositions 
successives;  car,  si,  par  la  substitution  dont  il  s'agit,  une 
certaine  quantité  a  doit  venir  prendre  la  place  occupée 
par  la  quantité  b,  on  pourra  produire  ce  premier  effet 
par  la  simple  transposition  des  lettres  a  et  &  ;  la  quan- 
tité a  occupera  ainsi  la  place  qu'on  veut  lui  assigner,  et 
il  restera  à  exécuter  une  certaine  substitution  sur  les 
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quantités  restantes.  On  peut  appliquer  à  celle-ci  le  rai- 
sonnement que  nous  venons  de  faire  et,  en  continuant 
ainsi,  il  est  évident  qu^on  aura  exécuté  la  substitution 
proposée  au  moyen  de  plusieurs  transpositions. 

Cela  posé,  soit  V  une  fonction  alternée.  Une  première 
transposition  changera  V  en  — V,  une  deuxième  trans- 
position reproduira  la  valeur  primitive  V,  et  ainsi  de 
suite;  on  peut  donc  énoncer  la  proposition  suivante  : 

Une  substitution  qui  équivaut  à  un  nombre  pair  de 
transpositions  ne  change  pas  la  valeur  d'une  Jonction 
alternéeW  \  au  contraire,  toute  substitution  qui  équisHWt 
à  un  nombre  impair  de  transpositions  change  \  en  — V. 

236.  Il  est  facile  de  former  Texpression  générale  des 
fonctions  alternées  de  m  quantités 

( I )  a,   b,  c,  d,    , , ,,  Â\  l. 

Désignons,  en  effet,  par  P  le  produit  des 

différences 

(b  -  a)^ 

(c— rt),    [c--b), 
(o)  J  [d-a],    [d-h),    (d-c). 


(/-«),   [l-b],   {l-c) (/-/■); 

je  dis  que  P  est  une  fonction  alternée.  En  effet,  soient  s 
et  S  deux  quelconques  des  quantités  (i),  dont  nous  écri- 
rons la  suite  de  cette  manière  : 

^/,    •  •  . .   t,    oc,   g,    ..*,    /«^   o,  y,    ...,   i  \ 

la  différence 

6—  a 

fera  partie  des  facteurs  (a)  (|ui  composent  le  produit  T; 
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écrivons  ceux  des  autres  facteurs  de  P  où  la  quantité  a 
figure  en  regard  des  facteurs  qui  dépendent  de  S  : 


(a—  a) (a  — e), 

(g —et),    ...,    (A— a), 
(y— a),    ...,    (/  —  a), 


(6  —  a)^   .  . .,   (6—  e), 

(/-e) (/-e), 


Les  facteurs  qui  composent  Tune  quelconque  des  trois 
lignes  de  ce  tableau  peuvent  être  groupés  deux  à  deux, 
de  manière  que  le  produit  des  diflerences  d^un  même 
groupe,  tel  que 

(«-.«)(6_fl)     ou     (^_a)(e~^)     ou     (y-a)(y-6), 

ne  change  pas  quand  on  transpose  a  et  6  ;  d'ailleurs,  par 
cette  transposition,  6  —  a  se  change  en  a  —  S;  donc 
aussi  P  se  change  en  —  P,  et,  en  conséquence,  le  pro- 
duit P  est  une  fonction  alternée. 

Soit  maintenant  V  une  fonction  rationnelle  et  alternée 
quelconque  des  quantités  (i);  le  rapport 

V 
P 

ne  changera  par  aucune  transposition;  donc  ce  rapport 
est  une  fonction  symétrique  S  et,  par  conséquent 

V  =  SP. 

On  a  ainsi  cette  proposition  : 

Théorème.  —  Toute  Jonction  rationnelle  et  alternée 
de  in  quantités  est  égale  au  produit  d^une  fonction 

symétrif/ue    et   des   — différences  obtenues   en 

combinant  deux  à  deux  les  m  quantités  données. 

Si  la  fonction  alternée  V  est  entière,  la  fonction  symé- 

S.,  Alg,  Slip.  —  I.  34 
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trique  S  sera  aussi  entière.  En  effet,  V  se  changeant  en 
—  V  par^la  transposition  des  lettres  a  et  6,  il  est  évi- 
dent que  Ton  a  V  =  o,  quand  on  pose  b  =^a,  et,  en 
conséquence,  le  polynôme  V  est  divisible  par  la  diffé- 
rence b  —  a  ou  a  —  b.  D'ailleurs  aet  b  désignent  denx 
quelconques  des  quantités  données,  et  il  en  résulte  que 
V  est  divisible  par  P. 

237.  D'après  ce  qui  précède,  l'étude  des  fonctions 
alternées  est  ramenée  à  celle  de  la  fonction  P. 

Si  l'on  effectue  le  produit  des  différences  (a)  et  qu'on 

opère  la  réduction  de  termes  semblables,  on  aura  la  \'a- 

leur  de  P  sous  la  forme  d'un  polynôme  homogène  du 

,        .m  [ni  —  I  )  •   #  » 

degré  — ^^ '  par   rapport  aux  quantités  «,  o,  .... 

L'inspection  du  tableau  des  différences  (a)  montre  que. 
dans  la  partie  de  P  multipliée  par  F^"  ,  le  coefficient  df 
r*"*  s'obtient  en  rejetant  la  dernière  ligne  du  tableau  (3) 
et  en  faisant  le  produit  des  différences  restantes:  pa- 
reillement, dans  la  partie  de  ce  coefficient  qui  est  mul- 
tipliée par  Â*""^,  le  coefficient  de  h'^"^  s'obtient  en  re- 
jetant les  deux  dernières  lignes  du  tableau  (2)  et  en 
multipliant  les  autres  différences;  en  continuant  ainsi, 
on  reconnaît  que  la  fonction  P  renferme  le  terme 

avec  le  coefficient  -I-  i .  Nous  donnerons  à  ce  terme  le 
nom  de  terme  principal. 
Cela  posé,  je  dis  que  l'on  a 

Dans  cette  formule,  le  si^ncN  embrasse  les  La..."! 


t,  le  signe  \ 
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termes  qu^on  peut  forroer,  par  les  substitutions,  au 
moyen  du  terme  principal.  Celui-ci  a  le  signe  -f-,  et  cha- 
cun des  termes  qui  suivent  a  le  signe  -I-  ou  le  signe  — 
suivant  qu'il  se  déduit  du  terme  principal  par  un  nombre 
pair  ou  par  un  nombre  impair  de  transpositions. 
Pour  justifier  notre  assertion,  soit 

un  terme  quelconque  du  second  membre  de  la  formule 
précédente,  les  exposants  <x/S,  y, ...,  X  étant  les  nombres 
o,  I,  a,  ...,  (m  —  i)  pris  dans  un  certain  ordre.  La 
même  fonction  renfermera  aussi  le  terme 

qui  se  déduit  du  précédent  par  la  transposition  des 
lettres  a  et  b;  ces  deux  termes  ont  d'ailleurs  des  signes 
contraires,  car  les  substitutions  au  moyen  desquelles  on 
les  déduit  du  terme  principal  équivalent  l'une  à  un 
nombre  pair,  l'autre  à  un  nombre  impair  de  transposi- 
tions; enfin  la  somme  des  deux  mêmes  termes  est  divi- 
sible par  i — a.  Il  résulte  de  là  que  la  fonction  considérée 
est  divisible  par  le  produit  des  différences  (2),  c'est- 
à-dire  divisible  par  la  fonction  P;  en  outre  elle  est  du 
même  degré  que  celle-ci  et  elle  a  avec  cette  fonction  un 
terme  commun  :  donc  elle  lui  est  égale. 

On  doit  remarquer  qu'au  lieu  d'exécuter  les  substitu- 
tions sur  les  lettres 

a,  b,  c,   . . ,,  A,  /, 

on  peut,  si  on  le  juge  à  propos,  les  faire  porter  sur  les 

exposants 

o,  I,  2,   . . ,,  (m  —  i). 


532  COURS   D*ÀLGÈBRE    SUPÉRIEURE. 


Des  déterminants. 


238.  Considérons  les  m^  quantités 


:>) 


/     «0» 

h,. 

Co. 

•  •   •  *     "09 

'.. 

\    ÛTi, 

bu 

^1» 

•  •  •  »     ^'l  > 

/i. 

1 

K 

^J, 

•  •  •  f     A'j, 

/„ 

qui  forment  m  lignes  horizontales  comprenant  chacunf 
m  termes,  ou  m  colonnes  verticales  également  composée 
de  m  termes,  et  reprenons  la  fonction  alternée 


p  _y -4- ^0^1  ^1    _ /.m-î/««-l 


des  m  quantités 

rt,  ^,  r,    . . . ,  /•,  /. 

Su])posons  que  dans  chacun  des  termes  de  P  on  remplace 
tous  les  exposants  par  des  indices  de  mt^me  valeur,  et 
désignons  parD  le  résultat  qu'on  obtient  ainsi;  on  aurj 

(?)  D  -  -A  =t  «0  hi  c, .  .  .  /„,_j  /^_j. 

La  règle  que  nous  avons  donnée  pour  former  les  dilît- 
rents  termes  de  P  s'applique  aussi  à  la  fonction  D;  ain-i 
dans  cette  fonction  chaque  terme  a  le  signe  -f-  ou  le 
signe  — ,  suivant  qu'il  faut  un  nombre  pair  ou  un  nombre 
impair  de  transpositions  pour  le  former  au  niovcni!" 
terme  principal 

-4-  «0  6j  Tj  .  .  .  /,;,_*  (,n-l- 

La  quantité  1)  est  une  fonction  des  m*  quantités  -i  • 
elle  est  dite  le  dcterminant  de  ces  quantités  et  Ton  écrit 
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habituellement 


(3) 


D  = 


«0 


^1 


^0 
Cl 


•  •  .        <l 


^m— 1     ^/n— 1       ^m— 1     •  •  •      *m— 1 


Les  substitutions  nécessaires  pour  former  les  termes  de  D 
au  moyen  du.  terme  principal  peuvent  porter  indifférem- 
ment, soit  sur  les  lettres  a,  &,...,  /,  soit  sur  les  indices  o, 
1 ,  . . . ,  (m — I ) ,  d'où  Ton  peut  conclure  cette  proposition  : 

Un  déterminant  ne  cliange  pas  de  valeur  lorsqu'on 
remplace  les  colonnes  verticales  par  les  lignes  horizon- 
tales, de  manière  que  le  terme  principal  reste  le  même. 

Le  déterminant  D  est  une  fonction  linéaire  et  homo- 
gène des  m  quantités 


fo>  «1> 


«/«— 


et  si  Ton  pose 


«I— i» 


(4)         D  =  Ao^io^- Ai^i  -I- A,/z,  -4-..  .-i- A;;,_,a„,_tt 

la  formule  (  2  )  montre  que  Âq  n'est  autre  chose  que  le 
déterminant 


=s- 


6|  Cj .  .  .  A",„_i  ^m— 1« 


ou 


A,= 


*1     ^1 

•  •  • 

li 

ô,     ff. 

•  •  • 

h 

h       Cz 

•  •  • 

h 

^m-l  Cfn- 

-1 

•  ■  • 

Int-i 

dans  lequel  le  terme  principal  est  J|  c%..,lm^i'  Si,  dans  la 
partie  Aqûo  du  déterminant  D,  on  transpose  les  indices  o 
et  I  y  on  obtiendra  les  termes  en  ai  changés  de  signe, 
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mais  les  signes  seront  rétablis  si  Ton  fait  ensuite  la  trans- 
position des  indices  o  et  m  —  i  ;  on  a  donc 


Ai  = 


bt 

^î 

It 

*» 

Ci 

h 

•   •  « 

•   •   • 

•    •   • 

bn,- 

-1 

«'m-l 

/»-l 

bo 

Co 

/. 

et,  en  continuant  ainsi,  on  voit  facilement  qu'on  obtien- 
dra, quel  que  soit  /x, 


(5) 


A^  = 


'|*-l-l       '^lH-l 


/, 


^m— 1    ^m— 1     •  • 


|H-1 


«  •       •  ■  • 


^j*— I     Cf^l 


•  •  •     "I 


1^1 


Il  résulte  de  là  que,  sachant  former  le  déterminant  re- 
latif à  (m  —  i)^  quantités,  on  saura  former  également  le 
déterminant  qui  se  rapporte  à  m*  quantités. 

Comme  la  fonction  P  change  de  signe  quand  on  trans- 
pose deux  des  lettres  a,  b,  ...,  ou  deux  des  exposants  o. 
I,  2,  ...,  il  est  évident  que  le  second  membre  de  la  for- 
mule (2)  changera  également  de  signe  si  Ton  transpose 
soit  deux  lettres,  soit  deux  indices;  on  a  par  conséquent 
cette  proposition  : 

Un  déterminant  change  de  signe  en  conservant  la 
même  valeur  absolue  quand  on  échange  entre  elles  soit 
deux  lignes  horizontales  y  soit  deux  colonnes  verticales. 

Et  il  en  résulte  cette  conséquence  : 

Un  déterminant  s' évanouit  lorsque  deux  lignes  hori' 
zontales  ou  deux  colonnes  verticales  sont  composées  des 
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mêmes  termes,  ou  lorsque  les  termes  de  l'une  sont  pro- 
portionnels aux  termes  de  l'autre. 

Ainsi  la  formule  (4)  donnera 

o  =  Ao^o  -^-  Aj ôi  -4- . . .  4-  A;„_| ^;n-if 

0  =  AoCo-4-  AjCj  -i-...  .-I-  X^^x^m-U 


;g) 


o  =  Ao  /o  4-  Aj  /i  -4-  .  . .  -t-  A^_|  l^^x. 


239.  Remarquons  encore  que  les  fonctions  P  et  D  de- 
viendront identiques  si  Ton  a,  quel  que  soit  /x. 


a^  =  a^,     b^  =  ^»^ 

d'où  il  résulte  que  la  fonction 

9  =  [b-a) 
X(c— a)(c  — 6) 
X{d—a){d-b)[d- 


L  =  /^ 


) 


X(/-a)(/-ft)(/-c). ..(/-/■) 
est  égale  à  l'un  ou  à  l'autre  des  déterminants 


D=- 


I 

I 

•   •   • 

I 

1 

a 

a^ 

t   •    • 

^m-l 

a 

b 

•    •    • 

/ 

I 

b 

b^ 

•    •    • 

^m-1 

a^ 

b^ 

•    •    • 

/> 

— — 

I 

c 

c« 

^m-l 

^m-l 

b"'- 

-i 

9         %        • 

im—l 

1 

l 

/« 

■    •    • 

im—\ 

D'ailleurs,  si  Ton  pose 

Y[x)-=:[x  —  a)[x  —  b][x  —  c).  .  ,[x  —  /), 


on  a 


F' (a) 
F'(i) 


(« 
(* 


b][a 
a]  [h 


0. 
0. 


r[l)  =  [t-a]{l-b)...[l-k). 
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et  Ton  conclut  de  là 

m  (m— 1) 

D*z=  (—  i)"~^*       r(a)r(b)..  .F(/). 

240.  Résolution  de  m  équatioms  du  premibb  degré 
A  m  INCONNUES.  —  Les  formules  du  n^  S38  donnent  im- 
médiatement la  résolution  d'un  système  d'équations  du 
premier  degré  entre  un  pareil  nombre  d'inconnues.  Car 
soient  les  m  équations 


» 

entre  les  m  inconnues  x,  ^,  z,  ...,  u.  Conservons  les  no- 
tations du  n^  238,  et  ajoutons  les. équations  proposées, 
après  les  avoir  multipliées  respectivement  par  les  facteurs 

Aq)  Al,   Aj,    .  •  .y  A^_|; 

on  aura,  par  les  formules  (4)  et  (6)  du  n®  238, 

Dx  —  Ao  5o  -h  A,  ^1  H-  .  .  .  -T-A;„_i  5^-1, 
ou 

D.r=rX, 

en  désignant  par X  ce  que dcvientle  déterminant  D  quand 
on  remplace  la  letlrc  a  par  5,  en  conservant  riudice. 
Si  donc  on  représente  par 

les  valeurs  que  prend  D,  quand  on  remplace  par  la 
lettre  s  chacune  des  lettres 

rt,   h,  c^    .  . . ,  /, 
successivement,  les  valeurs  des  inconnues  seront  roprt- 
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sentées  par  les  expressions  suivantes  : 

X  Y  Z  U 

D       -^        D  D  D 

dans  lesquelles  le  dénominateur  commun  est  précisé- 
ment égal  au  déterminant  D. 

241 .  Il  n'entre  pas  dans  nos  vues  de  présenter  une 
étude  complète  des  déterminants,  et,  pour  ce  qui  re- 
garde les  détails  de  cette  théorie,  nous  renverrons  le  lec- 
teur au  Mémoire  de  Jacobi  publié  dans  le  tome  XXII  du 
Journal  de  Crelle,  Mémoire  dans  lequel  Tillustrc  géo- 
mètre a  présenté  une  exposition  d'ensemble  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer.  Nous  nous  bornerons  ici  à  établir  les  pro- 
positions qui  sont  indispensables  pour  l'objet  que  nous 
nous  proposons. 

Il  convient,  dans  ce  qui  va  suivre,  de  faire  une  légère 
modification  aux  notations  dont  nous  avons  fait  usage 
jusqu'à  présent.  Au  lieu  d'introduire  plusieurs  lettres 
afl'ectées  d'un  indice,  pour  représenter  les  quantités 
données,  je  n'emploierai  désormais  qu'une  seule  lettre 
affectée  de  deux  indices. 

D'après  cela,  un  système  de  m^  quantités  données  sera 
représenté  par 

\ •. 


(«) 


Texpression  générale  de  ces  quantités  sera  ainsi 

chacun  des  indices  i  et  y  pouvant  prendre  les  m  valeurs 

I,   2,    . . . ,   (/n  —  i),  /?!, 
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cl  le  di^- terminant  sera 


•>=S-° 


quant  au  terme  principal,  il  sera  toujours 


cl  tous  les  autres  s'en  déduironi  en  conservant  11 
des  premiers  indices  dans  l'ordre  naturel,  et  en  c\fc* 
tant  sur  la  série  des  seconds  indices  toutes  les  sul>»tin^ 
lions  possibles.  Chacun  de  ces  termes  sem  d'aillffg|( 
pris  avec  le  signe  +  ou  avec  le  sîgue  — ,  suivant  qiulli 
substitution  qui  l'a  fourni  équivaut  à  un  nombrv  pair 
à  un  nombre  impair  de  transpositions. 

11  est  évident  qu'au  lieu  de  faire  porter  !es  sub«tiv 
lions  sur  les  seconds  indices,   on   peut,  si  on  le  juge 
propos,  les  exécuter  sur  les  premiers  indices. 

212.  On  doit  remarquer  que,  si  l'on  a 

pour  toutes  les  valeurs  de  i  inférieures  à  J,  le  détL>rrai- 
nanl  (a)  se  réduit  à  son  terme  principal.  En  effet, 
quelles  que  soient  les  quantités  (i),  on  a  (n"  238) 

D=„,^i.,,,......,....+„,.,^±.,,..,....,.  ...,„.. 

-I'a,.,\zca4,,<i,,,...(i„.„_^a,,„_,a,,«-i-...; 

dans  notre  hypothèse,  les  déterminants  partiels  de  cette 
expression  s'évanouissent  tous,  à  l'exception  du  premier, 
car  chacun  des  termes  dont  ils  sont  formés  renferme  a» 
facteur  égal  à  zéro.  On  a  donc 


-".,.S= 


:n,,,ï 
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par  le  même  raisonnement,  on  trouvera 


l 


—  ^m-i,m—i^m,m  —  ^m—\.nt-\  ^hn.m^ 


et  Ton  a,  par  conséquent, 

243.  Soient  D  le  déterminant  de  )n^  quantités  a/,y  et 
D'ce  qu*il  devient  quand  on  donne  à  chaque  élément  a/^y 
l'accroissement  aij\  il  est  facile  de  trouver  l'expression 
de  D'  ordonnée  par  rapport  aux  accroissements  a.. 

Le  déterminant  D  étant  une  fonction  linéaire  et  ho- 
mogène des  quantités 

si  Ton  donne  à  ces  quantités  les  accroissements  respectifs 

(^  ;  *1.1»    *î,l»    •  •  •»    «m.l» 

D  deviendra 

en  désignant  par  Dj  ce  que  devient  D  quand  on  y  rem- 
place les  quantités  (i)  par  les  quantités  (2). 

Si,  dans  cette  dernière  expression,  on  donne  aux  quan- 
tités 

les  accroissements 

(4)  "l.t»    *î.l»    •  •  •  »    ûtm,t» 

et  que  l'on  désigne  par  Da  et  D^a  ce  que  deviennent  D 
et  D|  par  la  substitution  des  quantités  (4)  aux  quan- 
tités (3),  on  obtiendra  pour  résultat 

D-h(D|-hD,)-hDi,,; 
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en  poursuivant  cette  série  de  substitutions ,  on  parvien- 
dra à  l'expression  de  D'  qui  sera  évidemment 

D'  —  D  :-  S,  -f-  Sj  H- . . .  -h  S,^; 

dans  cette  formule  S^^  désigne  généralement  la  somme 

,       mim  —  i)...(/n  —  îx-f-i)    ,,  •  i»  i. 

des  — ^ ' ^^ — déterminants  que  1  on  ob- 

I  .  2  . . .  p  ^ 

tient,  quand  on  remplace  la  lettre  a  par  a  dans  /x  lignes 

horizontales  du  déterminant  D. 

Nous  pouvons  tirer  de  ce  résultat  une  conséquence 

qui  nous  sera  utile.  Si  les  quantités  cuij  sont  telles  que 

soient  proportionnelles  à 

pour  toutes  les  valeurs  des  indices  fx  et  v,  chacun  des 
déterminants  contenus  dans  les  sommes  Sa,  S3,  ...y  ^m 
s'évanouira;  car,  dans  chacun  d'eux,  deux  lignes  hori- 
zontales seront  formées  de  quantités  proportionnelles. 
La  formule  précédente  se  réduira  donc  à 


ou  à 


D^=:D-t-S„ 

D --:  D  -i-  D,  -I-  D,  -4-  .  .  .  H-  D;„, 


D|,  D2,  .  .  . ,  y^m  étant  les  valeurs  que  prend  D  qiiainl 
on  remplace  a  par  a  dans  chacune  des  lignes  horizontales 
successivement. 

2i4.  Nous  compléterons  ces  notions  sur  les  détermi- 
nants en  démontrant  un  théorème  qu'on  doit  re;;rarder 
comme  fondamental  et  auquel  Binet  et  Cauchy  sont  par- 
venus l'un  et  l'autre,  en  généralisant  des  résultats  obte- 
nus prccédeninient  par  Lagrange  et  par  Gauss. 
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Théorème.   —  Etant  donnés  deux  systèmes  de  mn 
quantités,  sav^oir  :  , 


(«) 


1,1     "î.i     •  • 

2.S       •  • 


'n.l 


«l,t       ^ 


a 


R.S 


(*) 


^1,1        ^lA      •      •        ^HA 


^\,wt     ^t,m  •  •  •      ^1», 


m 


^l,m     ^t,m     '  •  •      ^n. 


m 


posons 


et  formons  le  déterminant  de  m*  quantités,  sai^oir  : 


C=: 


^1.1      ^iA 


^l,t      ^1,1 


-m»! 


'm<S 


1,/n     «-J.m 


'm>m 


Si  m  est  supérieur  an,  on  aura 

C  =  o. 

Si  m  est  égal  à  /i,  et  que  Von  désigne  par  A  e^  B  les 
déterminants  formés  av^ec  les  quantités  (a)  et  {b)  res- 
pectiuement,  on  aura 

C=:AB. 

Enjîn,  si  m  est  inférieur  àn^et  que  Von  désigne  par  \ 
le  déterminant  formé  en  prenant  m  colonnes  verticales 
du  tableau  (a),  par  B  le  déterminant  formé  av^ec  les 
colonnes  correspondantes  du  tableau  (i),  de  manière 
que  B  se  déduise  de  A  par  la  transposition  des  lettres  a 
et  bf  on  aura 

Cr^VAB, 

lesigne\  embrassant  autant  de  produits  AB  que  Von 

peut  former  de  combinaisons  avec  n  choses  prises  m 
il  m* 
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En  effet,  si  Ton  représente,  pour  abréger,  par 

la  valeur  de  c/,A)  le  terme  principal  du  déterminant  C 
sera 

chacun  des  m  nombres  X,  |:x,  v,  ...  devant  recevoir  les 
valeurs  i^  2,  • . .,  /i;  on  peut  écrire  aussi 

Cela  posé,  pour  avoir  le  déterminant  C,  il  faut  ajouter  à 
ce  terme  principal,  avec  un  signe  convenable,  tous  ceux 
qu*on  en  déduit  quand  on  échange  entre  eux,  de  toutes 
les  manières  possibles,  les  seconds  indices  des  lettres  c, 
en  laissant  invariables  les  premiers  indices.  D'ailleurs, 
par  ces  substitutions,  les  deux  indices  de  chaque  lettre  a 
restent  invariables  dans  Texpression  de  c/^*,  et  les  se- 
conds des  indices  des  lettres  b  changent  seuls.  On  a 
donc,  par  la  formole  précédente, 

C  ~y  I <^x.i  «ii.î ^v,3 . . .  \  ±:  bi^i  by,,i  K,% . . . 
ou 

en  posant 

Dans  cette  dernière  formule  les  m  indices  X,  u,  v,  ... 
sont  invariables,  et  comme  chacun  d'euxdoit  avoir  Tune 
des  n  valeurs  i,  2,  ....  /i,  on  voit  que,  si  m  est  supérieur 
à  «,  deux  au  moins  des  indices  X,  |ji,  v^  ...  seront  égaux 
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entre  eux  ;  il  y  aura  donc  deux  colonnes  verticales  iden- 
tiques dans  le  déterminant  ilb  et  Ton  aura  ife  =  o,  d'où 

C  =  o. 

Si  Ton  a  m  =  n,  le  déterminant  lîb  sera  encore  nul,  à 
moins  qu*oi:i  ne  prenne  pour  la  suite 

X,  fA,  y,   . . . 
celle  des  m  nombres 

dans  ce  cas,  soit  5  le  nombre  des  transpositions  qu'il 
faut  effectuer  dans  celte  dernière  suite  pour  la  faire  coïn- 
cider avec  la  précédente,  on  aura  évidemment 

ifb=  —  i)'B, 
et,  par  suite, 

C  =  b\  (  — i)*ax,ifl^t.iav.ï 

Or  il  est  évident  que  la  somme  contenue  dans  le  second 

membre  de  cette  formule  est  égal  au  déterminant  A  des 

quantités  (a);  donc 

C  =  AB. 

Supposons  enfin  m  <^  /i;  pour  que.ill)  ne  soit  pas  nul, 
il  faut,  comme  précédemment,  que  deux  quelconques 
des  indices  X,  |ui,  v,  ...  soient  inégaux.  Quand  il  en  est 
ainsi,  ift»  coïncide  au  signe  près  avec  le  déterminant  B 
formé  en  prenant  m  colonnes  verticales  du  tableau  (i); 
alors,  si  5  désigne  le  nombre  des  transpositions  qu'il  faut 
faire  subir  dM^  premiers  indices  du  terme  principal  de  B 
pour  obtenir  la  suite  X,  p,  v,   ....  on  aura 

•Uî,  =  (— i)*B, 
puis 

C  — \  [(  —  I )*ûx,i  «ii,j  ûv,j . . . B]. 
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Si  Ton  se  borne  à  donner  aux  indices  X,  pi,  y^  ...  les 
valeurs  qu'on  leur  a  assignées  pour  former  B,  le  second 
membre  de  la  formule  précédente  se  réduira  à 


bN  (— i)*ûx.iûj»,j« 


1  ■•j»,J  *♦»#!  • 


•  • 


c'est-à-dire  à 
On  a  donc 


AB. 


C=y  AB, 


le  signe \   embrassant  tous  les  produits  AB  qui  répon- 

,                nin  —  i)..,{fi — m-4-i)  ,  ,        , 

dent  aux ^ systèmes  de  valeurs  que 

Ton  peut  attribuer  aux  indices  X,  fx,  v,  .... 

Remarque.  —  Si,  au  lieu  de  définir  les  quantités c/^i^ 
comme  nous  Tavons  fait,  on  pose 

le  déterminant  des  n^  quantités  c/^^  est  égal  à  zéro  quand 
m  est  inférieur  à  n.  Lorsqu'on  a  m  =  /i,  ce  déterminant 
est  égal  au  produit  des  déterminants  formés,  l'un  avec 
les  quantités  rt,  l'autre  avec  les  quantités  b.  Enfin,  lors- 
que m  est  ^rij  le  déterminant  des  quantités  Cg^k  est  égal 
à  la  somme  des  produits  obtenus  en  multipliant  le  déter- 
minant formé  avec  n  lignes  horizontales  quelconques  du 
tableau  [a)  par  celui  qui  est  composé  des  lignes  corres- 
pondantes du  tableau  [b), 

EfTectivement,  on  fera  rentrer  cet  énoncé  dans  celui 
du  théorème  que  nous  venons  d'établir,  si  Ton  dispose 
les  tableaux  (a)  et  [b)  de  manière  que  les  lignes  hori- 
zontales deviennent  les  colonnes  verticales,  et  qu'on 
change  les  lettres  m  et  n  l'une  dans  l'autre. 

Corollaire.  — Soient  nin  quantités  ai^i^,  i indice  i 
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variant  de  i  an  et  l'indice  A  de  i  à  ///.  Hi  l'on  a 
m  <C  ou  .---  n  et  que  l'on  fasse 

le  déterminant  des  quantités  c  sera  égal  à  la  somme  drs 
carrés  de  tous  les  déterminants  que  Von  peut  former 
a\»ec  m-  quantités  a  composant  m  colonnes  verticales  du 
tableau  formé  av^ec  les  quantités  a,  c'est-à-dire  que  l'on 
aura 


y''^^\*i^z,i-''^m,m —  ^%   l    / 


« 


^V.l^r''.2'"'''/t"'\/«   ;     9 


le  signe  S  se  rapportant  à  toutes  les  combinaisons  r\ 
/•*',  .  .  . ,  /•^'"^  des  nombres  i ,  2,  . .  . ,  w,  pris  m  à  m. 

Pour  démontrer  ce  corollaire,  il  suifit  de  remarquer 
que  les  déterminants  représentes  par  A  et  B  dans  le  théo- 
rème précédent  deviennent  ici  égaux  entre  eux. 

245.  Le  théorème  que  nous  venons  d'établir  conduit 
à  de  nombreuses  conséquences  dont  on  verra  le  dévelop- 
pement dans  ce  qui  va  suivre.  Mais  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  ici  de  remarquer  qu'on  en  déduit  immédiate- 
ment ce  théorème  d'Euler. 

Tiiéoueme.  —  Le  produit  de  deux  sommes  de  quatre 
CM'rés  est  lui-même  la  somme  de  quatre  ciirrés. 

On  a,  en  effet,  d'après  le  théorème  du  n**  2i4, 

{«1.1  «2.S  —  «i,î  «1.1  )  (  ^i.i  ^t.i  —  ^1.2  ^2,1  ) 

—  '^lA  ^1,1  H-  «1.1  ^2,1  )  («1,2  ^1,2  -t-  «,,i  />,,5) 

—  ;«l.l  ^S,l  -;•  -«2.1  ^2,2)  («1,2  ^1.1  -^  «2,2  ^2,l)» 

Cette  égalité  ayant  lieu  identiquement,  soient 

«,  ^,  c,  ci, 

Py    Qy    r,    s 

s.  —  Al^.  sup,,  l.  35 
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huit  quantités  quelconques  et  posons 


flj,,  =— c -f-r/v'— I,      ^^,^j=— r4- *  V  — *; 
notre  identité  deviendra 

=  [ap  —  bq  A-  rr  —  ^.f  )*  -^  [aq  -\-  hp  —  es  —  dr^ 
-\-[ar  —  bs  —  cp  -\-  dqY  -\-  [ns  -h  br  -h  cq  -^  dp^, 

ce  qui  démontre  le  théorème  énoncé. 

1 1  convient  de  remarquer  que  Tégalité  précé<lcnte  pcul 
être  écrite  cIô  plusieurs  manières  différentes,  car  on  a  le 
droit  de  changer  de  signe  de  Tune  quelconciue  des  huit 
quantités  a,  b,  c,  r/,  p,  q,  /*,  s. 

Des  fonctions  entières  et  homogènes  du  deuxième 

degré, 

210.  Nous  avons  fait  connaître  au  n^  l*.^:î  une  nn>- 
priclé  importante  des  ronclions  liomog«''n<vs  du  «I«Mi\lcni:' 
degré;  cette  propriété  et  les  notions  que  nous  venons  •!' 
présenter  forment  la  hase  sur  la(|uelle  repose  Tanaly' 
que  nous  nous  proposons  de  déveh)pper  ici.  ()n  rociUi- 
naîtra  toute  l'importance  de  cette  analyse,  en  rlihli.in! 
les  conséquences  que  Ton  en  tire  pour  lu  théorie  «Ics 
équations 

Soit  y  une  fonction  entière  et  homogène  du  ileuxiîni: 
degré  des  ni  variables 


•'' i ,  •*■  j»  •  •  • ,  «^ 


m' 


Nous  représenterons  indifféremment  par  r></,.y  ou  a<i.,: 
le  coeflicicnt  du  produit  des  deux  variables  distinctes 
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jTi,  Xj\  quant  au  coefficient  du  carré  de  l'une  des  va- 
riables Xi,  nous  le  désignerons  par  a,y.  D'après  cette 
notation,  l'expression  de^ sera 

avec  la  condition 

Ainsi,  dans  le  cas  de  deux  variables,  on  aura 

/— N      \aijXiXj  =  «1,1  x;4-  2Û1,,  X,  X,  -h  «,,t*î« 

J:r:l        ,  =:  1 

Désignons  par 
m  nouvelles  variables,  et  posons 

•^l  =^  «1,1  ^1  "^  «î.l   X,  H-  ...  -4-  «/n.i  X;„, 

.       JTj     =     «1,5     Xl      -f-    aj,l      X2     H-     .     .     .     -T-     a;„^J     X;„, 

^  ^      ) 

les  quantités  Uij  étant  d€s  constantes  arbitraires.  Si 
Ton  substitue  ces  valeurs  dans  Texpression  (i)  de  y, 
celle-ci  se  changera  en  une  fonction  F  des  nouvelles  va- 
riables qu'on  peut  représenter  par  la  formule 

i  z=rt     y  r=  tn 

(3)  F:-^      ^A,,X,X,; 

i  =  i      j=.i 

les  coefficients  A/j  sont  des  fonctions  entières  des  coef- 
ficients aij  dej  et  des  coefficients  a/^;  on  a,  en  outre, 

35. 
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Le  déterminant 


'1,1        "î.l        •  •  •      *m,l 


!    ^Ui       *;,î        •  •  •      ^ni.l 


1    ^\,m      *ï./rt      •  •  •      '*m,m    i 


sera  dît  le  déterminant  de  la  substitution  linéaire  (î). 
Si  ce  déterminant  n'est  pas  nul,  on  pourra  résoudre  les 
équations  (2)  par  rapport  aux  variables  X  qui  seront 
ainsi  des  fonctions  linéaires  des  variables  x.  Alors  cha- 
cune des  formules  (i)  et  (3)  pourra  se  déduire  de  Taulre 
par  le  moyen  d'une  substitution  linéaire. 

• 

247.  Nous  avons  démontré  au  n°  Î92  que  la  fonc- 
tion y  peut  être  exprimée  par  une  somme  de  carrés  de 
fonctions  linéaires,  et  que,  dans  le  cas  général,  le  nombio 
de  ces  carrés  est  égal  au  nombre  m  des  variables.  Cctlc 
décomposition  de  la  fonction^'en  carrés  peut  se  faire  de 
plusieurs  manières  différentes;  cela  résulte  évidemmect 
du  procédé  dont  nous  avons  fait  usage  pour  reffocluer 
et  on  le  reconnaît  immédiatement  aussi,  quand  on  em- 
ploie, pour  le  m«'mc  objet,  la  métliodc  des  coefiicienls 
indéterminés.  Effectivement,  si  Ton  pose 

i=.m     j  =  fn  y.=-  m 

il/--»  l*=  I 

que  l'on  effectue  les  opérations  indiquées  dans  le  5ccor:«i 

membre,  et  qu'on  égale  entre  eux  de  part  et  d'aiiln»  !«> 

coeflicients  dos  termes  semblables,  on  formera  souloiiu  ut 

mi  m  -\-  \\  .  .  ,  , .  .  , .  ,  , 

-  —    -        -  équations  de  condition,  tandis  que  le  nunibir 

des  indéterminées  Av  .^  est  éiral  à  w*. 

Considérons  l'un  quelconque  des  systèmes  de  valeurs 
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(les  indéterminées  A^,^  telles,  que  l'équation  (i)  ait  lieu 
identiquement.  Posons 

I    ^i  =  Aj.iJTi  -f-Aj,tXj-n.  .  .-4- A;„,i.r^, 
Xj  m  A,,,Xi  -h  A,.,x, -h.  .  . -f- A;„,2  .r^, 


^m — Ai,;„JTi-f- Aj,;,,  J^j-+- .  .  '  -r-  Am,fn^tnl 


on  aura 


Si  le  déterminant 

A|,l  Aj,l  .     .     .  A;„,J 

T\ Ai,j     Aj,2      •  •  •      A;„,J 


•    •    •    • 


Al, m    Aj, 


m 


^m,m 


n'est  pas  nul,  on  pourra  tirer  des  équations  (2)  des  va- 
leurs déterminées  des  variables  x,  savoir 


(3) 


—  "1*1  Xi  -t-  aj^i  Xj  -f- .  .  .  -h  a^,,|  X;„, 

Xj  -f- .  .  .  -T-  a/;|,îX„,, 


•'^m — *l,mXi4-aj,m^f  "•"  •  .  •  H-  «m.mXmf 


et,  en  conséquence,  la  réduction  de  la  fonction  f  à  une 
somme  de  carrés  pourra  être  réalisée  par  le  moyen  de  la 
substitution  linéaire  (3);  il  importe  d'examiner  ce  cas 
avec  attention. 

La  dérivée  -  —  de  la  fonction 

ÔXk 


i=:m     j=zm 


A-.^    ^«,,., 


:r, 


1=1       ;=1 


par  rapport  à  Xk  est  égale  à  la  somme  des  dérivées  de  ses 
termes  ;  or  la  dérivée  de  atjXiXj  par  rapport  à  xa  est  nulle 
à  moins  que  Ton  n'ait  i  =  k  ou  j  --=  k;  dans  le  premier 
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cas,  la  dérivée  est  a^j  xjy  elle  est  n,'^i^Xi  dans  le  second 
cas;  enfin,  si  i=j  =  kf  cette  dérivée  est  aa^^A^A  ou 
rtA,A  J^aH-  ûfA,A  ^ky  d'où  il  suit  quc  Ton  a 


I  -m 


1  =  1 


Si  Ton  multiplie  par  iXk  cette  équation  (4),  qu'on  donne 
ensuite  à  k  les  valeurs  i,  a, . . . ,  m,  et  qu^on  ajoute  tous 
les  résultats,  on  obtiendra  la  formule 

qui  exprime,  dans  un  cas  particulier,  une  propriété  des 
fonctions  homogènes. 

Comme  on  a  aussi,  par  hypothèse, 

il  viendra,  en  prenant  les  dérivées  des  deux  membre» 
par  rapport  à  Xa  et  divisant  par  2, 


M  —rn 


[^1  -  ^  -  ~  ^Aa-,}*(Ai,j^j*,  -;-.  .  .h-  A;„,j^j-„,). 


;*r^i 


La  comparaison  des  formules  (4)  et  (6)  donne 


■1  -    m 


c'est-à-dire 
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pour  toutes  les  valeurs  des  indices  i  ei  k.  Si  donc  on  pose 


(7) 


à  = 


^l.l      ^lA       •  '  •     ^mA 


''l.î     ^2,J       •  •  •     ^//i.î 


^l,m    ^'î.m      •  •  •     ^' 


m,  m 


on  aura  (n^  244,  Remarque) 

(8)  A  =  D'. 

Il  résulte  de  là  que  le  déterminant  de  la  substitution  (2) 
ne  peut  être  nul  que  dans  le  cas  où  Ton  a  A  =  o. 

Ce  déterminant  A  y  formé  avec  les  cocflîcients  des 
fonctions  linéaires 


I   r)/        1  df 

-  -,     _  -,    . 

2  O.T^         2  o.r^ 


I    Of 


5       -  - — 7 
2   Ôr-m 


joue  un  rôle  considérable  dans  la  théorie  qui^  nous 
occupe.  M .  Svlvcslcr  lui  a  donné  le  nom  à'' invariant,  qui 
est  adopté  aujourd'hui  par  les  géomètres. 

D'après  cela,  nous  pouvons  énoncer  la  proposition 
suivante  : 

Si  V  ini^ariant  d'une  fonction  homogène  du  deuxième 
degré  n'est  pas  nul,  toute  réduction  de  la  fonction  à 
une  somme  de  carrés  pourra  cire  obtenue  par  le  moyen 
d'une  substitution  linéaire, 

248.  La  dénomination  d'invariant,  donnée  au  déter- 
minant A,  se  trouve  justifiée  par  la  proposition  suivante: 

ToÉORÈME.  — Lorsque,  dans  une  fonction  entière  et 
homogène  du  deuxième  degré,  on  substitue  aux  m  va- 
riables  des  fonctions  linéaires  de  m  nouv^elles  variables, 
l'inrariant  de  la  transformée  est  égal  à  Vin\fariant  de 
la  proposée,  multiplié  par  le  carré  du  déterminant  de  la 


55a  COURS  d'algèbre  supérieure. 

substitution;  en  sorte  que,  si  ce  dernier  déterminant  est 
égal  à  I,  l'invariant  n*  est  pas  altéré  par  la  substitution. 

En  cfTet,  la  fonction  proposée  ^  pouvant,  dans  tous 
les  cas,  être  réduite  à  une  somme  de  carrés,  posons 

et  considérons  la  substitution  défînie  par  la  formule 

« 

(  2  )  .r^  =^-  a^.t  Xi  -h  a^,j  Xj  -h  .  ,  .  -+-  a.j,,,n  X^,, , 

OÙ  u  doit  recevoir  toutes  les  valeurs  i,  a, ...,  m.  Si  Ton 
exécute  cette  substitution,  y*  se  changera  en  une  fonc- 
tion F,  telle  que 


A  =znt 


(3)        F=  ^(C,,;i.X|  -h  C,,jtX, -i-. .  .-i-C„,.^.X,;, ,-, 
et  Ton  aura  évidemment 

pour  toutes  les  valeurs  dcietdeZ,  ce  qui  nu^ilrr  «jin'îo 
délcrniinanl  (K*s  quantités  C/^a  est  égal  au  drlorniinant 
do  r/^A  fuulli|)li(''  par  celui  des  a/^^»  Mais,  si  l'on  nomme .^ 
l'invariant  cl(»y',  ù!  celui  de  F,  et  D  le  cKHenninanl  delà 
substitution  (:>.),  les  déterminants  des  quantités  C/,<.  e.^. 

seront  respectivement  égaux  (n°2t7y  à  yil'?  ^  Ji;dûiK 

on  a  \lù!  ■—-  \)  \^^  ;   d'où 

ce  qui  démontre  la  proposition  énoncée. 
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De  la  fonction  adjointe, 

2-i9.  C'est  ici  Toccasion  de  présenter  la  notion  de  la 
fonction  adjointe  que  Gauss  a  le  premier  introduite 
dans  l'Analyse . 

Reprenons  la  fonction  homogène  du  deuxième  degré 

i  =  l     ;=l 

OÙ  Ton  suppose 
Posons 

\^  j  »  ■"  A-j,         ""     %  ~  —  -^î»      •  •  •  »         ~    "T —  "*^I7H 


ou 

> 


(4) 


I  K  m 


et  rappelons  que  Ton  a 

(  5  )        /=  X,  .rj  ^-  X,  X,  H-  .     .  -T-  X;„  x„,  z=   \  X/.r,-, 


1  =  1 


Nous  nous  proposons  de  résoudre  les  équations  (3) 
ou  (  4  )  p'àv  rapport  aux  variables  x  et  de  trouver  la  fonc- 
tion F  dans  laquelle  se  changcy,  lorsqu'on  y  remplace  les 
variables  x  par  leurs  valeurs  en  fonction  des  nouvelles 
variables  X. 

Si  Ton  résout  les  équations  (4)  par  rapport  aux  va- 
riables Xf  le  dénominateur  commun  des  expressions  que 
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■  Le  produit  AF  de  la  ibociioii  F  par  l'invariani  A  «s 
ce  que  Gauss  a  nommé  \a  fortction  adjointe  (k  b  fo» 
lion  /. 

Soit  A'  l'invariant  de  F;  comme  la  foDCtiony»«(Jé- 
diiildcF,  en  cxùcutaotdans  ceile-ci  la  subslitution  i[]l 
dont  le  dt^terminaut  g§i  A,  on  a  (  ii"  â48)  A  =  A'  A-.d, 
par  consi'-  ] t. 


i'  = 


il  résulte  de  \k  qu 
est  égal  à  A"""*. 

230.  Pour  irouvei 
autre  marche  que  m 
nous  conduira  à  unec 
dent  qu'on  atteindra  1 


et  l'équalion 


l  de  la  fonction  adjoinlf  df 


lion  F,  on  peut  suitre  o* 
ïns  indiquer,  parce  qa'dlf 
lence  importante.  Il  csl  re- 
proposé, en  élîmiitui  In 
uations  (4),  savoir: 


Î-. 


Pour  faire  cette  élimination,   multiplions    les  éifB- 
lions  (4)  par  l'équation  (la),  nous  obtiendrons  m  •rijn»- 


Si-..^ 


en  donnant  à  ;   les  valeurs    i 

tiuus  ^i3}aoi)t  homu^i^nes  pai 
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donc,  pour  éliminer  ces  variables,  11  suffit  d'égaler  à  zéro 
le  déterminant  des  nî^  quantités 

{'4)  F«,,^-X,Xy. 

Ce  déterminant  peut  se  conclure  très-facilement  de  celui 
des  quantités  T^ctij^  lequel  est  égal  à  F'"  A.  En  effet,  Tin- 
dice  /  étant  le  môme  pour  tous  les  termes  d'une  même 
ligne  horizontale,  il  est  évident  que  deux  lignes  quel- 
conques du  déterminant  X/Xy  sont  formées  de  quantités 
proportionnelles:  dès  lors,  d'après  ce  qui  a  été  établi  au 
n^  243,  le  déterminant  des  quantités  (i4)  s'obtiendra  en 
retranchant  du  déterminant  des  quantités  Frt/^y  chacun 
de  ceux  qu'on  en  déduit  quand  on  y  remplace  successi- 
vement chaque  ligne  horizontale  par  la  ligne  horizontale 
correspondante  du  déterminant  des  quantités  X/Xy.  Or, 
en  conservant  les  notations  dont  nous  avons  déjà  fait 


usage,  on  a 


et  si  l'on  remplace 

par 

^1  ^y»  »     ^î  ^yi    •  •  •  »     ^m  ^y» 

on  obtiendra  pour  résultat 

donc,  pour  avoir  le  déterminant  des  quantités  (i4)?  îl 
suffit  de  faire  la  somme  des  valeurs  que  prend  l'expres- 
sion (i  5)  quand  on  donne  à  y  les  valeurs  i,  2,...,//i,  et 
de  retrancher  ensuite  celte  somme  de  F"*  A.  Si  enfin  on 
égale  à  zéro  la  difl'ércnce  obtenue  et  qu'on  supprime  le 
facteur  F"*"*,  on  aura  une  équation  qui  donnera  précisé- 
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ment  pour  F  la  valeur  {y)  trouvée  plus  haut  et  de  laquelle 
nous  avons  conclu  Texpression  déGnitive  (lo). 

231.  Voici  maintenant  la  conséquence  que  Ton  tire 
de  la  méthode  précédente.  Si  Ton  pose 

les  équations  (i3)  seront  évidemment 

— r —  =  o,     — -   -  .-=  o,   . . . ,     — - —  —  o, 

d'où  il  résulte  que  le  déterminant  des  quantités  (i4)  n'est 
autre  chose  que  l'invariant  CD  de  (f  considérée  comme 
fonction  des  variables  x^y  Xa, ...,  x^.  Cela  étant,  consi- 
dérons la  substitution  quelconque 

/ ' 

dont  nous  désignerons  le  déterminant  paro.  Par  celle 
substilulion,yse  changera  en  une  fonction  y  ^^''  que  nous 
représenterons  par 

i:=m  j:=.m 

(.7)        /.«).-=  5;  5;«:>r-;'. 

*=!    J  =  l 

et  si  l'on  pose,  en  outre, 

Xi   =^  ai.i  X|  -+-  «1,5  Xj  -4- .  .  .  -f-  a,.^,  \,,, 

I   o\  •   ^«   =^  *t,i  Xi  -i- a,,j  Xj  -h  .  .  .  4- a*,^!  \^.,, 
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la  fonction  cj>  se  changera  en  une  fonction  c^^^^  ayant  pour 
valeur 

et  dont  rinvariant  sera  égal  kOdS^.  L'équation 

(0  =  0, 

qui  peut  servir  pour  'calculer  F,  s'obtiendra  donc  en 
égalant  à  zéro  Tinvariant  de  9  ou  de  9^®^  à  volonté. 

En  employant  successivement  ces  deux  invariants,  on 
conclura  deux,  valeurs  de  F  qui  devront  être  identiques, 
et  il  en  résulte  ce  théorème  : 

La/onction  F  reste  im^ariable,  quand  on  y  remplace 
les  coefficients  a,'j  par  a^^\,  pourvoit  qu'au  lieu  des  varia- 
bles X.j^  on  mette  en  même  temps 

*!*,!  Xi  -r-  a^,2  Xj  -f-  .  .  .  -4-  «,!,„,  X,;,. 

Supposons  que  la  substitution  (16)  soit  choisie  de  ma- 
nière à  réduire y^ à  une  somme  de  carrés;  Téquation  (17) 
prendra  la  forme 

il  est  évident  que  Tinvariant  dey^^^  est  égal  au  produit 
Ci  £3. . .  tni  et  Ton  a  (n"  247) 

(20)  fil  tj. . .    e^  =:  A^', 

ce  qui  montre  que,  si  l'invarianl  A  est  différent  de  zéro, 
ainsi  que  le  déterminant  de  la  substitution  (i()),  aucune 
des  quantités  t  ne  pourra  être  nulle.  On  lire  de  Téqua- 
lion  (19) 

1  tit 
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et  en  substituant,  dans  la  même  équation  (ip).  les  va- 
leurs de  Xj®',  x^^'f  ....  tirées  de  ces  formules,  il  vient 

'    '  —  7  ^1     ^  T  '\     ^  •  •  •  ^  :  -  -^/w   • 

Cela  étant,  pour  avoir  la  fonction  F,  il  suflit,  d'après 
ce  qui  précède,  de  substituer  à  Xj**,  X*',  ...,  dans  la  for- 
mule précédente,  les  valeurs  tirées  des  équations  (i8). 
On  aura  donc,  en  se  servant  de  la  formule  (20)  et  en  con- 
servant les  variables  X^^'  qui  sont  des  fonctions  linéaires 
des  variables  X, 

Supposons  maintenant  que  Tinvariant  A  soit  nul; 
diaprés  la  formule  (20),  Tune  au  moins  des  quantités  e 
sera  nulle,  et  par  conséquent  tous  les  termes  du  second 
membre  de  la  formule  (21)  disparaîtront  à  rexception 
d'un  seul.  On  peut  conclure  de  là  cette  proposition  : 

Théorème. —  Si  l'irn^ariant  A  d' une /onction  homo- 
iicne  du  deuxicuie  degré  est  nul  y  la  fond  ion  ad- 
jointe AF  est  un  carré  parfait, 

2o2.  Exemples.  —  Considérons  en  premier  lieu  la 
fonction  homogène 

des  deux  variables  x  et  j.  On  aura 

2  Ox 

/•=i.X.r-t- Y^; 
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rinvariant  /^  a  ici  pour  valeur 

A  =  AC  —  B«, 


56l 


et  Ton  a 


ex  — BY 

A 


xrn ^ ,     X  =-       ^         , 


AY-BX 
A~ 


en  substituant  ces  valeurs  d^ns  l'expression  de  f,  on  ob- 
tient la  fonction  adjointe  AF,  savoir  : 

aF  =  ex*  —  2BXY  -f-  AY«. 

On  vérifie  immédiatement,  dans  ce  cas  simple,  la  propo- 
sition démontrée  à  la  fin  du  numéro  précédent  ;  car,  si 
A  =  o,  la  fonction  proposée  f  et  la  fonction  adjointe  AF 
sont  évidemment  des  carrés  parfaits. 

Considérons  en  deuxième  lieu  la  fonction  homogène 

m 

/—  Ax*  -f-  AS  «  -+-  A"c*  -f-  ^Brz  -+-  2B'x3  -f-  2B"xr 
des  trois  variables  x,  ^  ,  z.  On  a  ici 


1^1 

2  <).r 


1  IZ.  _  A.r  -+.  B"r  >:-  B'3  =  X, 


-  -^  =:  B'^x  -4-  A'7  4-  Bz  =  Y, 


-  -f  =3  B'x  4-  Bj  +  A'^s—  Z, 


et 


/=  Xjt-i- Y^'  +  Zs. 


L'invariant  A  a  pour  valeur 

A      B"      B' 

A=: 


ou 


B"     A'      B 
B'      B       A" 


A  =  A  A' A"  -h  oBB'B''  —  AB«  —  A'B'«-  A^'B"*, 
S.  —  Jtg'  sup,,  I. 
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et  Ton  a 

xzzr-^A'A"  — B»)X  +  (BB'-A''B'')T-f-;BB"  — A'B')Z], 
y  —  --  [{BB'-  A'^B'')  X  -+-  (  AA*' -  B'«)  Y  -}-  (B'B"  -  AB)  Z], 

5  =  -[(BB'^  — A'B'jX+IB'B''— AB)Y-f-[AA'-B^»)Z]. 

La  substitution  de  ces  valeurs  dans  Texpression  de  / 
donne  la  fonction  adjointe  AF,  savoir  : 

AF  =  (A'A"-B*)X*+(AA''  — B'«)T«-I-(AA'-B*»)Z« 
-f-  2  (B'B"  -^  AB) TZ  +  2(BB''  —  A'B'  ) XZ 
H-2(BB'  — A"B")Xy. 

Posons 

A' A"  -  B2  :=  a,      AA"  -  B'«  =  a\     A.V  -  B''^  =  a'', 

on  aura 

(B'B"-AB)*     ^a'a^-AA, 

(BB"   -  A'B')»  .:=iM,o!'    -A' A, 

(BB'    —A^'B")*  =  aa'    -  A^A, 

et  quand  rinvariant  A  est  nul,  ces  formules  se  réduisent  à 

B'  B  '  -  AB     =:  v'^  sl'^\ 
EB"  -  A'  B'  =  41  V  7. 

BB'    -  A"B"=-v^âvi^; 

donc  la  fonction  adjointe  AF  se  réduit,  dans  la  mémo 
Iiypoliiùsc,  au  carré  de  la  fonction  linéaire 

X  V  â  -{-  Y  v/?  4-  Z  4^'. 

Remarque  sur  la  réduction  à  une  somme  de  curn:S. 

2o3.   Nous   terminerons  ces  considérations  i:t'*r)éralc5 
par  une  remarque  inqiortante  relative  à  la  ré'.Iuclinn  d'une 
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fonction  entière  et  homogène  du  deuxième  degré  à 
une  somme  de  carrés. 

Soit 

une  fonctioln  entière  et  homogène  du  deuxième  degré  des 
m  variables 

dans  laquelle  les  coefïicients  ont  des  valeurs  indétermi- 
nées. En  appliquant  ici  le  procédé  indiqué  au  n^  192,  on 
pourra  exprimer  la  fonction  y  par  une  somme  de  carrés, 
de  la  manière  suivante  : 

/  =  ij  (  jr,  -f-  a,,,  Xj  -h  as,!  x,  + .  .  .  -h  d^^^  x^  )» 


en  sorte  que  la  fonction 

se  changera  en  y*,  par  la  substitution 

Xj  =  Xi  -f-  ^2«l  «^2  -H- .  .  .  -f  «/«,!  '^mi 

X2  =-3^2   ■+■  *3»2'^a  -f-  .  .  .  -h  Ctf„,i  ■'',«, 

• f 

dont  le  déterminant  est  égal  à  i.  Les  fonctions  Fet^ont 
dès  lors  le  mémo  invariant;  or  l'invariant  de  F  est  évi- 
demment £|  £2*  •  •  £m*  si  donc  on  désigne  par  ^m  celui 
dey,  on  aura 

Si  Ton  pose 

Xfn  =  O,      J^/n— I  ^^  O»    •  •  •  ï      *m— /+!  =^  O» 

36. 
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f  se  réduira  à  une  fonction  des  m  —  i  variables 

et  nous  désignerons  par  A;„_/  Tinvariant  de  cette  fonc- 
tion. 11  est  évident,  par  ce  qui  précède,  que  Ton  aura 

nous    admettrons    que    cette    formule    subsiste    pour 
i=z  m  —  I ,  ce  qui  revient  à  poser 

Al  '—  f,. 

On  aura,  d'après  cela, 

Al    =«1. 

A,      :^-£i8,C5, 


d'où  l'on  tire 


» 


Aj  A,  A^ 

«1  —  Aj,       t,  =  -,       «,—  -,...,       |^r=--       . 

Ai  A,  A;«., 

il  résulte  de  là  que  la  fonction  f  peut  être  représentée 
par  la  formule 

f \Yî  'yî  "^y^    I  '"    v' 

y  —  A,  A,   —    —  Aj  -r-   —  Aj  -T-.  .  .-t- X^i 

X|,  X2,  ...,  X;,4  rtant  des  fonctions  linéaires  des  varia- 
bles a*,,  x^j  ...yXm-  M.  Hermite  a  tiré  de  cette  formule, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  des  conséquences  de  la  plus 
haute  importance. 

Nous  avons  supposé  que  les  coeflîcients  de  la  fonction  f 
étaient  des  constantes  indéterminées;  mais  il  est  évident 
que  tous  les  résultats  qui  précèdent  subsisteront  quand 
on  donnera  à  ces  coeflîcients  des  valeurs  parliculirros 
quelconques,  pourvu  cependant  qu'aucun  des  invariants 

A|,       A21     .  .  . ,       ^nt 

ne  se  réduise  à  zéro. 
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Théorème  relatif  aux  fonctions  entières  et  homogènes 
du  deuxième  degré  à.cocjfficients  réels. 

254.  Dans  Télude  que  nous  venons  défaire,  nous  n'a- 
vons fait  aucune  hypothèse  sur  la  nature  des  coefficients 
des  fonctions  que  nous  avons  considérées.  Nous  suppose- 
rons ici  que  ces  coefficients  soient  des  quantités  réelles; 
alors,  en  appliquant  lé  procédé  du  n°  192  à  une  fonction 
entière  et  homogène  du  deuxième  degré,  f,  pour  la  ré- 
duire à  une  somme  de  carrés  de  fonctions  linéaires,  il 
pourra  arriver  que  quelques-unes  de  celles-ci  contiennent 
le  facteur^ — i.  En  d'autres  termes,  la  fonction  y  sera 
exprimée  par  une  somme  de  carrés  de  fonctions  linéaires 
réelles,  multipliés  par  certains  coefficients  positifs  ou 
négatifs. 

On  peut  dire,  avec  M.  Hcrmite,  que  deux  fonctions 
entières  et  homogènes  du  deuxième  degré  sont  de  même 
espèce,  lorsque,  ces  fonctions  étant  exprimées  par  des 
sommes  de  carrés,  le  nombre  de  ces  carrés  dont  le  coeffi- 
cient a  un  signe  donné,  est  le  même  dans  Tune  et  danfi 
l'autre  fonction. 

Cela  posé,  nous  présenterons  ici  une  proposition 
fort  importante  avec  la  démonstration  qu'en  a  donnée 
M.  Hermite. 

Théorème. —  De  quelque  manière  qu'on  transforme 
un  polynôme  homogène  du  deuxième  degré  à  coefficients 
réels  et  dont  Vim^ariant  nest  pas  nul,  en  une  somme 
de  carrés  de  fonctions  linéaires  réelles,  ces  carrés  étant 
affectés  de  coefficients  numériques  également  réels,  le 
nombre  de  ces  coefficients  qui  auront  un  signe  donné 
sera  toujours  le  même. 

Soit 
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une  fonction  entière  et  homogène  du  deuxième  degré  des 
ni  variables 

et  dont  l'invariant  A  ne  soit  pas  nul.  Dans  cette  hypo- 
thèse, toute  réduction  dey  à  unesomme  de  carrés  pourra, 
comme  on  sait,  être  réalisée  par  le  moyen  d'une  substitu- 
tion linéaire  et  réelle  dont  le  déterminant  n'est  pas  nul. 
Supposons  donc  que,  par  la  substitution  réelle, 


(0  «.=5! 


on  obtienne 


1=1 

T/kZzm 


(2)  /=^.,xj, 


11=1 


e^  étant  un  coeflicient  réel  positif  ou  négatif;  et  qu'une 
autre  substitution  réelle. 


(3)  1/,-^Ax. 

donne 


X=l 


J1=WI 


Al 


f—  ^Ej,X*, 


ii~i 


Ej^  étant  encore  un  coefficient  réel.  Il  s'agit  de  prouver 
que  dans  les  deux  suites 

*1»      *î»     •   •    •  «      *//!» 

Iî<l,     Tj^ï    •  •  •  1     t!i,„, 

il  V  a  un  mt^mo  nombre  do  termes  avant  un  siîjne  donné. 
Supposons  négatives  les  quantités  Ci,  Sj,  ...,  ff,  et  po- 
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sitives  les  suivantes  e/4.1.  . . . ,  e^;  supposons  aussi  que 
El,  E2,  . . . ,  Ea  soient  négatives  et  que  T^k+t,  . . . ,  Em 
soient  positives;  dans  le  cas  où  toutes  les  quantités  e 
ou  E  sont  positives,  on  aura  i=  oouÂr=  o.  Nous  allons 
démonirer  qu'il  est  impossible  que  les  nombres  i  et  A" 
soient  inégaux;  par  exemple,  qu'on  ne  peut  pas  avoir 
A\>i.  Admettons  effectivement  cette  hypothèse  deA";>i 
et  examinons  les  conséquences  qui  vont  en  résulter. 
On  a  ridentité 


|fc=:m  |ft:=m 


(Si  ^.,X*=.^E,XJ, 


J*=l  1^=1 


les  variables  x  étant  liées  aux  variables  X  par  m  équa- 
tions qui  se  déduisent  de  la  suivante  : 


"kssm  X=m 


(6)  \  flx,ji.n=  y^Ax,itXx, 


îi=!  \=l 


en  donnant  à  /[zles  valeurs  i,  2,  ...,  m.  Le  déterminant 
de  la  substitution  (1)  n'étant  pas  nul,  il  est  évident  que 
les  équations  (6)  pourront  être  résolues  par  rapport  aux 
variables  x,  et  la  même  chose  aura  lieu  encore  si  l'on 
écrit  partout 


•^1*  '^■j* 

ï 


au  lieu  de  x^  et  X.^,  itze^  et  diE^  désignant  les  valeurs 
absolues  de  s.^  et  de  E^.  Alors  l'équation  (5)  devient 

et  celte  équation  (7)  doit  se  réduire  à  une  identité,  parle 
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moyen  d'une  substitution  linéaire  telle  que 


Tl:=fM 


(8)  ^jt=  \  ai,fiXx. 


k=t 


Cela  posé,  soit(j>  un  angle  indéterminé;  la  formule  (7) 
ne  changera  pas  si  Ton  remplace  Xi  et  Xj  respective- 
ment par 

Xicosy  ^- Xjsinç,     Xisinç  —  XjCos^, 

lorsque  le  nombre  A*  sera  supérieur  à  i .  Mais  alors  Tin- 
dé  terminée  (ps^ntroduit  dans  les  équations  (8)  y  et  Ton  peut 
en  disposer  pour  faire  disparaître  X|  de  l'expression  X|. 
On  a  effectivement 

^i  —  («i.icos^p  -^-  a,.i  siTKf)  Xj  -r-  («1.1  siny aj,,  COS^ )X,  -r-.  . ., 

et,  pour  remplir  Tobjet  demandé,  il  suffira  de  détermi- 
ner (f  par  la  relation 

^1,1  cosy -f-  aj,|  sin  y  =r  o. 

Ainsi,  par  un  changement  de  notation  qui  ne  change  ni 
réquation  (7)  ni  la  forme  delà  substitution  (8),  on  peut 
faire  disparaître  X|  de  rexpressionori;  en  d'autres  termes, 
on  peut  supposer 

«1.1  — o- 

i*areiIlenîont,  lorsque  A*  est  ]>  2,  l'équation  (7)  ne  change 
j)as,  si  Ton  remplace  Xj  et  X3  respectivement  par 

XtCosy  4- X3  siny,     X,  siii^  —  X^cos^, 

et  l'on  peut  disposer  de  la  nouvelle  indéterminée  o  pour 
faire  disparaître  X2  de  l'expression  de  Xi.  Il  suftira,  en 
effet,  de  déterminer  cet  angle  (f  par  la  formule 

a,,|C()Sy-ha,,iSiii<p— o. 
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et  il  est  évident  qu'on  peut  continuer  la  même  -série 
d'opérations  sans  changer  l'équation  (7),  ni  la  forme 
réelle  delà  substitution  (8),  jusqu'à  ce  qu'on  ait  fait 
successivement  disparaître  les  variables 

de  l'expression  de  Xt . 

Cela  étant  établi,  on  voit  que,  par  une  série  d'opéra- 
tions toutes  semblables,  on  pourra  faire  disparaître  les 
variables 

de  l'expression  de  Xq.  Comme  nous  nous  arrêtons  ici  à 
Xjt_2  et  que  la  dernière  opération  consiste  à  remplacer 
X^-a  et  Xa_i  respectivement  par 

Xx.-2  cosy  -f-  X;i._i  siny,     Xjt^j  siny  —  X^t_i  cos^ , 

on  ne  verra  reparaître  dans  X|  aucune  des  variables  que 
l'on  a  d'abord  fait  disparaître  de  son  expression. 

On  peut  opérer  de  la  même  manière  à  l'égard  des  va- 
riables X3,  X4,  . . . ,  xa»i  ;  l'expression  de  X3  ne  contien- 
dra plus  les  variables X|,  Xj,  ...,  Xa-3,  la  dernière  va- 
riable Xa«i  ne  renfermera  plus  X| .  Ainsi  l'on  aura 

«1,1    =0,      a,,,     =0,    ...,      a;jw|,i=0, 

(9)      { •• ' 

«1,4-1=  O,       «2,1-2=  O1 
«1,4-1=  O- 

Le  nombre  A  étant  supérieur  à  i,  si  l'on  substitue  les  va- 
leurs (8)  des  variables  x  dans  l'équation  (7),  et  qu'on 
égale  de  part  et  d'autre  les  coefficients  de  XJ,  on  aura 

et  cette  équation  ne  peut  être  évidemment  satisfaite  par 
des  valeurs  réelles  des  quantités  a.  On  ne  peut  donc  ad- 
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mettre  l'inégalité  des  nombres  i  et  k,  ce  qui  démontre  la 
proposition  énoncée. 

Théorème  de  M,  Sjhester  relatif  aux  fonctions  aux^ 
quelles  conduit  l'application  du  théorème  deSturm. 

255.  Le  théorème  dont  il  s'agit  ici  a  pour  objet  de 
faire  connaître  l'expression  algébrique  des  fonctions  qui 
interviennent  dans  l'application  du  théorème  de  Sturm 
à  une  équation  donnée.  M.  Sylvester  l'a  public  sans  dé- 
monstration dans  le  Philosophical  Magazine  (dé- 
cembre 1839);  ^^  Sturm  l'a  établi  ensuite  dans  un 
article  qui  fait  partie  du  tome  VII  du  Journal  de  Ma" 
thématiques  pures  et  appliquées.  Nous  présenterons  la 
démonstration  de  Sturm  en  y  apportant  quelques  sim- 
plifications dont  l'illustre  géomètre  a  d'ailleurs  indiqué 
la  principale  en  terminant  son  Mémoire. 

Le  théorème  de  M.  Sylvester  peut  être  énoncé  comme 
il  suit  : 

Théorème.  — Soit  Y  =  o  une  équation  quelconque  du 

degré  m  à  une  inconnue  x,  dans  laquelle,  pour  plus  de 
simplicité,  le  coefficient  dex^  sera  pris  égal  à  l'unité,  et 
dont  les  racines  supposées  inégales  seront  désignées  par 
a,  i,  c,  . . . ,  hj  L  Soit  Vi  la  dérivée  de  V.  Concevons  qu'on 
cherche,  par  le  procédé  ordinaire,  le  plus  grand  commun 
div^iseur  de  \  et\  ^,  en  ayant  soin  de  n'introduire  et  de 
ne  supprimer  aucun  facteur  indépendant  de  x,  et  en 
changeant  toujours  les  signes  des  restes  av^ant  de  les 
prendre  pour  diviseurs.  Désignons  par  Vj,  X's,  ....  \m 
ces  restes  pris  av^ec  des  signes  contraires  dont  les  degrés, 
par  rapport  à  x,  sont  respectivement  m  —  2,  m  —  i , .  . 
I  j  o,  dans  le  cas  général.  Les  polj  nômes 


V,  Vj,  Vi,  . .  .,  \ 


//» 
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s^  exprimeront  en  fonction  dex  et  des  racines  a,byCy  ...^ 
A",  /  de  l'équation  V  =  o,  de  la  manière  suivante: 

r  ={a:  —  a)  [x  —  b)  {.r  —  c) .  .  .(x  — /), 
^1  :=  >    (x — ^)  [^ — c).,,[a:  —  /), 

^  =  ^y(a-6)«(x-c)(x-rf)...(^-/), 

^,  =  l^'^{a-bY{a-c)*{b-cY(x-d}...(:r-l), 

\=rS  («—*)'  {a-c'j*  (''—</)'  (*— c)*  {b—à)*  {e—d)*  (x-c)...(x— /), 


/e5  quantités  X2,  X3,  ...,  X^  e£a/i£  déterminées  par  les 
formules 


;^) 


I  Pt  =  m, 


;,»  =  y  (fl-6)«(a-c)'(a-rf)'(6-c)'(6-rf)»(c-^)«, 


/,„^(^:-6)'(a-c)^  .  .(a-/)'(6-c/.  .  .[i-l)\ 
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et  chaque  somme  \  représentant  une  fonction  sjrmé^ 

trique  des  racines  dont  tous  les  termes  se  déduisent,  par 
les  substitutions,  de  celui  qui  est  écrit  sous  le  signe. 

La  première  des  formules  (  i  )  exprime  la  composition 
de  Téquation  proposée,  et  la  deuxième  a  lieu  par  un  théo- 
rème connu.  Il  reste  à  établir  les  suivantes. 

Soient 

Ql»    Qîi    •  •  •*    Qm—l 

les  quotients  que  fournit  la  recherche  du  plus  grand 
commun  diviseur  ;  ces  quotients  seront  du  premier  degré 
en  Xy  dans  le  cas  général,  et  Ton  aura 

(4)  V  V,      =:_-V,Q3-V,, 


"m— 1  —  "m-l  Qm—l        ^  m» 


Au  moyen  de  ces  formules,  on  peut  exprimer  successi- 
vement 

en  fonction  des  polynômes  V,  V|  et  des  quotients  (^: 
on  trouve  ainsi 

/  V,=.V,Q,-V. 
(5)      ;  V3^V,(Q,Q,-i)-VQ., 

V,  ^  V.  (Q,Q.Q3  -  Q.  -  Q,)  -  V  (Q,Q,  -  i). 

•• ••• •..•••, 

et  il  est  évident  que  Ton  aura  généralement 

(6)  v^r^v,s,-vr^, 

S^  etT^  étant  des  polynômes  des  degrés  /i  —  i  cl  u  —  ^ 
respectivement. 
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Si  Ton  écrit  y  (  a:  )  au  lieu  deYy  f'{x)  au  lieu  de  V|, 
la  relation  (6)  prendra  la  forme 

il  résulte  de  là  que,  si  Ton  donne  successivement  à  x 
les  m  valeurs 

r7,  by  C,  .       .       .    ,  /',  /, 

la  fraction  rationnelle 

I»)  i 

prendra  les  m  valeurs  correspondantes 

r(a),  r(b), /'(c) /'(/); 

d'ailleurs  les  degrés  des  polynômes  V,^,  S,^  sont  respecti- 
vement m  —  |ut,  fji  —  I  et  la  somme  de  ces  degrés  est 
m — I.  On  pourra  donc  déterminer  la  fonction  (8)  par 
la  méthode  qui  a  été  exposée  au  n°  232. 

Supposons  que  h  occupe  le  ^^^^^  rang  dans  la  suite  des 
ni  racines 

(9)  a,   b,  c,    ,  ..,  e,  g,  h,  /,   .  .  .,  y\   k,  l; 

d'après  la  formule  générale  du  n°232,  les  polynômes  Vj^ 
et  Sj^  seront  égaux  respectivement,  à  un  facteur  constant 
près,  savoir  :  le  premier,  V^,  à  la  fonction  symétrique 
des  racines  (9),  dont  l'un  des  termes  a  pour  valeur 

r'f^\  fnk\        f'ii,\ (.T  —  i] . .  .(x  —  fi]  [.y  —  l] 

/  («)/  [>>)■■■/  (/')  ^^i-y:::(^ir7jj7n^Â=w):T:(Âirj)i  » 

et  le  second,  S^,  à  la  fonction  symétrique  des  mêmes 
racines  dont  l'un  des  termes  est 


[[a-h][a  —  i)...[a  —  l]]...l^s-h][g-i]...^S—ll\ 
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Or  on  a 

/'{a]  =  [[n-b). .  .[a-  /,)][{a-i)...(a-  1)1 
/'{b]=.[{b-a]...{b-h]][{b-i)...(b-l]], 

/'(h)=[(A-aj...{h-g)][{h-i)...[A-l)], 
et  il  résulte  de  ces  formules  que  les  produits 

/'{«)/'(  6  ).../(  A).    /'(a)/'(b)...f(g) 
ont  respectivement  pour  valeurs 

(_,)    *    [(a_6)t(a_c)«...(^_A)']  [{a-i)...(a-l)]...[[A-.]...iA-r, 

(_,)    •    [{a-by{a-c)K..(e-g)^][(a-h)...(a-l)]...[[g.-A)...,e-r]i 

alors  on  aura^  en  désignant  par  \,  un  facteur  indépen- 
dant de  Xy 

(lo)  {  ^ 

il  est  évident  (n° 232)  que,  dans  le  cas  defji  =  m,  ces  for- 
mules doivent  être  réduites  à 


I 

m 


,_(„_i)î(„_c)«... (/—/)«, 

il  faul  reinarfjiicr  aussi  que,  [)our(/=  i,  les  formules   lo 
se  /•cJuiscnl  à 

S.:=L, 

Al 

et  que  Ton  doit  faire  en  conséquence  X|=i. 
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On  voit,  par  la  première  des  formules  (lo),  qu'il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  déterminer  la  constante  Xj^. 
A  cet  effet,  substituons,  dans  l'égalité 

(i3)  V,^,  =  V^Q,-V^_i, 

les  valeurs  de  V^  et  de  V^.i  tirées  de  la  formule  (6)  et 
de  celle  qu'on  en  déduit  par  le  changement  de  (x  en[x — i , 
on  aura 

d*oii  il  suit  que  l'on  a,  par  la  notation  convenue, 
Les  formules  (i3)  et  (i4)  donnent 


d'où,  par  la  multiplication. 


'-^ 


Sji  V^^—i        \        V 
et  l'on  conclut  de  là,  pour  x  =qo  , 


lim  ;p^— ^  =  1. 


Ainsi  les  fonctions 


OjA-f.!   Vj4                     ^'l  Vj4_|  »^2  V 1 

___ j f        •   •   •  y  .—  ■ 

SjiVj4_i      s,ji_jyj4_2  Si  V 

se  réduisent  à  l'unité  pour  .r  =  oo  ,  et  il  en  sera  de  même 
du  produit  de  ces  fonctions;  en  sorte  que  l'on  aura 

lim  '  ''^^    **  =  i     (pourx  =  QO), 
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Or  le  terme  du  degré  le  plus  élevé  en  x  dans  le  pro- 
duit S^i  V^  a  pour  coefBeient 


ou 


Pi 


^pl  ^pl+l 


en  adoptant  les  notations  exprimées  par  les  formules  (3); 
on  a  d*ailleurs  S|  =1,  d'après  les  formules  (12),  et  le 
coeflicient  de  x'"  dans  V  est  égal  à  i .  L'expression  pré- 
cédente se  réduit  donc  à  l'unité,  et  l'on  a 

il  est  évident  que,  dans  le  cas  de  fx  =  i ,  le  second  membre 
de  cette  formule  doit  être  remplacé  parm^,  ce  qui  est 
conforme  aux  formules  (3).  On  a  donc 

d'où  l'on  conclut  immédiateinent  les  formules  (2),  ce 
qui  achève  la  dcmonslralion  du  lliéorèmc  énoncé. 

Il  faut  remarquer  que  la  quantité  /)„,  ne  ligure  pas  dans 
notre  anal^'se,  mais  nous  introduirons  cotte  quantité  dan> 
ce  qui  va  suivre,  et  c'est  pourquoi  nous  l'avons  com- 
prise dans  le  tableau  (3)^ 

251).  Nous  allons  faire  connaître  maintenant  une  con- 
séquence importante  du  théorème  de  M.  Svlvester. 

Les  ([uantili'îs/;,,  p^^  p^y  •••>  sont  des  fonctions  symé- 
triques et  entières  des  racines  de  Téqnation  V  =  o,  et  on 
conséquence  elles  sont  exprimables  rationnellement  par 
les  coefficients  de  \'.  Si  donc  ces  coefficients  sont  réels. 
/'<>  /'21  p^y  •••  seront  aussi  des  quantités  rét^lles:  Jô3 
lors  les  facteurs  Âo,  X3,  ...   .^,«  seront  des  nombres  c:>»cu- 
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ticllement  positifs,  et  Ton  pourra  les  supprimer  des  for- 
mules (i)  lorsqu'il  sera  question  d'employer  les  fonc- 
tions V,  V|,  V2,  ...,  pour  la  recherche  du  nontbre  des 
racines  réelles  de  l'équation  V  =-•  o  qui  sont  comprises 
entre  deux  limites  données. 

Cela  posé,  si  N  désigne  le  nombre  des  racines  réelles 
de  l'équation  V=o,  N  sera  égal,  d'après  le  théorème 
de  Sturm,  à  l'excès  du  nombre  i^o  des  variations  que  pré- 
sente la  suite  V,  V|,  V2,  ...,  pour  x  =  —  00,  sur  le 
nombre  ^f^  des  variations  que  présente  la  môme  suite 
pour  a:  =  -f- 00  ,  et  il  est  évident  que  Uq  et  ri  expriment 
aussi  les  nombres  de  variations  contenues  respective- 
ment dans  les  deux  suites 

1»     —Pu     -+-/>j»   •••»     -^- (—«)'"/'/»» 

'»  Pl^  Ply     •  •  •»  Pm* 

La  somme  ro+  ^1  est  évidemment  égale  à  m;  on  a,  par 
conséquent, 

d'où 

ai^i  est  donc  le  nombre  des  racines  imaginaires  de  l'équa- 
tion proposée,  et  de  là  résulte  ce  théorème  : 

Le  nombre  des  couples  de  racines  imaginaires  de 
V équation  V  =0  est  égal  au  nombre  des  variations  de 
signes  que  présente  la  suite  des  quantités 


î>      P\9      P%y 


•  •  t      l'm' 


257.  Dans  un  Mémoire  qui  fait  partie  du  tome  XII  du 

Journal  de  Mathématiques  pures  et  appliquées,  Bor- 

cliardt  a  donné  au  précédent  théorème  une  forme  très 

élégante  que  nous  indiquerons  ici. 

S.  —  j^/ff.  sup.,  I.  37 
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-=^[a-bY[a-cY...{g-h)\ 


le  nombre  des  racines  a,  i,  c,  ...,  g"»  ^'>  1"^  figurent  dai 
chaque  terme  étant  égalàjix;  on  a  vu  d*ail leurs  (n®23( 
que  le  produit 

±[a-b)[a-^c]...[^-h] 
est  égal  au  déterminant  formé  avec  les  |ui^  quantités 


i  I 

I 

I 

■    • 

I 

a 

b 

c 

•   •   « 

/i 

1 

b^ 

c* 

•   •   4 

.    h* 

i«- 

b^ 

c» 

•     •     a 

A' 

•    •    • 

•    •    • 

•    •    • 

•     •     • 

Aï*- 

donc  ^1^  est  la  somme  des  carrés  de  tous  les  déterminant 
que  Ton  peut  former  en  prenant  jix  colonnes  verticale 
du  tableau 


1 

I 

t 

•    •    •  ^       1 

1 

a 

h 

c 

•    •    *   ^       A 

/ 

«^ 

b^ 

c» 

/* 

•    •    • 

• 

-1 

• 

• 

-1 

.        .,      /*-» 

•        •        •        • 

(jui  renferme  in\i.  quantités.  Alors,  si  Ton  pose 
on  aura  (n'hait) 

-=S-' 

Or  a^^^  n'est  autre  chose  que  la  somme  des  puissaDce>  J* 
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degré  X  -f-  p  —  2  des  racines  de  l'équation  V  =  o,  et  nous 
ferons  en  conséquence 

on  voit  que  p^^  peut  être  représenté  par  un  déterminant 
de  ^^  quantités,  savoir  : 


Sq 

Si      . 

5(t__i 

Si 

St      . 

.  .       5^ 

P^-^ 

Si 

5,    . 

.  .       S^^i 

^1*^1 

"U            •    • 

'  '       "^îii-1 

La  proposition  que  nous  avons  obtenue  au  numéro 
précédent  peut  alors  être  énoncée  comme  il  suit  : 

Théorème.  —  Soit  proposée  une  équation  V=  o  du 
degré  m.  Des  coefficients  de  cette  équation  déduisons 
les  sommes  des  puissances  semblables  de  ses  racines,  jus  - 
tjuà  l'ordre  2 m — a  inclusivement,  et  av^ec  ces  sommes, 
que  nous  désignerons  par  Sç^y  s^,  s^^'  •-•,  s^y  ...,  s^m^^» 
formons  les  quantités  /?! ,  ^2,  .. . ,  pm  en  posant 

P^=iSq  =  m, 


P2  = 


Pz 


Si  s^ 

Sq  S\  5j 

*1  -^2  -^J 

^J  ^3  ^4 


Pm  = 


Sf 


Si     Sj     s^ 


S/n—i 

S, 


'm 


-^m— Il 


•^Jm— J 


37. 
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l'équation  V=o  aura  autant  découplés  de  racines 
imaginaires  qu'il  y  aura  de  variations  de  signes  dans 
la  suite 

'»    Pu   P%t    •  •  •»    Prtf 


m 


Corollaire  I.  —  Il  y  a  au  plus  —    variations  dans 

la  suite  ly  pn  pa,  •  •,;>m. 

Corollaire  II.  —  Pour  que  t équation  V=o  ait 
toutes  ses  racines  réelles,  il  faut  et  il  suffit  que  les  quan- 
tités 

Plt   Pzi   •  •  •  1  Pm 

soient  toutes  positives. 

application  du  théorème  de  Sturm  à  une  classe  remar- 
quable d'équations  algébriques. 

258.  Considérons  les  m  équations 

gxi  =  a^,^  .r,    -+-  <?,,,  j:,   -H  ...  -I-  «^.,  jr^, 

dans    lesquelles    les  eoefïîcicnts  a  sont  des  constantes 
réelles  données  satisfaisant  à  la  condition 

(^cs  équations  sont  linéaires  et  homogènes  par  rapport 
aux  variables  j-;  et,  si  Ton  désigne  par  F  le  déterminant 

«l.i  «J.J  —  g      •  •  •       «m,î 


^l,m  ^i,m  •••      ^m.m  —  g 
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Téquation  en  g,  F  =  o,  qui  est  du  degré  m,  sera  le  ré- 
sultat de  réliminatlon  des  variables  x  entre  les  équa- 
tions (i).  Cette  équation  comprend  comme  cas  partîcu 
liers  celle  dont  dépend  la  recherche  des  axes  principaux 
des  surfaces  du  deuxième  ordre,  ainsi  que  celles  au 
moyen  desquelles  on  détermine  les  inégalités  séculaires 
des  éléments  elliptiques  des  corps  célestes. 

Nous  nous  proposons  ici  de  démontrer  une  propriété 
fort  importante  de  Téquatlon  F  =  o  ;  elle  consiste  en  ce 
que  toutes  les  racines  de  cette  équation  sont  réelles.  On 
possède  plusieurs  démonstrations  de  cette  proposition  ; 
mais  la  plus  remarquable  est  celle  que  Borchardt  a 
présentée,  dans  le  Mémoire  que  nous  avons  déjà  cité, 
comme  une  application  du  théorème  de  Sturm.  D'après 
ce  théorème  (n"  237),  la  réalité  des  racines  d'une  équa- 
tion dépend  des  signes  de  certaines  quantités  que  Ton 
sait  former;  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  il  se  présente 
cette  circonstance  singulière,  que  chacune  des  quantités 
dont  il  s'agit  est  une  somme  de  carrés.  Nous  croyons 
utile  de  reproduire  ici  la  belle  analyse  de  Borchardt. 

Multiplions  chacune  des  équations  (i)  par  g  et  substi- 
tuons, dans  les  seconds  membres,  à  gxt,  g^^j  •••>  g^m 
leurs  valeurs  tirées  des  équations  (i)  :  nous  obtiendrons 
le  nouveau  système 


(^) 


où 


*  (î)  ,        <t)  ,  ,        fS) 

,  'î)  ,  .2)  ,  (*) 


SSa  cooRs  d'algèbre  supérieurf. 

Si  Ton  multiplie  chacune  des  équations  (a)  par  ^et 
que  Ton  substitue  à  gxtf  gx^y  •  •  •  leurs  valeurs  tirées 
des  équations  (i),  on  obtiendra  un  troisième  système 
d'équations  qui  se  déduira  du  système  (i)  en  remplaçant 
g  par  g^  et  les  quantités  aij  par 

En  continuant  ainsi^  nous  obtiendrons  le  système  d'é- 
quations qui  correspond  à  la  puissance  r**"**  de  g  : 


[r] 


g''  ^i    ~  ''l,!  •'^l    -i-  «1,1  JTî  -h  .  .  .  -h  flm,l  -^mi 

r  (r)  |r)  (n 


5''^ •''m  =-  ^\^  X\  H-  <»f[^!»i  X,  -f-  .  .  .  -f-  fl^^  X^, 


OÙ 


A(')=m     //')  =  m  A<''>=in 


^y        ''1'^^=    X         >     •••    >«/,a('>.«a('\,/^>...«a<'U 


1  S-ï 

A0)-1        *<'>=:  1  iMy.A 

h  — m 

Si  Ton  multiplie  les  équations  du  système  (r)  parg^' 
et  qu'on  suLslilue,  dans  les  seconds  membres,  les  va- 
leurs de  g'^Xij  g'^JC^,  ...,  tirées  du  système  d'équa- 
tions (/•'),  le  résultat  obtenu  devra  être  identique  avec 
le  système  d'équations  (r-H/*'),  et  Ton  aura,  en  consé- 
quence, 


A  =  m 


«    .       -~    >  a,     (i ,   . 


h-\ 
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OU,  en  écrivant  q  eir —  </,  au  lieu  de  r  et  /'', 

Asm 


A=î 


Cette  équation  (3)  subsistera  pour  toutes  les  valeurs 
de  (f  moindres  que  r,  savoir,  i,  a,  .  .  . ,  /•  —  i  ;  dans  le 
cas  des  valeurs  extrêmes,  on  doit  supposer 

(4)  «?3  =  "'.>• 

L'équation  (3)  subsistera  même  pour  les  valeurs  q  =  o, 
^  =  r,  si  Ton  convient  de  faire 

r 

/^ .  \  irj  =  o,  quand  /  et  J  sont  inégaux, 

I  =1,  quand  /  -^j\ 

Cela  posé,  revenons  à  Téquation  r  =  o;   le  premier 
membre  F  est  ce  que  devient  le  déterminant 


s 


lorsqu^on  diminue  de  g  chacune  des  m  quantités 

^1,1»    <'î,î»    •••>    ^m.m* 

On  aura  donc 

et,  par  suite,   la  somme  s^  des  racines  de  Téquation 
r  ~-  o  sera 

i=  1 


En  appliquant  le  même  raisonnement  au  système  d*é- 
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qiiations  (r)  qui  conduit  à  une  équation  du  degré  m  en 
g'*,  nous  obtiendrons 


i=m 


^r=^r+^;-^--.-+-^=^<? 


ou,  à  cause  de  l'équation  (3), 


isl 


i=m     j=:m 


m 


=S  S»!>£ 


(^-7) 


i=l       /  =  1 


y  ayant  une  valeur  quelconque  de  zéro  à  r. 
Soit  maintenant,  comme  au  n®  257, 


v- 


Py,= 


S, 


Si  Si 
Si  s^ 
5,      S^ 


I 


*l*— 1 


fn+i     1 


^jfc — i    ^jt    'V"*"*    *  '  *     '^ti^— 1  ' 


d'apr(>s  Téquation  (6),  les  quantités  dont  se  compose  ce 
déterminant  peuvent  être  représentées  de  la  manière 
suivante  : 


1  •  •  •  9       .C 


i*-l 


»     St, 


Sx  - 


'     •  •  *  »    'V+i  - 


'ifc— l 


^ 


(li-1)  ^(1) 


>      ^*  ^  >  a,j      a,j  »  •  •  >   ^ 


^^'^-^S''-'^'-^ 


les  sommes  se  rapportant  à  toutes  les  valeurs  i,  2,  ....  /'i 
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des  indices  x  et  /.  D'après  cela,  si  Ton  fait 

i  :=  ni    j  =  m 
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«'-  Zà  L  "^  '-^ 


on  aura 


et,  en  appliquant  aux  fAm^  quantités 

^w'  ^i,/'  ""i.J'  '"'  ""ij 

le  théorème  du  n^  244  (Corollaire),  on  mettra  p^  sous 
la  forme 

I,  ;,  i',  y,  i",  fy  . . .,  i(!*-0^y(i*-»)  représentant  a  sys- 
tèmes quelconques  de  deux  indices  i,  y    et  la  somme  W 

se  rapportant  à  toutes  les  combinaisons  |x  à  fx  des  in^ 
systèmes  i,  j. 

La  formule  (7)  montre  que  chacune  des  quantités  p^ 
est  une  somme  de  carrés.  Ces  quantités  sont  donc  toutes 
positives;  il  en  résulte,  comme  on  Ta  vu  au  n^  257,  que 
Téquation  F  =  o  a  ses  m  racines  réelles. 

Méthode  de  M,  Hermite  pour  déterminer  le  nombre 
des  racines  réelles  d' une  équation  qui  sont  comprises 
entre  deux  limites  données. 

239.  Nous  nous  proposons  d*exposer  ici  une  méthode 
extrêmement  remarquable  de  M.  Hermite  pour  déter- 
miner le  nombre  des  racines  réelles  d'une  équation, 
comprises  entre  deux  limites  données.  Cette  méthode 
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repose  sur  les  propriétés  des  fonctions  homogènes  du 
deuxième  degré  qui  ont  été  établies  dans  ce  Chapitre. 
Soient 

(i)  F(*)  =  o 

une  équation  du  degré  m  à  coefficients  réels,  et 

17,  6,  c,  . . . ,  X-y  / 

ses  m  racines. 

Désignons  par  t  une  indéterminée  et  considérons  la 
fonction  homogène  du  deuxième  degré 

a  —  t 


1 


N 


m* 


r^~t  (-^0  "^  ^^^  "^  ''•''«  -^"'-^  ^'"-••^«-i)' 


des  m  variables  x©,  Xi,  . . . ,  Xm-i-  H  est  évident  que^ 
est  une  fonction  symétrique  rationnelle  des  racines  de 
Téqualion  (i);  on  pourra  donc  rexprimer  ralionnellc- 
menl  par  les  coefficients  de  celle  équation,  et  coinnie 
ces  coefficients  sont  supposés  réels,  la  fonction  /"sera 
également  réelle,  pourvu  qu'on  attribue  à  rindélerini- 
née  /  des  valeurs  réelles.  Au  reste,  on  peut  calculer  ln*s- 
sinipleinent  les  coefficients  a,j  de  la  fondions  ramenée 
à  la  lonue 

i  =  m  —  1      /=//!  -  1 
1=0  y=0 

On  a  eireclivemenl 
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or,  si  Ton  décompose  la  fraction  rationnelle 

-F{jr 

en  fractions  simples,  on  trouvera 

-.,•777— =  E  'H-  ;- 1 T  +  --  •-! i» 

E(e)  étant  le  quotient  entier  de  la  division  de  t'+^F'(«) 
par  F(£);  donc,  si  l'on  désigne  par  Fij{t)  le  reste  de 
cette  division,  on  aura 

¥[t]  t—a        t—b  t  —  l 

et,  par  suite, 

i=m— 1  j=m  —  l 

(5)  -,,y=--^,-^-^,  •^="-  2   2  "FcTr""^^' 

Désignons  par  A;,j_4  Tinvariant  def;  d'après  ce  qu'on 
a  vu  au  n^  2i7,  cet  invariant  sera  égal  au  produit  de 


(a  —  t)(b  —  t)..,(l  —  t) 

par  le  carré  du  déterminant 

I     fl    «'    . .  .     a*"-*  [ 

i    b    b^    ...     6"»-» 

9 

i    i   r-  ...    /•"-» 

lequel  est  égal  (n«  239)  à 

±[a  —  b)  (a  —  c) .  .  .  [a  —  l)  [b  —  c) .  .  .[A  —  l); 

on  a  donc 

(a  —  bY  (a  —  c)«...(a  -  /)«  (^  -  r)«...fX- - /)« 
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ce  qui  montre  que  Tin  variant  de  y  ne  sera  jamais  nul  si 
Téquation  proposée  n'a  pas  de  racines  égales. 

On  peut  encore  tirer  l'expression  de  A|,t~i  d'une  autre 
considération  qui  fournit  en  même  temps  l'invariant 


'*m— 1* 


de  la  fonction  à  laquelle  se  réduit^*,  quand  on  y  suppose 
nulles  les  |ut  —  i  variables 


•^m— 1»    -^m— î»    •••»    -^m— |M-1' 


La  fonction  dont  il  s'agit  sera  donnée  par  la  for- 
mule (3),  si  l'on  suppose  que  les  indices  i  et 7  ne  varient 
que  de  zéro  à  m  —  /ui;  la  formule  (4)  donnera  les  coef- 
ficients a/j,  et,  comme  elle  peut  s'écrire 


f-  6' h . . .  -H  /'  -  — 

a  —  t  ù  —  i  i  —  t 


l'invariant  A;„_^  sera  égal  (n**  244)  à  la  somme  des 
produits  obtenus  en  multipliant  l'un  par  l'autre  les  dé- 
terminants formés  respectivement  avec  m  —  /ui  —  i  co- 
lonnes verticales  des  tableaux  dont  les  lignes  horizontales 
sont  représentées  généralement  par 

a\  b\  . . .,  /' 
et 

a  —  /     b  —  t  l  -    t 

chacun  des  indices  i  ety  ayant  les  valeurs  o,  i,  2,  .  . 
m  —  (Jt.  Si  l'on  suppose  que  les  racines 

soient  au  nombre  de  rfl  —  jui  -f-  i ,  le  premier  des  tlélcr- 
minants  dont  il  s'agit  sera  égal  à 

-i(rt  --  b]  [a  •  •  c)  .  .  .  (a  —  /i)  [b  —  c)  ,  .  .  (b  —  h]  .  .  .  .^'  -  ^', 
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et  le  second  sera  égal  au  quotient  de  la  même  expression 
par 

on  aura  donc 


(7)    A^-^:=^ 


(a-i){ù-t)...[h-^t) 


î 


le  signe  \    se    rapportant   à  toutes  les    combinaisons 

m  —  (Jt-f-i  àm  —  |^-+-J  des  m  racines  /i,  è,  c,  . . . ,  /. 

Enfin  ^  si  Ton  suppose  que  toutes  les  variables  dey*s'an- 
nulent  à  Texception  de  Xqj  et  qu'on  désigne  par  Ao  le 
coefficient  du  carré  de  la  variable  restante,  on  aura 

La  fonction yé tant  réelle,  elle  peut  être  ramenée,  comme 
nous  Tavons  vu,  par  une  substitution  réelle,  à  la  forme 

(9)  /=AoX;-+-^x;4-^xî-+-...+  ^*x,î,^,. 

260.  Cela  posé,  nous  démontrerons,  d'après  M.  Her- 
mite,  le  théorème  suivant: 

Théouême.  —  Etant  donnée  V équation  F(z)  =  o  rfa 
degré  m,  à  coefficients  réels  et  dont  les  racines  suppo- 
sées inégales  sont  a,  A,  c,  ...,/,  soit  la  fonction  homo- 
gène réelle 


\t 


+  _1-  (xo  -4-  bx,  +  b^.T^  -4-  .  .  .  -^  ^"'-^r^-i)» 
(1)  b-t 


j^^  (aro  -f-  /JT,  -4-  l^x^  -t-.  .  .H-  /— »x^..,)« 
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des  m  variables Xo',  Xi ,  . . .,  x^^-t  et  dans  laquelle  t  dé- 
signe une  indéterminée  réelle;  si,  par  une  substitution 
réelle,  on  ramène  la  Jonction  f  à  une  somme  de  carrés 
de  fonctions  linéaires  réelles,  le  nombre  des  carrés  af- 
fectés de  coefficients  positifs  sera  égal  au  nombre  des 
couples  de  racines  imaginaires  de  Inéquation  F  (z)  =  o, 
augmenté  du  nombre  des  racines  réelles  supérieures  à  t. 

D'après  ce  qu'on  a  vu  au  n®  259,  rinvariant  de  la 
fonctionyn'est  pas  nul,  et  si  Ton  désigne  par  Xoy  X|, ..., 
XiTt.i  ^  nouvelles  variables,  les  équations 

(    )         ]  ^0"^  bx^  -\-  6*x,  -4-  ...  -4-  b"*-^x^^^  r=  X,, 

j       •••••••• ••••••••••••••••.   ^ 

\  Xo  H-  /^i  -+-  /^x,  -4-  .  .  .  -h  /'«-»  x^_,  =r  X«^, 

pourront  être  résolues  par  rapport  aux  variables  x;  en 
substituant  ces  valeurs,  l'expression  de  y*  deviendra 

(3)    /=-l_xj  +  ^x;-H...+  -i-^xi_.. 

Si  toutes  les  racines  a,  i,  c,  ...,  /  sont  réelles,  la  sub- 
stitution (2)  sera  également  réelle,  et  Ton  voit  que,  dans 
la  formule  (3),  le  nombre  des  carres  affectés  de  coedi- 
cients  positifs  est  précisément  égal  au  nombre  des  racines 
qui  sont  plus  grandes  que  t.  D'ailleurs,  toute  autre  sub- 
stilution,  réduisant^  à  une  somme  de  carrés,  donnera 
le  même  nombre  de  coefficients  positifs  (n"  234);  donc 
le  théorème  énoncé  se  trouve  établi,  dans  le  cas  où  les 
racines  a,  A,  .  .  . ,  /  sont  toutes  réelles. 

Si  les  racines  a,  h,  Cy  ...,  /ne  sont  pas  toutes  réelle?, 
la  substitution  (2)  ne  sera  plus  réelle,  mais  il  est  facile 
d'en  déduire  une  autre  qui  le  soit;  car,  supposons  queii 
et  b  forment  un  couple  de   racines  imaginaires  conju- 
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guéesy  et  que  Ton  ait 

a  ^=  r(cosa  -h  ^ —  i  sina),      b  =  r(cosa  —  y/—  i  sina)  ; 

aux  indéterminées  Xo  et  X|  substituons-en  deux  autres 
Yo,  Y|  telles  que 


Xo^Yo-^-Y.^/-^     Xi=Yo-YiV^-T. 

Il  est  évident  que  les  deux  premières  des  équations  (  u  ) 
seront  équivalentes  aux  deux  suivantes  : 

ar^-f-  rjpj  cosa  -+-  r^a:^  ces  2a  -4- . . .  -f-  r^""*  .^ot— 1  cos  [m  —  1  )a:=i  Y©, 
rxiSina-4-r*j:,sinaa-t-...-|-r^~*ar;„_iSm(/?i  —  i)a=Yi, 

lesquelles  ne  renferment  que  des  quantités  réelles.  On 
opérera  de  la  même  manière  pour  chaque  couple  de  ra- 
cines imaginaires,  et  il  est  évident  que  la  substitution  (2) 
deviendra  réelle  par  le  simple  changement  de  Xo ,  X| , . . . , 
en  Yo  -+-  Yi  y/ —  1 ,  Y©  —  Yi  y' —  i ,  .... 

Les  deux  racines  imaginaires  conjuguées  a  et  i  don- 
neront dans  y  la  partie 

rindéterminée  t  étant  réelle,  posons 

z=p[cosff  -h^—  ismç), r^p(cos^  —  ^ — isin^), 

la  partie  dey  que  nous  considérons  deviendra 
P  [(ces  ^  4-  )/^  sin  ^  (Yo  -h  Y,  s/^)J 

4-  p  [^(cos  ^  -  v^=Tsm  î)  (Yo  -  Y,  v/^)]\ 
ou  bien 

2p  (  Yo  ces  -  —  Yj  sin  -  j    —  2  p  (  Yo  sin  -  -h  Yj  cos  -  j  9 
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ce  qui  montre  que,  par  notre  suttstilution,  deux  nrina 
imaginaires  conjuguées  introduisent  dans/dcns  ank 
dont  l'un  est  iilfcclé  d'un  coeflicieni  positif  et  l'iaDt 
d'un  coefïiciénl  négatif. 

On  peut  doue  conclure  que  toute  substitution  iMU    | 
qui    ramènera  f  à  une  somme    de    carrés  de  funcilou     | 
réelles  introduira   autant  de  carrés    aflcctés  de  eoeiS-    \ 
cicnts  positifs  qu'il  y  a  d'uQÏtés  dans  le  oorobre  dci  n- 
i;ines  imaginaires  de       i  n  F{z  !  =  o,  augtDeoté Js 


nombre  des  racines 
précisément  le  tLéori^m 

CiiBbLLAini;.  —  Si  /'( 
total  des  carrés  ajj'ixtés 
jonction  f,  le  nombre  des  1 
comprises  entre  deux  non. 

Car,  si  l'on  désigne  ps 
périeures  à  (b,  par  N|  le  ". 
P' 


upéricures  à  ï;  ce  qmtst 

icé. 

éxigne  par  (t)  U  noaAn 

oefficients  positifs  dwa  U 

nés  de  l'éguatioa  Fjîl=ii 

»  donnés  t„  et  ti>t,Kra 


('. 


le  nombre  des  racines  st- 
bre  de  celles  qui  soDtn*'' 
lombre  des  racines  imagi- 
par  le  lliéorôuic  précédeul, 


■  al  le 


261 .  Le  théorème  de  Stunn  peut  être  regardé  cotBiM 
un  corollaire  du  précédent  théorème.  En  effet,  lesqu*»- 
lilés  ùo,  ùi,  ...,  û„_,  étant  définies  comme  au  n^âSS, 
la  fonctionypeut  être  mise  sous  la  forme 

le  nombre  désigné  par  (t)  exprime  donc  combien  il  ï  i 
de  quantités  positives  dans  la  suite 
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Nous  avons  donné  au  n**  259  les  expressions  des  in- 
variants ^m^yif  et  Ton  voit,  en  se  reportant  à  ces  expres- 
sions et  au  théorème  de  M.  Sjlvester,  que  si  Ton  dé- 
signe par  V|  la  dérivée  du  polynôme  V~  F(«),  et  par 
V2,  V3,  . . .,  \n  les  restes  changés  de  signe  que  Ton 
déduit  de  V  et  Vi,  par  l'opération  du  plus  grand  com- 
mun diviseur,  on  a 


Ao..        V,     A,  V,     A,  V3  A,.,_,  V 


m 

—    %T  '   T~  — 77"  »    T~  —  —  iT  5    •  •  •  > 


I  V     Ao  V,     A,  V,'         '  A„_,-       V„,_,' 

donc  le  nombre  (t)  exprime  aussi  combien  il  y  a  de 
quantités  négatives  dans  la  suite 


V,     V,     V,  v,„ 

v'  v/  v/         v,„«/ 

et  il  est  égal,  en  conséquence,  au  nombre  des  variations 
contenues  dans  la  suite 

V,   Vj,   Vj,  •  •  >9   v^. 

On  conclut  de  là  que  le  nombre  des  variations  perdues 
par  la  suite  précédente,  quand  on  passe  de  t  =  to  à 
tz=ti  "  to,  est  égal  au  nombre  des  racines  de  l'équa- 
tion V  =  o,  qui  sont  comprises  entre  lo  et  t^ ,  ce  qui  est 
précisément  le  théorème  de  Sturm.  La  démonstration 
nouvelle  de  ce  célèbre  théorème  est  bien  remarquable, 
car  on  n'y  emploie,  comme  le  remarque  M.  llermite, 
aucune  considération  de  continuité. 

202.  J'arrive  maintenant  à  la  méthode  pratique  donn<fo 
par  M.  llermite  pour  déterminer  le  nombre  représenté 
parle  symbole  [t).  D'après  ce  qui  précède,  il  suffira, 
pour  remplir  cet  objet,  de  ramener  à  une  somme  de  car- 
rés, par  une  substitution  réelle  quelconque,  la  fonction 
désignée  par^ct  que  nous  savons  former. 

S.  —  ^fff.  sup.,  I.  38 
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Soient,  comme  précédemment, 

a^   b,  Cj   .  .  «t  / 
les  m  racines  de  Téquation  proposée 

(i)  F  W  — z'" -f-yj.z"'--» -f-T^jz"'-*-^  . . . +  /7„,«is -+-/7^  =  c  : 
si  Ton  fait,  pour  abréger, 

l'expression  de  la  fonction  y  sera 

(,)      f=fi^upj^^...^pn.. 

^    '  ''        a  —  t        b  —  t  i  —  t 

Désignons  par 
de  nouvelles  indéterminées,  et  posons 

Nous  ferons  en  premier  lieu  la  substitution  propre 
à  rendre  identique,  relativement  à  l'indéterminée  X| 
Téquation 

en  égalant  entre  eux  les  coelïicicnts  des  mcmes  puis- 
sances de  r,  on  formerait  les  équations  nécessaires  pour 
exprimer  les  variables  x  en  fonction  des  variables  X. 
Mais  ce  calcul  ne  nous  est  pas  utile,  et  il  sulllit  de  re- 
marquer qu'en  remplaçant  ;:  par  chacune  des  racines  fl, 
hy  ...,/,  l'équation  précédente  nous  donne 

La  foncliony,  définie  par  l'équation  (:>.),  seclianf;eradt'> 
lors  en  une  fonction  if  des  nouvelles  variable^^,  et  TtuiaurJ 

(3)     .f:^(«-/)<l»^(rt>,/.-/)«M(^>)-r...-i-^/--/;1^/.. 


SECTION    II.  CBÀPITHB    IV*  SgS 

Celte  première  transformation  étant  efiectuée,  nous  en 
ferons  une  seconde,  définie  par  les  équations  suivantes, 
oà  Zo,  Zi,  . . .,  Zjn  désignent  les  nouvelles  variables  : 


(4) 


• •......, 


Le  quotient  de  F  (::)  par  z  —  a  est  évidemment 


a 


m-l  ^  ^  ^m-a  .j.  .  .  .  4.  ^^_j  2^^ 


z'^-^-hpi 
p^a 


•+-Pm-i^ 


fl« 


û'"-» 


et  si  l'on  remplace,  dans  cette  expression,  les  exposants 
de  z  par  des  indices  de  môme  valeur,  on  obtiendra, 
d'après  les  formules  (4),  le  résultat  suivant  : 

c'est-à-dire  ^(«)-  D'après  cela,  on  peut  écrire 

pourvu  que,  les  divisions  ayant  été  exécutées,  on  rem- 
place partout  z^y  z*y  z^^  ...,  z'^^*  par  Zq^  z^,  ...,  z^-i- 
Pareillement  on  pourra  écrire 


—  a 


zf  étant  une  indéterminée  à  laquelle  on  doit  appliquer  c? 
qui  vient  d'élre  dit  relativement  à  Zy  en  sorte  que,  la 

38. 


ago  cot'ns  pilcèbue   siipfnieirBE. 

division  fuÎLe,  on  rcDiplacera  toute   puissance  tellf  > 

k      D'après  celu,  la  formule  ^3)  do-îendra 

,  FI.)     Ff.'l 


le  sifjne  \    se  rapportant  b 

cette  formule  svinb 
fonction  enlière  ties     iri 
diverses  maniiîres,  et  le 
exact,  quand,  la  fonction 
port  à  s  et  à  z',  on  remplaçai 


t  racines  a,  h,  .  . ..  L  Diu 
c  second  membre  «I  une 
i  z  et  x';  on  peut  l'écrire  J( 
altat  défjnitîf  sera  toujtinn 
jant  été  ordonnée  par  np- 
les  puissances  s',  ^'  p» 
z„  a/ respectivement.  Cela    Uni,  on  a  successivcmenl 

On  a  d'ailleurs 

donc  on  a  définilivemcnl 

expression  delaquelleontdisparu  les  racinesfl,  fi  c  .. 

Donc,  pour  avoir  le  nombre  représenté  par  (/).  il  sul- 
fira  de  mettre  le  second  membre  de  l'équation  (5).w>ui 
Ja  forme  d'un  polynôme  ordonné  par  rapport  aus  puis- 
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sances  de  z  et  de  z".  On  remplacera  ensuite  chaque 
puissance  z'  ou  z'*  par  z,  et  Ton  obtiendra  la  fonction 
homogène  tf ,  qu'on  ramènera  à  une  somme  de  carrés  par 
la  méthode  connue;  le  nombre  de  carrés  affectés  de 
coefficients  positifs  sera  précisément  (f). 

Lorsqu'on  veut  avoir  le  nombre  des  racines  de  l'équa- 
tion F(z)  =  o  comprises  entre  deux  limites  to-,  t^  don- 
nées numériquement,  il  conviendra  le  plus  souvent,  pour 
obtenir  les  nombres  (f  o)  et  (^4  ) ,  d'opérer  sur  les  expressions 

z  —  z 

[tx-z]  r(«)F(z-)-(r,-3')F'(»')F'(  z  ] 

r:r? ' 

dont  les  coefficients  sont  tous  numériques,  et  non  pas 
sur  l'expression  générale  qui  contient  l'indéterminée  t. 

Exemple.  — Supposons  qu'on  demande  le  nombre  des 
racines  de  l'équation 

z'  —  33  -h  I  r=r  O, 

qui  sont  comprises  entre  o  et  i. 

On  a,  dans  ce  cas,  en  faisant  abstraction  du  facteur  3, 

._  [t-z] [z'-i]  (z'^-  ?,z'-^\]-[t-z']{z'^- 1 ) (r»-  3z-^ i) 
et  cette  formule  symbolique  donne  la  formule  exacte 

^=  ^(—  3sJ  —  4^!  —  «J  -+-  2Zo2l  +  2Zj,Z,) 

-l-{zj  —z\  —  2So^^-4-4«|2î)• 
Si  l'on  fait  successivement  ^  =  o,  t  =  i,  on  obtient  les 
deux  fonctions  homogènes 

Zl  —Z\   —   2Zo«2-^   4^1-1=  («0—2l)*—   («1  —  22,)' -f-  3s;, 

-  2z;  — 5zJ-  zî-h2ZiZoH"4^i*i  — —  {^1— 2*1)*— («i— *o)*— -J' 
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Il  V  a  deiis  ciirrés  aflcclés  de  coelïîcipDls  positifs 
la  {)remière  de  ces  foDclions,  tandis  qu'il  o'y  en  a  . 
diins  la  .seconde;   donc  L'équation  ptoposëe  a  deos  rt- 
rities  comprises  entre  o  et  i , 

On  doit  remarquer  aussi  que,  si  l'on  donne  il  (  Dtt  i 
valeur  positive  infiniment  grande,  la  l'onction  ^iliiisét  I 
par  (  se  réduira  au  polj-nôme 


lequel  peut  être  mis  Eous  la  forme 


■^'oHt 


j=.)'-^ 


Comme  on  n'obtient,  dans  ce  cas,  aucun  carré  affecti 
de  coelTicicnt  posilif,  le  nombre  des  racines  supérifum 
à  l'infini,  Hu^menté  du  nombre  d<>s  couples  de  rarind  i 
imaginaires,  se  réduit  à  zéro.  On  peut  donc  reconnaitie,  m 
par  ce  simple  calcul,  ijue  l'équatioD  proposée  itniiIrtMli  j 
iMciues  réelles.  •  ^ 
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CHAPITRE  V. 

DÉVELOPPEMENTS  RELATIFS  A  LA  THÉORIE  DE  L'ÉLIMINATION. 


Des  fonctions  symétriques  et  rationnelles  des  solutions 
communes  à  plusieurs  équations, 

263.  Nous  avons  exposé  dans  le  Chapitre  I**"  une  mé- 
thode fondée  sur  la  théorie  des  fonctions  symétriques, 
pour  Télimination  d\ine  inconnue  entre  deux  équations, 
et  nous  en  avons  déduit  pour  ce  cas  particulier  la  démon- 
stration du  théorème  de  Bézout  relatif  au  degré  de  Téqua- 
tion  finale.  On  peut  établir  ce  théorème  dans  toute  sa 
généralité  en  suivant  la  marche  indiquée  par  Poisson  dans 
le  XI*  Cahier  du  Journal  de  V Ecole  Polytechnique. 
Nous  commencerons  par  étendre  au  cas  d'un  nombre 
quelconque  d'équations  la  méthode  d'élimination  parles 
fonctions  symétriques,  précédemment  exposée  pour  le 
cas  de  deux  équations  seulement.  Cette  extension  repose 
sur  la  considération  des  fonctions  symétriques  des  solu- 
tions communes  à  plusieurs  équations,  fonctions  dont 
nous  allons  d'abord  nous  occuper. 

Pour  éviter  les  difficultés  que  peuvent  présenter  les 
cas  particuliers,  nous  ne  raisonnerons  ici  que  sur  des 
équations  générales  dont  les  coefficients  demeurent  in- 
déterminés. 

261.  Cas  de  deux  équatiors.  —  Soient  deux  équations 
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entre  les  deux  inconnues  x  et  j^,  et 

les  systèmes  de  solutions  communes  à  ces  deux  équa- 
tions. On  nomme  fonction  symétrique  de  ces  solutions 
communes  toute  fonction  qui  ne  change  pas  de  valeur 
quand  on  y  permute  les  groupes  {x\J\)j  (j^aja)»  •  •  •• 
les  uns  dans  les  autres  ;  nous  considérerons  seulement 
les  fonctions  symétriques  rationnelles.  Une  fonction  de 
cette  espèce  est  toujours  exprimable  rationnellement  par 
les  coefficients  des  équations  proposées. 

Par  un  raisonnement  tout  semblable  à  celui  que  nous 
avons  fait  au  sujet  des  fonctions  symétriques  des  racines 
d'une  équation  à  une  inconnue,  on  fera  voir  que  la  dé- 
termination d'une  fonctioi^  rationnelle  et  symétrique  des 
solutions  (j^i^i),  {x%y%)i  ...  se  ramène  à  celle  de  fonc- 
tions symétriques  entières,  homogènes,  et  dont  les  dif- 
férents termes  se  déduisent  les  uns  des  autres,  en  chan- 
geant les  indices  des  lettres  x  et  y  y  mais  sans  changer 
leurs  exposants.  Les  fonctions  symétriques  auxquelles 
on  est  ainsi  ramené  seront  dites  simples  ou  du  premier 
ordre,  doubles  ou  du  deuxième  ordre,  etc.,  suivant  que 
chacun  de  leurs  termes  contiendra  les  Icllres  d'un,  de 

deux,  etc.,  groupes  (^ijK*)»  (•^aj'a)»  ••••  ^^  forme 
générale  des  fonctions  simples  sera 


Pi,      p  'f    ,  /'   " 


p  ou  q  pouvant  être  nul.  Nous  représenterons  une  pa- 
reille fonction  par  \  .rj'j^.  La  forme  des  fonctions  dou- 
bles sera 

p      q      p'     f/'       ,  P     Ç      n*      f/       , 
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nous  la  représenterons  par  y  -^iXi^^  J'i  ^    et  ainsi  de 

suite. 

Voici  la  méthode  donnée  par  Poisson  pour  calculer  la 

fonction  simple \  •''fjf  • 

Désignons  par  t  une  nouvelle  variable,  par  a  une  in- 
déterminée, et  posons 

/  -^  X  -t-  aj,      d'où     X  =  i  —  aj; 

en  substituant  cette  valeur  de  xdans  les  équations  pro- 
posées, celles-ci  deviennent 

et,  en  éliminant  j,  on  a  une  équation  finale  en  £, 

qui  contient  dans  ses  différents  termes  l'indéterminée  a. 
Cette  équation  en  «  a  pour  racines 

et  elle  est,  par  conséquent,  du  degré  n.  D'ailleurs,  la 
somme  des  puissances  semblables  de  degré  (jides  racines 
de  l'équation  en  t  peut  s'exprimer  rationnellement 
(n**  171)  par  les  coefficients  de  cette  équation,  c'est- 
à-dire  en  fonction  de  a  et  des  coefficients  des  équations 
proposées.  On  aura  donc 

rrr  Aq  -h  Al  a  -~  A,  a'  -h     .  .  , 

formule  où  Aq,  A|,  ...  désignent  des  quantités  con- 
nues et  exprimées  rationnellement  par  les  coefficients 
des  équations  proposées.  Cette  équation  ayant  lieu  quel 
que  soit  a,  les  coefficients  des  mêmes  puissances  de  a 
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doivent  être  égaux  dans  les  deux  membres,  et  il  en  ré- 
sulte cette  suite  d'égalités  : 

'^  -h  :r*!  -4-  .  .  .  -h  .r»;^  = 


X.  -h  a:    -h  ...  -f-  .r     —  mq, 


qui  feront  connaître  les  fonctions  simples  \  -^iXl  ^^ 

degré  p  -+-  q  =z  ^, 

Le  calcul  des  fonctions  doubles,  triples,  etc.,  peut  être 
exécuté  de  la  même  manière  que  dans  le  cas  des  fonctions 
symétriques  ordinaires.  Par  exemple,  pour  avoir  la  fonc- 
tion double  \  ^xX^'^x  yl  '  ^^  multipliera  ensemble  les 

deux  fonctions  simples  \  •'*f  J^  et\  '   X^  ;  le  produit 

se  composera  de  la  fonction  simple  \  .r^'* y*^'^  et  de 
la  fonction  doubk  qu'on  veut  trouver.  On  aura  donc 

"^fMiIrmenl  il  ne  faudrait  prendre  que  la  moitié  de  cette 
w.leur,  si  l'on  avait  à  la  fois//:^  p^  q' =^  q. 

Les  fonctions  triples,  etc.,  se  calculeront  d'une  ma- 
nière analogue. 

Ce  qui  précède  suffit  pour  établir,  comme  nous  l'avions 
annoncé,  que  les  fonctions  symétriques  et  rationnelles 
des  solutions  communes  à  deux  équations  peuvent  s'ex- 
primer rationnellement  par  les  coefficients  de  ces  équa- 
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V! 


lions,  et  l'on  voit  que  leur  détermination  exige  seule- 
ment Télimination  d'une  inconnue  entre  deux  équations. 

265.  Cas  d'uw  nombre  quelconque  d'équations.  — 
La  même  méthode  s'applique  à  un  nombre  quelconque 
d'équations.  Supposons,  par  exemple,  qu'il  s'agisse  de 
trois  équations  à  trois  inconnues 

f[jo,x,  z)i-^o,     F(x,^v,  z)  =  o,      <p(j:,r.  2)  =  o, 

et  soient 

les  systèmes  de  solutions  communes  à  ces  trois  équa- 
tions. Conservant  la  classification  que  nous  avons  adoptée 
des  diverses  fonctions  symétriques,  la  forme  générale 
des  fonctions  simples  sera 

pur,       P    n    r     ,  PU'' 

celle  des  fonctions  doubles  sera 

P      7      ''      p'    9'     r'      t 
^l  ^\    *1   ^t  ^  1    ^î     -t-  .  .  .  , 

et  ainsi  de  suilc.  Et  c'est  à  la  détermination  des  pre- 
mières que  se  ramène  celle  de  toute  fonction  symétrique 
et  rationnelle. 

Désignant  par  t  une  nouvelle  variable,  par  a  et  6 
deux  indéterminées,  nous  poserons 

r  nLz  ;r  -I-  a/  -f-  6 s,      d'où     X  zr^t  —  ay  —  62 

Ayant  substitué  cette  valeur  de  x  dans  les  équations  pro- 
posées, nous  éliminerons r  et  z\  nous  obtiendrons  ainsi 
une  équation  finale  en  /, 
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contenant  les  indéterminées  a  et  6,  et  dont  les  racines 
seront 

La  somme  des  puissances  j^i**"""  de  ces  racines  pourra 
s'exprimer  rationnellement  par  les  coefficients  de  l'é- 
quation en  ty  c'est-à-dire  en  fonction  des  indéterminées 
a  et  S  et  des  coefficients  des  équations  proposées.  On 
aura  ainsi  une  équation  de  la  forme 

où  le  coefficient  Aç^r  désigne  généralement  une  quantité 
connue.  Le  signe  sommatoirc  £  du  premier  membre 
s'étend  aux  n  racines  de  l'équation  en  t,  celui  du  second 
membre  à  toutes  les  valeurs  de  q  et  de  r,  telles  que 

q  H-  r--     ou     <  u. 

En  posant  p .---  fi  —  q  —  r,  et  égalant  les  coefficients  de 
«•/  S''  dans  les  deux  membres,  on  aura 

I.?..3...fx  \p^.ç,r_.        . 

(  I  .  ?. .  .  .y>    [i  .1.  .  .(j  )  [l  .'?...  .r]  ^     1  '   1     1  * 

c'est  la  formule  qui  fera  connaître  les  fonctions  simples. 

Pour  former  les  fonctions  doubles,  triples,  etc.,  on 
procédera  comme  dans  le  cas  des  deux  équations.  La 
forme  du  calcul  est  la  même,  et  l'on  voit  qu'en  général 
les  fonctions  symétriques  et  rationnelles  des  solutions 
communes  à  plusieurs  équations  s'exprimeront  toujours 
rationnellement  par  les  coefficients  de  ces  équations. 

Il  faut  remarquer  que  la  détermination  des  fonction^ 
symétriques  des  solutions  communes  à  trois  équations 
exige  réliminnlion  de  deux  inconnues  entre  trois  équa- 
tions, et  irénéralcment  la  détermination  des  fonctions 
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symétriques  des  solutions  communes  à  k  équations  exige 
Télimination  de  Ar  —  i  inconnues  entre  k  équations. 

Extension  de  la  méthode  d* élimination  par  lesjbnc- 
tions  symétriques,  au  cas  d'un  nombre  quelconque 
d'équations, 

26G.  La  méthode  que  nous  allons  exposer,  diaprés 
Poisson,  donne  le  moyen  d'éliminer  A"  —  i  inconnues 
entre  A"  équations,  lorsqu'on  sait  éliminer  k  —  2  incon- 
nues entre  A* — i  équations,  et,  par  conséquent,  cette 
méthode  ramène  tous  les  cas,  en  dernière  analyse,  à  l'éli- 
mination d'une  inconnue  entre  deux  équations. 

Pour  fixer  les  idées,  nous  considérerons  quatre  équa- 
tions seulement,  entre  quatre  ou  im  plus  grand  nombre 
d'inconnues  ;  mais  on  verra  sans  peine  que  notre  raison- 
nement est  général  et  qu'il  s'appliquerait  sans  modifi- 
cation au  cas  d'un  nombre  quelconque  d'équations. 

Soient  donc  les  quatre  équations 

f[x,  y,  z,  u,  .    0  =  0» 

(0  \    I  \ 

^   '  »  ^  (j:,  j,  z,  w,    ...]  =  0, 

entre  quatre  ou  un  plus  grand  nombre  d'inconnues  Xyjy 
Zf  Uy  . . . ,  et  proposons-nous  d'éliminer  trois  inconnues^ 
X,  j  ,  z  par  exemple,  entre  ces  équations. 

Considérons  en  particulier  les  trois  premières  des 
équations  (i), 

I/(^,  J,  2,  tt,  . . .)  r=o, 
F[x,  X^  2'  "t  . . .)  — o, 
ç(jr,  j,  Cl/,    .  .  .]  —  o, 

et,  en  regardant  x,  y,  z  comme  fonction  des  autres  va- 
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riablesy  u,  . . . ,  désignons  par 

les  n  systèmes  de  solutions  communes  aux  équations  (a). 
Gela  posé,  remplaçons  (j:,j^,  z),  dans  la  quatrième 
des  équations  (i),  successivement  par  chacun  de  ces 
n  systèmes,  et  désignons  par  V  le  produit  des  résultats 
ainsi  obtenus,  en  sorte  qu'on  ait 

(3)  V=*(^i,7i,Zi,i/,...)*(ar„j„S;,f/,...:...*[.r„,j^,8^,i/,...); 

Téqualion 

(4)  v=-o 

sera  Téquation  finale  résultant  de  Télimination  deXyj 
et  z  entre  les  équations  (i),  car  cette  équation  (4)  exprime 
la  condition  nécessaire  et  suffisante  pour  que  les  équa- 
tions (i)  admettent  un  système  (x,  y^  z)  de. solutions 
communes.  D'ailleurs  V  est  une  fonction  symétrique  cl 
entière  des  solutions  communes  aux  équations  (a);  on 
pourra  donc  l'exprimer  rationnellement  par  les  quan- 
tités indépendantes  de  x,  j,  z  qui  entrent  dans  les  équa- 
tions (i).  Pour  cela,  désignant,  comme  précédemment, 
par  t  une  nouvelle  variable,  par  a  et  6  deux  paramètres 
indéterminés,  nous  poserons 

e  r  -  a?  ~\~  ay  -:-  62,      d'où      .r        t        xy  -  -  62;    * 

en  substituant  celte  valeur  de  x  clans  les  é(|ualions  (2), 
on  aura  les  trois  suivantes  : 

,    /  t  —  a  )   -   62,  )',  2,  //,   .  .  .  ^  —  o, 
i^)  I    F^r-  a)  -  Çs,  >,  3,  //,     .  .    -  o, 

entre  lesquelles  il  faudra  éliminer  y  et  z.  C'est  donc  à 
Téliminalion  de  deux  inconnues  entre   trois  équations 
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que  nous  ramenons  rélimination  de  trois  inconnues 
entre  quatre  équations.  Uéqualion  fînale  en  t  qui  résulte 
de  rélimination  àey  et  de  z  entre  les  équations  (5)  aura 
pour  racines 

et  son  degré  sera  égal  à  n.  Supposons  cette  équation 
formée,  et  ordonnons-la  par  rapport  à  t\  elle  sera 

(6)      /"  -T-  /?,  /"-*  -+-/?,  ^'*-*  -t- . . .  -i-/?n-i  ^  -^  ;?„  -  -  o, 

Po  A'a»  •  •  •  étant  des  fonctions  rationnelles  de  m,  . . ., 
qui  contiennent  aussi  les  paramètres  a  et  6.  Cette  équa- 
tion (6)  servira,  comme  nous  Tavons  vu  précédemment, 
à  calculer  les  diverses  fonctions  symétriques  des  solutions 
communes  aux  équations  (2),  dont  l'expression  de  Vest 
composée,  et  le  problème  sera  enfin  résolu. 

Cette  méthode  conduit,  dans  les  applications,  à  des 
calculs  d'une  longueur  rebutante  ;  mais  nous  allons  en 
conclure  aisément  une  démonstration  nouvelle  du  théo- 
rème de  Bézoul,  relatif  au  degré  de  Téquation  finale,  ce 
qui  est  l'objet  principal  que  nous  avions  en  vue. 

Théorème  de  Bézout  sur  le  degré  de  V équation  Jinalc, 

267.  D'après  ce  qui  précède,  n  étant  le  nombre  des 
solutions  communes  [oc^jj  z)  aux  équations  (2),  on  ob- 
tiendra une  équation  finale  du  même  degré  n  en  élimi- 
nant deux  inconnues  quelconques  entre  les  équations  (2) . 
Cela  est  d'ailleurs  évident  a  priori,  car,  à  cause  de  la 
généralité  que  nous  supposons  aux  équations,  tout  est 
semblable  par  rapport  à  x,  j',  z,  m,  . .  .  .  Toutefois,  il 
est  important  de  faire  cette  remarque,  parce  que  le  con- 
traire pourrait  avoir  lieu  si  l'on  attribuait  aux  coeffi- 
cients des  valeurs  particulières. 
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Lemme.  —  6*  n  désigne  le  degré  de  l'équation  finale 
qui  résulte  de  l'élimination  de  deux  inconnues  entre  les 
trois  premières  des  équations  (  i  )  et  m  le  degré  de  la 
quatrième  équation  (i),  le  degré  de  l' équation  finale 
résultant  de  l'élimination  de  trois  inconnues  entre  les 
quatre  équations  [i)  est  au  plus  égal  à  mn. 

L'équation  (6),  qui  résulte  de  rélimination  de  y^  et  z 
entre  les  équations  (5),  étant  du  degré  /ï,  les  coefficients 
^>,,  p^^  .  .  .  sont  des  fonctions  entières  de  ix,  . .  . ,  dont 
la  première  est  au  plus  du  premier  degré,  la  deuxième  du 
deuxième  degré,  etc.  Cela  posé,  la  somme  des  puissances 
semblables  de  degré  fx  des  racines  de  Téquation  (6), 

c'est-à-dire  \  (  j:<  -f-  olj^  4-  ^z^  )«*,  peut  s'exprimer  sous 

ibrme  entière,  en  fonction  des  coefficients  p^ ,  p^y  . . . , 
par  une  formule  qui  est  au  plus  du  degré  fk  par  rapport 
au,  ...  ;  donc  une  fonction  symétrique  simple,  telle 

que  \  ^^y\^['>  de  degré  p -^  q -i- r  =  (jl,  s'exprimera 

par  une  formule  qui  sera  elle-même  au  plus  de  ce  degré  f», 
par  rapport  à  «,  ....  Il  résulte  de  là,  et  du  mode  géné- 
ral suivant  lequel  les  fonctions  symétriques  et  entières 
les  plus  compliquées  se  forment  à  Taide  des  fondions 
simples,  que  toute  fonction  symétrique  et  entière  du 
degré  u  des  solutions  communes  (xi,  ji,  ::|  ),  .  .  . ,  au\ 
équations  (?.  ),  s'exprimera  par  une  formule  entière  qui 
sera  au  plus  du  degré  fji  par  rapport  à  w,  ....  Or  cha- 
cun des  termes  de  l'expression  de  V,  donnée  par  l'équa- 
tion (3),  est  le  produit  de  puissances  de  u,  .  .  .,  dont 
les  exposants  ont  une  somme  mn  —  pl  inférieure  à  mn, 
par  une  fonction  symétrique  et  entière  de  degré  a  des  so- 
lutions communes  [xt,  y^,  z^),  .  .  . ,  aux  équations  (2^ 
Donc,  cnfm,  chacune  de  ces  parties  de  V  s'exprimera  par 
une  formule  qui  sera  au  plus   du  degré  mn  par  rapport 
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à  li,  . . . ,  et,  pcir  suite,  Téqualion  V  =  o  sera  au  plus  du 
degré  mn. 

On  pourrait  faire  à  la  démonstration  précédente  ToIk 
jection  que  voici  :  Le  raisonnement  suppose  que  les 
coefficients  pi,  p2y  ...,  sont  entiers  par  rapport  aux 
variables  m,  . .  . ,  ou,  en  d'autres  termes,  que  Téqua- 
tioo  (6),  qui  est  du  degré  n  par  rapport  à  chacune  des 
variables  «,  u,  . . . ,  est  de  ce  même  degré  par  rapport 
à  toutes  les  variables.  Or  cela  n'est  pas  tout  à  fait  évi- 
dent, quoique  les  équations  (i)  ou  (5)  soient  supposées 
chacune  la  plus  générale  de  son  degré.  Voici,  ce  me 
semble,  la  manière  la  plus  simple  de  lever  celte  objec- 
tion. Si  quelques-uns  des  coefficients  p^j  p^j  . . .  étaient 
fractionnaires,  quelques-unes  des  racines  t  de  l'équa- 
tion (6)  deviendraient  infinies  pour  certaines  valeurs  finies 
des  variables  u, ....  Orjedisque  cela  ne  peut  avoir  lieu, 
tant  qu'on  laisse  indéterminés  les  coefficients  des  équa- 
tions (2)  ou  (5),  et  il  suffit  évidemment,  pour  justifier 
cette  assertion,  de  citer  un  cas  où  cela  ne  soit  pas.  Sup- 
posons qu'on  donne  aux  coefficients  des  équations  (5)  des 
valeurs  telles,  que  chacune,  restant  du  même  degré,  se 
décompose  en  facteurs  linéaires  de  la  forme 

on  pourra  exprimer  chacune  des  racines  t  de  Téquation 
finale  relative  à  ces  équations  particulières,  en  fonction 
de  M,  ...,  par  les  formules  qui  servent  à  la  résolution 
des  équations  du  premier  degré  ;  et  ces  valeurs  de  ty 
étant  évidemment  de  la  forme  àc  gu-^-.  .  . 4-/1  ne  pour- 
ront devenir  infinies  pour  des  valeurs  finies  de  m,  .... 
On  déduit  aisément  du  lemme  qui  précède  la  démon- 
stration du  théorème  de  Bézout. 

TnÉORkME.  —  Le  degré  de  V équation  finale  qui  re- 

S.  —  Alg,  sttp.,  t.  39 
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suite  de  V élimination  de  k — i  inconnues  entre  h  r^ua- 
lions  est  égal  au  produit  des  degrés  de  ces  è/jur-iiva- 
SoicDl,  en  efiet, 


les  degrés  des  k  équations.  Le  degré  de  TéqualioD  linilf 
qui  résulte  de  l'éliininalion  d  une  inconnue  entre  lo 
deux  premières  sera  égal  à  m,  m,,  ainsi  que  nous  l'ititm 
établi  au  n"  186  :  donc,  d'après  le  lemme  qui  précéit. 
si  Ton  élimine  deux  inconnues  entre  les  trois  premirrfi 
équations,  le  degré  de  l'équation  finale  sera  au  plu 
mi/MïXWj.  ou/H,  Hiifft,  ;  de  même,  si  l'on  élimiof 
trois  inconnues  entre  les  quatre  premières,  le  de^d' 
l'équation  finale  sera  au  plus  m,  wjj  wj,  >;  m.  « 
m,  m^niiin^.  Et  l'on  voit,  en  conliauant  ain^i,  4]uc  l' 
degré  de  l'équation  finale  qui  résulte  de  l'éliiuiiiationii' 
h  —  I  inconnues  entre  les  k  équations  sera  au  plutepi 
au  produit  des  degrés  de  ces  équations. 

On  |ieul  ajouter  que  le  degré  de  l'équation  finale  ^cn 
précisément  égal  à  ce  produit ,  si  les  équations  proposTf» 
sont  chacune  la  plus  générale  de  son  degré,  comiuf  noo» 
l'avons  supposé.  On  s'en  assure  aisément  en  consiiic- 
rant  un  système  de  k  équations  dccomposablcs  chacui» 
en  facteurs  linéaires,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  lui 
au  n"  71. 

Dewdopi>emeiit  d'une  fonction  al^è7>riqtie  imptiei!' 
en  série  ordonnée  suivant  les  puissances  décroisMoio 
de  sa  variable. 

268.  Lesrecherches  que  je  vais  exposer  ici  font  p»tl' 
d'un  Mémoire  sur  l'élimination,  piihlii^  par  LtoutiH' 
dans  le  tome  \  1  du  Joiunnl  île   Mnttiéntatiiinif. 
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Soit 

(l)  M(x,j)  =  0      OU      Mr=o 

une  équation  du  degré  m  entre  deux  variables  x  et  y. 
Si  cette  équation  est  du  degré  m  par  rapport  à  y,  elle 
aura  m  racines^,  qui  seront  fonctions  de  x,  et  que  nous 
nous  proposons  de  développer  suivant  les  puissances  dé- 
croissantes de  X.  En  réunissant  les  termes  de  même  de- 
gré, Téquation  ( i)  pourra  s'écrire  de  la  manière  suivante  : 

OU,  en  posant  -  =  u, 

(3)  x^/(i/) -}-^"'-' /,(«)-+- x'«-»/,(i/) -+-...  =  0; 

fyjhj  /i,  • .  •  désignent  ici  des  polynômes  dont  le  pre- 
mier est  du  degré  m;  les  autres  sont  au  plus  des  degrés 
w  —  1 ,  m  —  2,  . . . ,  respectivement.  Dans  le  cas  le  plus 
général,  ces  polynômes  sont  précisément  des  degrés/?/, 
m  —  i,/7i  — 2,  .... 

Les  m  valeurs  de  u  fournies  par  T équation  (3)  sont 
des  fonctions  de  x  qui,  pour  x  =  00  ,  se  réduiront  aux  m 
racines  de  Téquation. 

(4)  /(«)  =  0; 

on  pourra  donc  poser  généralement 

(5)  anra-f-i, 

e  s' annulant  avec  -•  Nous  nous  bornerons  au  cas  où  les 

X 

racines  de  Téquation  (4)  sont  inégales,  et,  dans  tout  ce 
qui  suit,  cette  hypothèse  doit  être  maintenue.  Portons 
dans  Téquation  (3)  la  valeur  de  u  tirée  de  (5);  on  aura 

(6)  x^/(«  -h  •)  -h  j:*"-*/  [a  -^  0  +  x'"-*/i  (a  -4-  •)  -4-...—  O. 

39. 
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Développant  chaque   terme  par  la  formule  de  Taylor, 
avant  égard  à  Téquation  (4),  et  divisant  parx*""*,  il  vient 

faisons  maintenant  x  =  oo  dans  cette  équation ,  et  dési- 
gnant par  af  la  limite  de  ex,  il  vient 

(8)  a'/'(a)-^/,{a)=o, 
d'où 

(9)  a'  =  ^^^. 

Cette  valeur  de  û/ sera  toujours  finie,  car,  par  hypothèse, 
Téquationy  (a)  =  o  n'a  pas  de  racines  égales. 

Puisque  ex  a  pour  limite  la  quantité  a',  dont  nous 
venons  de  trouver  la  valeur,  on  pourra  poser 

gx=  a!  -h€\ 
d'où 


t'  s'annulant  avec  -•  Par  suite,  la  valeur  (3)  de  u  devient 

X  ^    ' 

t  f 

/      \        ■  a  c 

(il  u  =  o:  -i 1 . 

^      '  jc         X 

C'est  la  série  dans  laquelle  u  se  développe,  quand  on  se 
borne  aux  deux  premiers  termes  ;  -  est  le  reste  corre:>- 

*  X 

pondant. 

On  peut  déterminer  la  limite  du  produit  e'x  de  la 
même  manière  que  celle  du  produit  ex.  Si,  en  eflet.  on 
porte  dans  l'équation  (7)  la  valeur  de  e,  tirée  de  (lo). 
qu'on  multiplie  ensuite  par  x,  et  qu'on  ait  égard  à  Té* 
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quation  (8),  il  vient 

(c'x)/'(a).+  [f^r(«)-h«r.w^-/tw]  ^-E=o, 

en  désignant  par  E  une  somme  de  termes  qui  s'annulent 
avec  -;  faisant  donc  x  =  oo  ,  et  désignant  par  o!*  la  li- 
mite de  £'x,  on  a 

(12)       «"/'  («)  +  [^/"(«l  +  «'/'.  (a)  +/.  (»)  ]  =  O. 

équation  qui  détermine  la  valeur  de  a". 

Connaissant  la  limite  cf!'  du  produit  ^ x^  on  pourra 
poser 

d'où 


a"        e" 


[i3)  ,'=:i4.!_, 

e''  étant  une  nouvelle  quantité  qui  s'évanouit  avec  -  •  D'a- 
près cela,  la  valeur  de  (ii)  de  u  devient 

(l4)  tt^a-f--   4--,+-;; 


X  X*  X* 


c'est  la  série  qui  exprime  la  valeur  de  u  quand  on  se 
borne  aux  trois  premiers  termes  ;  —  est  le  reste  corres- 

pondant. 

On  pourra  obtenir  ainsi  autant  de  termes  que  l'on  vou- 
dra du  développement  de  z/,  et,  commej^  =  ux,  on  aura, 
par  suite,  autant  de  termes  que  l'on  voudra  du  dévelop- 
pement de^;  on  a,  en  particulier, 

y  zzr  dx  -j-  IX, 

j  —  a  j:  -t-  a'  -4-  e', 

Y  -~aix  -^  a!  -\ — - — I • 

X  X 
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La  deuxième  de  ces  trois  formules  comprend  toute  la 
théorie  des  asymptotes  rectilignes  ;  la  courbe  représentée 
par  l'équation  (i),  où  a:  et^  désignent  alors  des  coor- 
données rectilignes,  a  pour  asymptote  réelle  ou  imagi- 
naire la  droite  représentée  par  Téquation 

(l6)  j=:aj:4-a'. 

La  différence  t'  qui  existe  entre  les  coordonnées  de  la 
courbe  et  de  Tasymptote  est  généralement  un  infiniment 

petit  du  premier  ordre  ^    en   considérant  -  lui-même 

comme  un  infiniment  petit  du  premier  ordre. 

La  courbe  représentée  par  Téquation  (i)  admet  aussi 
pour  asymptote  Thyperbole  que  représente  Téquation 


a" 


(17)  ^r:ra.r-f-a'-h-; 

X 


mais  dans  ce  cas  la  différence  -  des  ordonnées  des  deux 

courbes  est  un  infiniment  petit  du  deuxième  ordre  au 
moins.  La  courbe  (17)  pourrait  être  appelée  €isymptote 
du  deuxième  ordre  de  la  courbe  proposée  ;  et,  comme 
on  peu t  pousser  aussi  loin  que  Ton  veut  le  développement 
de  y  en  série  ordonnée  suivant  les  puissances  décrois- 
santes de  X,  il  en  résulte  une  infinité  de  courbes  des 
degrés  respectifs  3,  4>  •  •  •  >  et  qui  auront,  avec  la  courbe 
proposée,  un  asymptotisnie  de  plus  en  plus  intime. 

On  voit  aisément,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'insister 
sur  ce  sujet,  comment  il  faudrait  modifier  la  méthode,  si 
Téquation 

avait  des  racines  égales,  contrairement  à  rhypothcse  que 
nous  avons  faite. 
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Formation  de  l'équation  finale  qui  résulte  de  l'élimi- 
nation  d 'une  inconnue  entre  deux  équations  à  deux 
inconnues.  Nouvelle  démonstration  du  théorème  de 
Bézout,  Somme  des  racines  de  V équation  finale. 

269.  La  méthode  que  nous  venons  d'exposer  permet 
de  former  autant  de  termes  que  Ton  veut  de  l'équation 
finale  qui  résulte  de  l'élimination  d'une  inconnue  entre 
deux  équations.  Soient  les  deux  équations  générales 

I  N  ['V.  jr]  =  0, 

des  degrés  m  et  /i  respectivement;  en  réunissant  les 
termes  de  même  degré,  on  pourra  les  écrire  de  la  ma- 
nière suivante  : 

i  -"■/  (.0  +  ■^-'  /.  (  ^)  -^  -"*- V.  (  i)  +  •  •  -  «. 

(2)  \ 

x-  F  ( r )  4- ..-.  F.  ( r ) + .-  F,  (y + • . . = o. 

J\  fu  yi,  . . .  sont  des  polynômes  respectivement  des 
degrés  m,  m  —  i,  m —  a,  . . .-,  F,  Ff,  Fa,  . .  •,  des  po- 
lynômes des  degrés  n,  n  —  i,/i  —  2,  .... 

Soient  y^y  y^y  ...,  y^  les  valeurs  de  y  tirées  de  la 
première  des  équations  (i);  portons-les  dans  le  premier 
membre  de  la  seconde,  et  désignons  par  V  le  produit 
des  résultats  ainsi  obtenus,  de  manière  que  l'on  ait 

(3)  V  =  N(.r,  jON(^,r,)...N(.^rm); 
l'équation  finale  qui  résulte  de  l'élimination  de^  sera 

V  =  o. 

On  calculera  aisément  la  fonction  V,  en  développant  en 
série,  suivant  les  puissances  décroissantes  de  or,  chacun 


6ï6  couiis  d'algèbre  supérieurb» 

de  ses  facteurs,  dont  l^expression  générale  est  N  (x,  y). 
Je  dis  même  que,  si  Ton  ne  veut  connaître  que  le  premier 
terme  de  V,  il  suffit  de  borner  les  séries  dont  nous  par- 
lons à  leur  premier  terme  ;  que,  si  l'on  ne  veut  que  les 
deux  premiers  termes  de  V,  il  suffit  de  connaître  les  deux 
premiers  termes  des  séries,  et  ainsi  de  suite. 

Supposons,  par  exemple,  qu'on  ne  veuille  connaître 
que  le  premier  terme  de  V  ;  on  a,  en  faisant  comme  pré- 

cédemment  m  =  -> 

JT 

N(x,  ^•)=x«F(i/)-ha-«-»F|(i/)-4-.... 
Posons  aussi,  comme  plus  haut, 

tf  =  a  -4-  f , 

e  étant  une  quantité  qui  s'annule  avec  ~9  cta  une  racine 
quelconque  de  Téquation 

/(«)=o; 


on  aura 


Nf.r.    >'  .  , 


.r 


et,  pour  a  =zcc  y 


ou 


hm  -     ,--  ==¥{u]. 


(4)  N(.r,  v;=x'»F(a)-4-x'»E, 

K  désignant  une  quantité  qui  s'annule  avec  -  •  D'après 
cela,  en  rcprésenlanl  par 


«1,    ûtj,    .  .  .,   a 


»   «*m 
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le»  m  valeurs  de  «,  on  aura 


E|,  Es,  ...,  E;,t désignant  des  quantités  qui  s'évanouissent 
avec  -  •  Si  Ton  multiplie  ces  équations  et  que  Ton  ait 
égard  àTéquation  (3),  il  viendra 

(5)  V  =  jr'»'»F(a,)F(a,)...  F(a;„) -H  x'»'»  H, 

H  désignant  une  quantité  qui  s^annule  avec  -• 
Le  premier  terme  de  V  est  donc 

x-''F(«,)F;a,;...F(a^); 

on  pourra  l'exprimer  en  fonction  rationnelle  des  coeffi- 
cients de  F  ety,  puisque  F(af)  ¥{0^2). .  .F(awi)  est  une 
fonction  symétrique  et  entière  des  racines  de  Téquation 

Il  suit  de  là  que  Téquation  finale  qui  résulte  de  Téli- 
mination  de  j^  entre  les  équations  (i)  et  (2)  est  d'un 
degré  égal  au  produit  des  degrés  de  ces  équations. 

Remarque.  —  Si  les  coefficients  des  équations  (i)  ont 
des  valeurs  déterminées,  et  que  ces  équations  contien- 
nent la  plus  haute  puissance  de  y,  l'équation  finale  ré- 
sultant de  l'élimination  dey  sera  toujours  V  =  o,  et 
J'on  volt  que  le  degré  de  cette  équation  finale  sera 
encore  égal  au  produit  des  degrés  des  équations  propo- 
sées, à  moins  que  les  équations 

/(a;=0,      F(a;..-rO 


;  D  ALr.r.BHE  suptn: 
sieurs  racines  comi 
a  nécessaire! 


iDiunes,  at 


luqud  at 


n  aient  uni 
ce  degré  s 

270.  Piïuravoirles  deux  premiers  termes  de  l'équatiûii 
(iniili-  V  ^  o,  il  faut  connaitre  les  deux,  premiers  IrnuM 
du  développement  de  N(jr,  ^)  en  série.  Pour  cela.  iUi» 
l'équation 

T!i(x,r)  =  *T{ii]-hx--'Ptl,u 

nous  poserons 


('désignant  toujours  une  quanlité  qui  s'évanouit  ai«c - ' 

a  une  racine  de 

/(•)=■>. 

et  se'  une  quantité  que  nous  avons  calculée,  Cl  qtû  ni 
déterminée  par  l'équation 

«■/■(. l+/,(')=Oi 
on  aura  alors 

K(»,j)  =  x-F{.)  +«—[.■  ri.)  -(-F,(.)l  +  i-'t 

Edésignanlunc  quantité  qui  s'annule  avec —-  Cette  for- 
mule donne  le  développement  de  fi{ar,^),  boroée  aui 
deux  premiers  termes;  en  y  remplaçant  a  par  chacuoi: 
de  ses  m  valeurs,  on  aura 

N[;r,.v,)=-"Fl=.,)-.-x— [,'.F'l<.,)H-F,(.,)].f-:r-'E„ 


Dans  ces  équations,  E,,  Ei,  . .  •  sont  des  quantités  qui 
s'évanouissent  avec-j  et  a,,   a,,  ...    sont   les  vileun 
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de  cf!  qui  correspondent  aux  valeurs  ai,  a^y  ...  de  a. 
Multipliant  toutes  ces  équations  et  désignant  simplement 
par  x*^""*  H  l'ensemble  des  termes  dont  le  quotient  par 

j^mii-i  s'annule  avec  -9  on  aura 


.r 


V=.r'"»F(a,)F(a,)...F(a„) 

Dans  cette  dernière  formule,  la  quantité  H,  qui  est  infini- 
ment petite  avec  -9  contient  un  nombre  limité  de  termes, 

*  .r 

et  Ton  voit  que  le  deuxième  terme  de  V  aura  pour  coef- 
ficient 

FK)FK,...F;,„)5;«:ii^^)^--r-(î). 

le  signe  \  s'étcndant  à  toutes  les  racines  a  de  l'équation 

/(a)=o. 

D'après  cela,  si  l'on  désigne  par  \  x  la  somme  des  racines 
de  l'équation  finale  en  x,  on  aura 


s— s 


a'F(«)+F,(,) 
F(a)"      "' 


OU,  en  mettant  au  lieu  de  a'  sa  valeur  —  -tït  \t 

f  (") 


F.(«) 
F(a) 


On  pourrait  calculer  ainsi  autant  de  termes  que  l'on 
voudrait  de  l'équation  finale  V  =  o,  par  suite  celle 
équation  tout  entière  :  seulement  les  calculs  deviennent 
de  plus  en  plus  compliqués,  et  nous  devons  nous  borner 
à  ce  qui  précède. 


^^^^^^^^ 

■^^1 

■ 

m 

6aa 

cocns  d'algèbiie  sbpérieure. 

1 

271. 

Ifurs  de 
V  =  o. 
tion  M  : 

Au  lieu  de  porter  dans  l'équation  ÎV  =  o  If*  «•  * 
Y  tirées  de  M  =.  o,  afin  d'avoir  rëqualion  finïle 
on  aurait  pu  faire  l'inverse,  porter  dans  l'tyi- 
=  0  les  valeurs  de  y  tirées  de  N  =  o  :  mail  alun 

on  aurait  eu  une  autre  expression 

de  la  somme  Vi  do 

faire  de 

de  l'équation  finale,    que 
!  nouveaux  calculs.  Il  est 

l'on  peut  écrire  su» 
évident,  en  elTel.  <{K 

l'on  aui 

les  som 

mes  du  second  membre  s 
S  de  IVqualion 

'étendant  à  toutes  lo 

F;fi)  =  0. 

En  égal 

anlenlrc  elles  ces  deiixvale 

--2- 

.ooobiiail 

V/.1-]F'(")     \r.l-]_\r, 

Z/'(")F(.)       Zfl.)        Zj  F 

lel/'is) 

m^i 

les  sommes  du  premier  membre  étant  relatives  aui  ra- 
cines a  dey{a)  =  o,  celles  du  second  aux  racines  S  it 
F{6)  ^^  o.  Dans  celte  formule,  qui  exprime  un  théorinit 
d'Analyse, yetFdésignent des  polynômes  quelconques, 
qui  n'ont  pas  de  racines  égales,  ni  de  racines  commune^; 
J'i  et  F,  désignent  aussi  des  polynômes  quelconques,  rnaii 
de  degrés  respectivement  moindres  que_/"et  F. 

Supposons  que  le  polynôme  F  soit  égal  à^i,  et  que  Fi 
soit  identiquement  nul  ;  l'équation  précédente  se  ré- 
duit à 


S^^=''' 
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puisque  chaque  terme  du  second  membre  est  nul,  le 
signe  \  étant  relatif  aux  racines  de  F{6)=o.Dans 

l'équation  précédente,  le  signe  \    s'étend  aux  racines 

a  àe  f[ot)  =  o,  et  F'  désigne  la  dérivée  d'un  polynôme 
quelconque  F  de  degré  inférieur  kf\  par  conséquent, 
F'  est  un  polynôme  quelconque  de  degré  inférieur  à  f\ 
La  formule  précédente  résulte  aussi,  comme  nous  Tavons 
vu,  de  celle  qui  donne  la  décomposition  des  fractions 
rationnelles  en  fractions  simples. 

Déi^eloppementSf  en  séries  ordonnées  snwanl  les  puis- 
sances décroissantes  de  la  variable ,  de  plusieurs 
fonctions  algébriques  définies  par  autant  d^ équa- 
tions, 

272.  L'analyse  que  nous  venons  de  développer  peut 
être  aisément  généralisée,  et  étendue  au  cas  d'un  nombre 
quelconque  d'équations. 

Soient 

(i)  M(x,  7,  z)  =0,     N(.r,  ^,  z)=:o 

deux  équations  générales  des  degrés  m  et /i  respectivement 
entre  les  trois  variables  x,  j^,  z;  la  première  x  étant  con- 
sidérée comme  indépendante,  les  deux  autres^  et  z  en 
seront  des  fonctions.  En  réunissant  les  termes  de  même 
degré,  les  équations  (i)  pourront  s'écrire  de  la  manière 
suivante  : 


6a2  COURS  d'algèbre  supériburb* 

ou,  en  posant  -  =  m,  -=  r, 

(3)  «•''"/(«'»')  -^•^'"-Vl(^.  !•)-+-...— G, 

/et  F  sont  des  polynômes  des  degrés  m  et  /i  respective- 
ment, entre  les  variables  m  et  i^;  /J  et  Fj  sont  respecti- 
vement des  degrés  m —  i  et  n —  i,  et  ainsi  des  autres. 

En  vertu  des  résultats  précédemment  obtenus,  le 
nombre  des  solutions  communes  (u,  (/)  aux  équations  (3) 
est  tniiy  ainsi  que  le  nombre  des  solutions  communes 
(a,  6)  aux  équations 

(4)  /(«,«)---0,      F(a,  6)=:rO; 

et  les  mn  systèmes  de  solutions  communes  des  équa- 
tions (3)  se  réduiront,  pourj:  =  QO  ,  aux  nin  systèmes  do 
solutions  communes  des  équations  (4)-  On  pourra  donc 
poser  généralement 

(  5  )  /i  =r  a  -f-  f ,       I»  -t  6  -h  », 

s  et  r,  désignant  des  quantités  qui  s'annulent  avec  -•  Ces 

(|ua utiles  sont  d'ailleurs  les  restes  des  séries  dans  les- 
(juelles  u  eti^  se  développent  quand  on  borne  ces  sériesà 
leur  premier  terme.  Pour  calculer  les  limites  des  pro- 
duits tXy  mx,  nous  suivrons  la  même  marche  qu'au 
n"268.  En  portant  dans  les  équations  (3)  les  valeurs  de  u 
et  i^,  tirées  de  (3),  etayant  égard  aux  équations  (4),  on  a 


J.//I 


/    ^)/         <^/ 


/       <)\^  ^>l'  \  ,r  ^ 

En  divisant  ces  équations  respectivement  par  j;'*"'  «'t 
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x""*,  faisant  ensuite  x  =  00  ,  et  posant 


on  obtient 


(6) 


«•  ^+6'  {^.y,  _o. 


d'où  Ton  lire  les  valeurs  suivantes  de  a'  et  6'  : 

pàf         dF 

(>a  fils        <>8  ()« 

En  désignant  par  e'  et  y/  de  nouvelles  quantités  infiniment 

f 
petites  avec  -9  on  pourra  poser 

et^  par  suite, 

n-=^QL'\ V  "t      ^  =  6-+- 1 — : 

XX  XX 

on  aura  ainsi  les  deux  premiers  termes  des  séries  dans 
lesquelles  a  et  i^,  ou  y  et  z,  peuvent  se  développer,  et 
Ton  voit  aisément  qu'on  pourra,  de  la  même  manière, 
obtenir  les  termes  suivants. 

Cette  méthode  s'applique,  quel  que  soit  |u,  au  cas  do 
\k  —  I  équations  entre  \l  variables,  pourvu  qu'on  écarte, 
comme  nous  l'avons  fait  jusqu'ici,  en  raisonnant  sur  des 
équations  générales,  quelques  cas  particuliers  qui  peu- 
vent se  présenter. 


6^4  COURS  d'algèbre  supêrieurb. 

I 

Formation  de  l'équation  finale  qui  résulte  de  l'élimi- 
nation  de  deux,  trois ^  etCj  inconnues  entre  trois ^ 
quatre f  etc.  y  équations,  Nou^^elle  démonstration  du 
théorème  de  Bézout,  Somme  des  racines  de  l'équa^ 
lion  finale. 

273.  On  peut,  par  l'analyse  précédente,  former  autant 
de  termes  que  Ton  veut  de  l'équation  finale  qui  résulte 
de  Télimination  de  deux,  trois,  etc.,  inconnues  entre 
trois,  quatre,  etc.,  équations. 

Soient,  par  exemple,  les  trois  équations  générales 

(i)      M(.r,^,  z)  =  o,      N(j:,^,  «)  =  o,      P(x,j,  a)=o, 

des  degrés  m,  /i,  ^  respectivement,  entre  trois  inconnues 
Xy  j^  z;  en  réunissant  les  termes  de  même  degré,  ces 
équations  seront 

\JC      X J  \^X      X  t 


Y      Z 


.P,-,_U-,P-.  ,,(•_,!) 


-h  .  .  .  —  O. 


y,  F  et  9  sont  des  polynômes  des  degrés  m,  ti,  p  respec- 
tivement, par  rapport  aux  deux  variables  qu'ils  renfer- 
ment; yi,  Ff,  Çi  sont  respectivement  des  degrés  m  —  i, 
n — I,  p — I,  et  ainsi  de  suite. 
Désignons  par 

les  nin  systèmes  de  solutions  communes  aux  deux  pre- 
mières des  équations  (i),  et  posons 

Y  =  P(x,j„  MJPi^,  r„s,;...  P(r,  J,^„.  r^,); 
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Téquation  fînale  résullant  de  l'élimination  de  y  et  z 
entre  les  équations  (  i  )  sera 

V  =  o, 

et  c'est  cette  équation  qu'il  s'agit  de  calculer.  On  y  par- 
viendra en  développant  en  série  chacun  des  facteurs 
P  {x,jr,  z)  de  V,  etil  suffira  de  connaître  autant  de  ternies 
du  développement  de  P  qu'on  en  veut  avoir  dans  V.  Nous 
nous  bornerons  ici,  comme  nous  l'avons  fait  dans  le  cas 
de  deux  équations,  à  calculer  les  deux  premiers  termes 
de  V,  ce  qui  suffit  pour  connaître  le  degré  et  la  somme 
des  racines  de  l'équation  finale. 

On  a,  en  faisant,  comme  précédemment,  -  =  /£,  -  =i  r, 

Cl,  si  Ton  pose 
il  vient 

E  s'annulant  avec  -?  ainsi  que  e  et  77.  En  mettant  dans 

l'équation  précédente,  à  la  place  de  x  et  j^,  leurs  mn  va- 
leurs, il  vient 


E|,E2, ...,  Emn  étant  des  quantités  infiniment  petites  avec 
-•  Enfin,  en  multipliant  toutes  ces  équations,  on  a  la 
valeur  suivante  de  V: 

S.—  jéiff.  sup,,  I.  40 


end 


SUPËRIECRE. 


i  s'annule 


■  Leprf- 


OùH  di^signc  une  quantité  qu: 
«lier  terme  de  V  est  donc 

II  suit  de  là  que  le  degré  de  l'équation  finale  qui  réîullf 
do  l'élimination  de  j- cl  s  entre  les  trois  équation?  l'i 
est  égal  au  produit  des  degrés  de  ces  équations,  ceifà 
fournit  uue  nouvelle  démonstration  du  théorèinf  dt 
BéKOut. 

Si  l'on  veut  obtenir  les  deux  premiers  termes  de l'éq» 
tion  (înalc  \  :=o,  il  est  nécessaire  de  calculer  les  dm 
premiers  ternies  du  développement  deP(j-,_^,ï)en  sine 
ordonnée  suivant  les  puissances  décroissantes  de  x.Pmi 
cela,  dans  l'équation 

nous  poserons 


iil  toujours desqaantilés  qui  s'évanoui$Miit 
'  des  quantités  déterminées   parles  éijut- 


■  dZ^ 


e'-v 


La  valeur  deP(jr,jt-,  z)  pourra  alors  s'écrire  de  ta  m 
niére  suivante: 


'['■'^'+''^s-*-^-(-.«)]-^'-''^ 
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en  désignant  par  E  une  quantité  qui  s^annule  avec  -•,  on 
aura  donc 


Dansces  équations  nous  avons  mis^pourabréger,  --   i  ... 

(/ai 

à  la  place  de  -^-k" — ^  -^  ...  ;   a'^,  cl\,  ...  désignent  les 

(/X| 

valeurs  de  a'  qui  correspondent  aux  valeurs  a<,  «O'  •  •  - 
de  a;  enfin,  E|,  E3,   ...  sont  des  quantités  infiniment 

petites  avec--*  En  multipliant  toutes  ces  équations,  on 


I 

X 

aura  la  valeur  suivante  de  V  : 


\  r=x^«P  y(a„  6,)  9(a„  6,).  . .  y[a,„«,  6^;,) 

-hx'»»/»-»  y(a,,  6,)...  T(»^«.6m«)y  ,      . 

-h  J.'»»/'-*  H, 

où  H  désigne  une  quantité  qui  s*annule  avec  -9  et  où  le 

signe  N  s'étend  à  toutes  les  solutions  communes  (a,  f  ) 
des  deux  équations 

/(a,  6)  =  o,     ¥[a,^]=o. 
Le  second  terme  de  V  est  donc 

4o. 


H       SA 

eouBs 

n'iiolaa.  si 

rÊHlEi:BB. 

■ 

W             M 

H  désigne  pa 

\  X  la  somme  des  racines 

derA(B*> 

H^         lion  finale  V^  o,  G 

naura 

l- 

a'  1'  + 

7 

V          En   re 

nplaçant,  dans  celte  form 

«le,    a^  elff 

por  IrtW 

■          valeur 

écrites  plus 

haut,  et  en  fa 

sanl,  pour 

alK*S«. 

*(" 

ÛxàS  ' 

b;. 

c> 

-,      àfV 

dvàf 

H          on  aur 

a  celle  expre 

ssion 

1 

1         l- 

Y/,l«.s)A(..el-tP,f, 
Zi             »l«.s)<;(.,8 

^ 

^^         OÙ  les 

somtnes  du  second  mcmljrc 

sont  relative 

..àlou^lfil 

sjsli^n 

es  de  solutio 

aliua_- 

Le  calcul  des  deux  premiers  termes  de  l'êquatiDD 
finale,  qui  résulterait  de  l'élimination  de  fi i  incon- 
nues entre  f*  équations,  n'offrira  pas  plus  de  dilTicullé. 
quel  que  soit  (/,  que  dans  les  deux  cas  particuliers  qui 
ont  été  développes  ;  la  marche  à  suivre  est  toujours  ii 
même,  et  l'on  peut  considérer  comme  générale  la  nou- 
velle démonstration  que  nous  avons  donnée  du  ihéorènie 
de  Bézout  pour  les  cas  de  deux  et  de  trois  équations 

Démonstiation  d'una  formule  de  Jacobi. 

271.  Pour  obtenir  l'équation  finale  V=-o,  nousa^ons 
porté,  danslatroisième  des  équations  données  lesvalcun 
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dey  et  de  Zy  tirées  des  deux  premières  ;  mais  on  aurait  pu 
opérer  de  deux  autres  manières  différentes  :  par  exemple, 
en  portant  dans  la  première  équation  les  valeurs  de  j^  et 
de  Zy  tirées  des  deux  dernières,  on  aurait  obtenu  une 

expression  différente  de  \  x,  qui  peut  évidemment  être 

tirée  de  celle  déjà  trouvée,  en  changeant  Tune  en  Taulrc 
y"  et  y,  yi  et  ©1 ,  ....  On  a  donc 


1—1 


mais  ici  les  sommes  qui  figurent  dans  le  second  membre 
sont  relatives  aux  solutions  communes  des  équations 

F  7,  V  rtro,       ^(7,  0;  =0. 

Égalons  les  deux  valeurs  trouvées  pour  N  x,  et  suppo- 
sons que  les  polynômes  F|  et^i  soient  identiquement 
nuls;  on  aura 

en  se  rappelant  que  le  signe  y  s'étend,  dans  le  premier 

membre,  aux  solutions  communes  de  f[oLy  6=0, 
F(a,  f)  =  o,  et,  dans  le  second  membre,  aux  solutions 
communes  de  Ffy,  J^  =  o,  (^(y,  J)  =  o.  On  peut,  dans 
cette  formule,  considérer  les  polynômes^,  F  et  cp  comme 
absolument  arbitraires;  et,  quant  au  polynôme  cpj,  il 
n'est  assujetti,  par  notre  analyse,  qu'à  la  seule  condition 
d'être  d'un  degré  inférieur  à  celui  de  y.  Supposons 


f    —ri 


la  somme  du  second  membre  de  l'équation  précédente 


«3o 

COURS  d'algèbre  supéiiievrb.                       V 

sera  alors  i 

-elalive  au\   solutions    coainiuocs  des  âea.  1 

éf^ualions 

F(7,  J)  =  0.      C(7.  a'j^o.                                 * 

el.  par  couséquent,  chacun  de   ses    termes  sera  idcQti- 
qucmenl  nul.  On  aura  donc 

ou 

---s 

s'étendant  aux  solutions  communes  desdrt»  1 

équa  lions 

/la,6)  =  o,      f(,,  G)==o. 

<^ctte  formule  remarquable,  où  tf,  désire  an  poIynAuc 
queironque  dedcgré  inférieur  à  celui  de  ^  '^  —%%  \ 

est  l'exlension  de  celle  que  nous  avons  démontrée  an 
n"  217  et  que  nous  avons  rencontrée  de  nouveau  au 
n"  271 .  Elle  a  été  démontrée  pour  la  première  fois  pir 
Jacobi,  et  Liouville  y  a  été  conduit  naturel lemenl, 
comme  nous  venons  de  le  faire  voir,  dans  ses  recbenLcs 
sur  l'éliii 


j^liplication  de  la  théorie  précédente  à  i 
de  Gcumétrie. 


275.  Liouville  a  déduit  des  résultats  qui  précèdtriii 
la  démonstration  d'un  théorème  curieux  de  Géomclrie 
que  MOUS  allons  présenter  ici  : 

Théokèmë,  —  Sil'on  mène  à  une  courbe  algébrique 
la  série  des  tangentes  paiallèles  à  une  direction  donnée. 
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le  centre  des  moyennes  distances  des  points  de  contact 
sera  indépendant  de  cette  direction. 

Soit 

M(jr,  r)  r=  o 

Inéquation  d*une  courbe  algébrique;  les  coordonnées 
réelles  ou  imaginaires  des  points  de  contact  de  cette 
courbe  avec  les  tangentes  parallèles  à  la  droite  j^=.  ax 
seront  les  solutions  communes  aux  deux  équations 

(i  M  —  O,      --r \- a  -~     i-o. 

ox  Ox 

Si  Ton  pose  -  =  «,  et  qu'on  représente  la  courbe  par 

Inéquation  cp(x,  u)  =  o,  les  coordonnées  x  et  u  seront 
les  solutions  communes  aux  deux  équations 

Soit  donc,  conformément  aux  notations  du  n^  268, 

fi  fst  •  •  •  >  désignant  des  polynômes  des  degrés  m, 
tn  —  I ,  .  • .  ;  on  aura 

Ox 
et,  par  suite, 

^  +"^^  ^  =. r"-' F(  «)  H- :r"-»F,(  «)-(-..., 
OX  X         OU 

en  faisant,  pour  abréger. 
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F(m),  F|(u),  . . .  sont  des  polynômes  des  degrés  m  —  i, 
m  —  2, ...  ;  car,  dans  F(ii)  par  exemple,  les  deux  termes 
du  degré  le  plus  élevé,  qui  proviennent  de  mf[u)  et  de 
[a  —  u)f'[u),  se  détruisent  évidemment;  et  la  mémo 
chose  a  lieu  pour  Fj  (a),  .... 

L'équation  finale  qui  résulte  de  l'élimination  de  j 
entre  les  équations  (i)  est  la  même  que  celle  qui  résulte 
de  l'élimination  de  u  entre 

X^n-X^iu]  -i-x'«-*F,(£l     -T-.  .  .=rO. 


Si  donc  on  désigne  par  \  x  la  somme  des  racines  do 
l'équalion  finale,  on  aura  (n°  269) 

le  signe  \  s'étendant  dans  le  second  membre  aux  racines 
de  l'équation 

et  a' étant  une  quantité  déterminée  par  Téquation 


Pour  avoir  l'expression  de  ^  x  en  fonction  des  quan- 
tités données  y,  y, ,  ...,  dilTcrentions  la  première  de» 
équations  (2};  on  aura 

(3)  F'(«)^  (m -.)/';«' -:-(«-«)/-(„). 

Les  équations  (2)  et  (3)  donnent  ensuite 
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OU,  comme  la  quantité  ^ f\y\  -^fi{^)  ^^^  nulle, 

(4)  a'F'(«l+F,;«;r3(« -a)  [»'/"(«) +/,(«)]. 

On  aura  aussi,  en  faisant  u  =-=  a  dans  la  première  des 
équations  (2),  et  en  remarquant  quey(«)  est  nulle, 

(5)  F(«)  =  («-«)/'(«). 
Des  équations  (4)  et  (5)  on  tire 

«'F'(«'  +  F.f.)    _«'/'(«',+/'.( g ).■ 

par  suite,  la  valeur  de  \  x  est 

et  Ton  voit  qu'elle  est  indépendante  de  a.  La  somme  des 
distances  à  Taxe  des  j-  des  points  de  contact  de  notre 
courbe  avec  les  tangentes  parallèles  à  la  direction  donnée 
est  donc  indépendante  de  celte  direction;  ce  qui  dé- 
montre le  théorème  énoncé,  car  Taxe  desj-estune  droite 
quelconque  située  dans  le  plan. 

La  démonstration  précédente  semble  en  défaut  lorsque 
réquationy(a  --  o  a  des  racines  égales;  pour  montrer 
que  les  conclusions  sont  cependant  exactes  dans  ce  cas, 
on  peut  employer  un  raisonnement  dont  nous  avons  déjà 
fait  usage.  Il  suffira  de  changer  infiniment  peu  les  coef- 
ficients dey,  de  manière  que  y*  (a  =:::  o  n'ait  plus  de 
racines  égales,  et  de  supposer  ensuite  ces  changements 
nuls  :  on  aura  une  courbe  infiniment  peu  différente  de 
la  proposée,  et  pour  laquelle  le  théorème  aura  lieu  ;  d'où 
Ton  peut  conclure  qu'il  a  lieu,  à  la  limite,  pour  la  courbe 
proposée  elle-même. 

276.  Le  théorème  précédent  conduit  à  quelques  con- 
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séquences  intéressantes.  Désignons  toujours  par  \  x  la 

somme  des  abscisses  des  points  de  contact  d'une  courbe 
algébrique  avec  les  tangentes  qui  font  Tangle  w  avec  la 
direction  des  x  positives,  et  faisons  varier  code  sa  difTé- 

rentielle  diù  ;  comme  \  x  ne  dépend  pas  de  cet  angle, 
on  aura 

y  dxzno. 

Mais,  en  désignant  par  ds  Tare  infiniment  petit  qui  a 
pour  projection  dx^  on  a  dx  =  rf^cosco;  par  suite, 

\d^cos»=:o,     ou       \— mo; 

puisque  cosa>  et  dtù  sont  constants,  —  est  la  valeur  du 
rayon  de  courbure  p  ;  on  aura  donc 


2 


=:r  G, 


les  rayons  p  étant  pris  avec  un  signe  convenable  ;  on  aura 
aussi 

p'  désignant  le  rayon  de  courbure  de  la  développée,  et 
ainsi  de  suite. 

En  outre,  si  J  et  u  représentent  les  coordonnées  du 
centre  de  courbure  correspondant  au  point  (x,  ^').  on  a 

.r  zr:  Ç  —  f»  sin  w,       Y  =:  u  H    p  COSOi»; 

donc,  m   ayant  égard  aux  formules  précédentes,  on  a 
encore 


S-^-S?-  S-'^S"' 
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c'esl-à-dire  que  le  centre  des  moyennes  dislances  des 
points  de  contact  d'une  courbe  algébrique  avec  la  série 
des  tangentes  parallèles  à  une  même  direction  est  le 
même  que  le  centre  des  moyennes  distances  des  centres 
de  courbure  correspondants. 

277.  Liouville  a  également  donné  dans  son  Mé- 
moire la  démonstration  du  théorème  suivant,  qui  est 
analogue  au  précédent  : 

ÏHÉonÈME.  —  Si  Von  mène  à  une  surface  algébrique 
la  série  des  plans  tangents  parallèles  à  deux  directions 
/i,rcs,  le  centre  des  moyennes  distances  des  points  de 
contact  sera  indépendant  des  deux  directions  données. 

Si 

est  Téquation  d'une  surface  algébrique,  les  coordonnées 
des  points  de  contact  de  cette  surface  avec  les  plans  tan- 
gents parallèles  au  plan  qui  a  pour  équation 

seront  données  par  les  trois  équations 

Mr=0,       —      -|-^/-;--=:rO,        -j \-  b  -^  z=  Q, 

or  Oz  ây  âz 

Tl  suffît,  pour  établir  le  théorème  qui  vient  d'être  énoncé, 
de  calculer  la  somme  des  racines  de  l'équation  fînale  qui 
résulte  de  l'élimination  de  deux  inconnues  entre  les  trois 
équations  précédentes.  En  suivant  la  marche  que  nous 
avons  tracée,  on  trouvera  que  cette  somme  est  indépen- 
dante de  a  et  de  b.  Ce  calcul  ne  présentant  aucune  dif- 
ficulté, nous  nous  dispenserons  de  le  présenter  ici,  et 
nous  renverrons,  pour  plus  de  détails,  au  Mémoire  de 
Liouville.  On  y  trouvera,  du  reste,  un  grand  nombre 
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de  conséquences  intéressantes  que  nous  ne  pourrions 
développer  sans  sortir  des  limites  que  nous  nous  sommes 
imposées. 

Sur  r élimination  d^une  inconnue  entre  deux  équations 
dont  les  coefficients  ont  des  valeurs  particulières 
quelconques, 

278.  Nous  avons  fait  connaître,  dans  le  Chapitre  P', 
la  méthode  fondée  sur  la  théorie  des  fonctions  symétri- 
ques, pour  former  Téquation  finale  qui  résulte  de  l'élimi- 
nation d\me  inconnue  entre  deux  équations  ;  nous  avons 
démontré  ensuite  que  le  degré  de  Téquation  finale  relative 
à  deux  équations  générales  des  degrés  m  et  /i  respective- 
ment est  précisément  égal  kmn^  et  que,  dans  aucun  cas, 
ce  degré  ne  peut  surpasser  le  produit  des  degrés  des  équa- 
tions proposées.  Nous  sommes  revenu  sur  cette  question 
dans  le  présent  Chapitre;  mais,  à  Tégard  des  équations 
particulières,  nous  nous  sommes  borné  encore,  comme 
nous  l'avions  fait  précédemment,  à  assigner  la  limite  que 
ne  peut  dépasser  le  degré  de  l'équation  finale.  Nous  allons 
indiquer  ici,  d'après  M.  Minding,  un  moyen  simple  d<^ 
déterminer  avec  précision  le  degré  de  l'équation  liiialr 
relative  à  deux  équations  quelconques  données  (  *    . 

Cas  particulinr  du  développement  d'une  fonction  algé- 
brique implicite  en  série  ordonnée  suivant  les  puis- 
sances décroissantes  de  sa  variable. 

279.  Soit 

(i)  M(x,^r'==o 

une  équation  entre  les  deux  variables  x  et ^.  Les  racines 


(*)  Une  traduction  du  Mémoire  do  M.  Mindinjj  a  été  puhliéc  dan»  le 
tome  VI  du  Journal  de  Mathématiques  pures  et  appliquées. 
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y  sont  des  fonctions  de  x^  et,  si  Téquation  est  complète, 
chaque  racine,  ainsi  qu'on  l'a  vu  au  n®  268,  peut  être 
développée  dans  une  série  de  la  forme 


a  a 

^  =r  ax  -4-  a'  M 1 ;  -;- 


en  sorte  que,  dans  le  cas  général,  les  racines^  d'une 
équation  à  deux  variables  a:  etj^  sont  du  premier  degré 
par  rapport  à  j:(*  \  Mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi, 
lorsque  l'équation  que  l'on  considère  manque  de  quel- 
ques termes.  Nous  allons  indiquer  un  procédé  pour  trou- 
ver généralement  les  degrés  des  racines  j^  de  l'équation  (  i  ) , 
et  pour  former  les  développements  de  ces  racines  en  sé- 
ries ordonnées  suivant  les  puissances  décroissantes  de  x. 
En  ordonnant  l'équation  (  i  )  par  rapport  aux  puissances 
décroissantes  de  y^  nous  l'écrirons  de  la  manière  sui- 
vante : 

et  nous  désignerons  par 
les  degrés  des  coefficients 

A,   Al,   Aj,   .  .  .,    A;t,   •  •  «i   A/,   A/^j, 

qui  sont  des  fonctions  entières  de  x. 

Cela  posé,  désignons  par  /•  un  exposant  indéterminé, 
par  u  une  nouvelle  variable,  et  faisons 

(*)  On  dit  qu*un«  fonction  ^  de  x  est  da  degré  r,  lorsque  le  quotient 
^  u  eit  ni  nul  ni  inlini  pour  x  =  ao . 
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Téquation  (2)  devient 

OU,  en  divisant  par  Ax'"'', 

A,;r-('"-'«.)''    ^                  A^^rr-C"--»*)'-    „                  A,^^,:r— ' 
(4)      W'^-  -^ 7 u'^t-h.-.-h  — tf'"i-+-...-|-  -1±L   

A  A  A 

dans  cette  équation,  les  degrés  relatifs  à x  des  coefficients 
des  termes  qui  suivent  le  premier  sont  respectivement 

(5)  {  ^  ^ 

Désignons  par  pt  le  plus  grand  des  nombres 

m  —  /Wi  m  —  w^  /?j  —  ^u^  m 

et  supposons  que    -~ —  -  soit  le  dernier  de  ceux  qui  sont 

égaux  à  |0|.  Si  Ton  fait/'  =  j&i,  quel(|ues-uns  des  nom- 
bres (5)  seront  nuls,  mais  tous  les  autres,  et  en  particu- 
lier ceux  qui  suivent  le  A'""*",  seront  néji^atifs;  en  sorle 
que,  pour  a;  -=  00  ,  Téquation  (4)  prendra  la  forme 

(6)  £i"' -h.  .  .-f- Bi-tt"*  =0,     ou     «'"*/(l/)  z=:o, 

les  coefficients  B  ayant  des  valeurs  finies  et  le  dernirr 
d'entre  eux  B^  étant  différent  de  zéro.  Cette  équation  (6) 
a  //i;t  racines  nulles,  et  m  — rn/^  racines  finies  et  différent*»* 
de  zéro.  Il  s'ensuit  que,  parmi  les  racines^  de  l'équ.!- 
tion  (2),  il  y  en  a  nij^  dont  les  degrés  sont  inférieurs  à  /:,, 
et  nt  —  nik  dont  les  degrés  sont  égaux  à  Oi .  En  outre,  les 
premiers  termes  des  séries  qui  représentent  ces  dcrnièrts 
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racines  sont  égaux  aux  diverses  valeurs  de  ax^*,  quand  on 
prend  successivement  pour  a  chacune  des  racines  de 
Féquation 

Cherchons  maintenant  les  premiers  termes  des  séries 
qui  représentent  les  m*  racines  j^  de  degré  inférieur  à  jO| . 
En  divisant  l'équation  (3)  par  A^^x'"»'',  elle  devient 

II"'  -4-  ...  H-  a*"*  -h,  ,  . 

(7) 

-+-  -=- u'^i'  -f- .  .  .  -f-  -^ =  o; 

les  coefficients  des  termes  qui  précèdent  u*"»  ont  pour 
degrés 

(»)  \  / 

\  \^k-i  —  ^k         I 


et  ceux  des  termes  qui  suivent  u'^k  ont  pour  degrés 

j 


(9)    I  /  .  .  . 

Désignons  par  p^  le  plus  grand  des  nombres 

,        •  •  •  y         9         •  •  •  1 9 

et  supposons  que  ^-^ ^—  soit  le  dernier  de  ceux  qui 

sont  égaux  à  pi.  Il  est  aisé  de  voir  queps  est  plus  petit 
que  /9|.  En  eflet,  on  a,  par  hypothèse, 


'.<p. 


Si  l'on  faitr=ci,  les  nombres  (9)  sont  nuls  ou  négatifs, 
et  en  particulier  tous  ceux  qui  suivent  le  (A' —  A)'*"'  sont 
négatifs.  On  voit  aussi  que  tous  les  nombres  (8)  soutaé- 
galifs;  car,  si  g  €Sl<^l,  on  a,  par  hypothèse. 


fg- 


-^  ou  <p 


I  >  pi     ^t 


-p.>n 


D'après  cela,  si  l'on  y  {aïli=^p,  cl  x  =  00  ,  It-ijui- 
tion  (7)  iirendra  la  forme 

(10)     u"*-*-, .  .  +  B*>u"'»'=o,     ou      "*"•*/;(»)  =0. 

les  cnerUcicnls  B  ayanl  des  valeurs  finies  et  le  dernier  B* 
étant  différent  de  zéro.  CcLLe  cquation  (10)  a  mf  racine» 
nulles  et  mi,  - —  in/ri  racines  finies  et  différentes  de  zéro.  U 


s'ensuit  qu 


li  les  racin 


s  j-  de  l'équation  (  1),  i!  y 


en  a  wi*/  dont  les  degrés  sont  inférieurs  à  p^,  et  m^  —  in^ 
dont  les  degrés  sont  égaux  à  pf  En  outre,  les  prentien 
tenues  des  séries  qui  représentent  ces  dernières  racine) 
sont  égaux  aux  valeurs  de  ax''  quand  on  prend  succes- 
sivement pour  a  chacune  des  racines  de  réquatioa 

/,!")  -  o. 

En  continuant  ainsi,  on  déterminera  les  premiers  lermet 
des  séries  qui  représentent  les  m/f  racines  de  degré  infé- 
rieur à  ^1.  Ce  que  nous  avons  dit  suffit  évidemment  pour 
établir  le  théorème  suivant  : 
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Théorème.  —  Etant  donnée  V équation 

Aj"*  -h  A, j"*.  -i" .  .  .  H-  A/ j'^i  -h  A,>,  =  o, 

ordonnée  par  rapport  aux  puissances  décroissantes  de 
y  y  et  dans  laquelle  les  coefficients 


A.)    ^in   '^s*    •  •  ••    A. 


1+1 


sont  des  fonctions  entières  de  x  ayant  respectivement 
pour  degrés 

f*>  f*i»  f*ji  •  •  •  1  f*/-+-ii 

si  pi  désigne  le  plus  grand  des  nombres 

,         — -5  •••9 ? 

m  —  //i,        m  --  /Wj  m 

* 

'r?«  que soit  le  dernier  de  ceux  dont  la  valeur 

est  Pi,  l'équation  proposée  aura  m  —  m^  racines  de 
degré  Pi,  et  si  k  est  <^i  -h  i*  les  lUk  autres  racines  seront 
de  degré  inférieur  à  p^.  Si,  en  second  lieu,  px  désigne 
le  plus  grand  des  nombres 

et  que  — —  soit  le  dernier  de  ceux  dont  la  valeur 

est  p29  l'équation  proposée  aura  m  a  —  //îa/  racines  de 
degré  p^j  et  si  h!  est  <^  i  -\-  i,  les  m^t  autres  racines  sc^ 
ront  de  degré  inférieur  à  p^-  Si,  en  troisième  lieu,  p^  dé- 
signe le  plus  grand  des  nombres 

m^,  -    '/'A'+l  'WA^  —  '''AV2  '"A^ 

et  que ^  soit  le  dernier  de  ceux  dont  la  valeur 

est  jOa,  V équation  proposée  aura  nif^t  —  nifgff  racines  de 
S.,  Alg.sup. —  I.  4i 
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degré  p^^  et  si  h!'  est  <C^i  -\-i,  les  nij^i/  autres  racines  se- 
ront de  degré  inférieur  à  p^y  et  ainsi  de  suite. 

Quand  on  aura  trouvé  les  premiers  termes  des  srrles 
qui  représentent  les  diverses  racines  j'  de  Téquation  pro- 
posée, on  obtiendra  aisément  et  de  la  même  manière  au- 
tant de  termes  qu'on  voudra  de  ces  séries.  Considérons, 
par  exemple,  une  racine  dont  le  premier  terme  soit  a.i  *, 
on  posera 

j  zrz  a.r?  H-  z; 

ii  la  proposée  n'a  qu'une  seule  racine  dont  le  premier 
terme  soit  ocx^,  la  transformée  en  z  n'aura  qu'une  seule 
racine  de  degré  inférieur  à  p,  et  si  la  proposée  a  plusieurs 
racines  ayant  ax^  pour  premier  ternie,  la  transfornu'o 
aura  un  pareil  nombre  de  racines  de  degré  inférieur  à  jC.  ' 
On  trouvera  les  premiers  termes  de  ces  racines  de  ré^pi.»- 
tion  en  ::,  comme  on  a  trouvé  les  premiers  termes  drs 
racines  de  l'équation  en  j  ;  on  connaîtra  ainsi  les  deu\ 
premiers  termes  des  racines  de  l'équation  en  y  (|ui  uni 
a.i'?  pour  premier  terme.  El.  en  suivant  la  même  niiirche. 
on  ealeulera  aulanl  Je  termes  (jiie  l'on  \oii(lia  des  nu  in»^ 
de  rt''(jiKili()ii  en  > . 

L]\i:mim.k.  —  Proposons-nous  de  trouver  les  de^ré>  u«  - 
racines  >  d  •  I  é'jnalion 

nous  dési;;n(>ns,   a\ee    |]éy.oul,  par  la   nolalion     j\  u     la 
|M»I\  iiônie  en  j:  (in  d''.;ré  u. 

i)  après  le  lln-oirnie  (pu-  nous  \en(.»ns  il  vUaldir,  d  l.'..! 
d  aljord  lorjuer  le>  ni)nd'!«> 


■  I 


■  ••  I 


* 
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dont  le  maximum  est  -;  le  dernier  nombre  ép:al  à  ce 
maximum  occupant  le  deuxième  rang,  Téquation  pro- 
posée a  deux  racines  de  degré  -•  Pour  avoir  les  degrés 
des  autres  racines,  il  faut  former  les  nombres 

r  ■<  5 

-5,     -j,     -3, 

dont  le  maximum  est  —  -:  le  seul  nombre  égal  à  ce 

o 

maximum  occupant  le  troisième  rang,   l'équation   pro- 

5 

posée  a  trois  racines  du  degré  —  _  • 

o 

Formation  de  l* équation  finale  qni  résulte  de  l'élinii" 
nation  d'une  inconnue  entre  deux  é/wttions  quel- 
conques à  deux  inconnues.  —  Détermina'ion  du  rfe- 
gré  de  l'équation  finale, 

2C0.   Soient  les  deux  équations 

?;i       N'.r,    >      -.:  B>"   -l-B,    )■''«  H-  .  .  .-^^»;  )"y    -l-B...     "  Q, 

que  nous  supposons  ordonnées  par  rapport  aux  puissances 
décrtJissanlcs  de  y,  et  dans  lesquelles  les  eo/liicienls  A, 

Al n,  1]|',  .    .  sont  des  Ibnctions  entières  de  .r.  Il 

>'agit  de  former  Técpiation  finale  qui  résulte  de  féliniina- 
tiou  de  1 . 

Désignons  par  }  <»  7  2»  •  •  •>  J  m  1^*^  racines  de  ré(pia- 
ti  )n  (  i]  résolue  par  rapport  à  r,  parr,|,ria,  ..,  »3,<  les 
racines  de  l'équalion  (2),  et  posons 

Q  -=:  N  >•,  >',   N  ;  r.  jj) . . .  N  ^a-,}',,  ). 
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Or  P  est  une  fonction  crilière  el  symôlrique  des  rî- 
cincsdi;]Vquation  (a),  el  ses  coefljciems  sont  des  tonf- 
lions  entières  des  coeliicîenls de  l'équaiion  (i  ;  doue  li'P 
est  une  Conetion  rationnelle  des  coefficients  des  équalioiis 
proposées,  el  qui  même  est  entière  par  rapport  aux  roii 
licieiils  de  l'équatiou  (i).  Pour  la  m(^ine  raison  A'Q.si 
une  fouetîoii  rationnelle  des  eocfficients  des  équations 
proposées  et  qui  est  entière  par  rapport  aux  cocfficieols 
de  l'équation  {?.).  Doue,  à  eause  de  l'équation  (3  ,  B*P 
est  une  fonction  entière  des  coefficients  des  équations  ■  i 
et  (a),  el,  parsuîle,  elle  est  uue  foneliou  entière  de  j. 


SECTION    II.    CHAPITRE    V.  ^45 

Nous  la  désignerons  par  F(  j:),  et  nous  allons  montrer 
que 

(4)  F(.r)  =  0 

est  réqualîon  finale  qui  résulte  de  rélimînatîon  de^  entre 
les  équalions  proposées.  En  eilet,  soît  a  une  valeur  de  x 
répondant  à  la  question,  c'est-à-dire  telle,  que  les  équa- 
tions 

aient  au  moins  une  racine  commune  ^  on  a  nécessaire- 
ment, pour  a:  =  a,  P=o  et  Q  =  o,  et,  par  suite, 
F(j:)=o.  Réciproquement,  soit  a  une  racine  de 
F(x)=  o^  à  cause  de 

B''*P=i(— i]'"''A''Q=F(.r), 

on  a  nécessairement  P  =  o  et  Q  =  o  pourx  =  «,  et,  par 
suite,  les  équations 

Wa,y)=io,     N(flr,j)  =  o 

ont  au  moins  une  racine  commune.  Cela  suppose  toute- 
fois que  A  et  B  ne  soient  pas  nuls  en  même  temps,  pour 
X  =  ai  mais  il  est  évident  que  les  équations  proposées 
admettent  alors  la  solution  commune  j:  =  a,  j-  =  oo  .  Au 
surplus,  on  peut  exclure  ce  cas  particulier  en  changeant 
infiniment  peu  les  coefficients  des  polynômes  A  et  B  sans 
changer  leurs  degrés*,  d'où  il  suit  que  Téquation  (4) 
n'aura  jamais  de  racine  étrangère.  Et  cette  considération 
permet  aussi  de  voir  que,  si  A  et  B  ont  un  facteur  com- 
mun, le  polynôme  F(x)  sera  divisible  par  ce  facteur. 

Lorsque  les  polynômes  A,  A,,  .  . . ,  B,B,,  . . .  sont  cha- 
cun le  plus  général  possible  de  son  degré,  les  équations  (  i  ) 
et  (i)  n*ont  pas  de  solutions  multiples  et  ne  peuvent  ac- 
quérir qu'une  seule  racine  commune  y  pour  chaque  ra- 
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citie  de  l'^qualiun  Itnalr.  Mais  le  corilraîrp  peut  wmfa 
»î  les  coi'flicicnts  des  poljn/tmcs  A,  A,,  . . ..  B,B,. .  . 
ont  dcit  valeurs  di^tcrmin^^cs.  Dans  ce  can,  rlini^tti!  ncuic 
de  rétjiialion  Cnalc  a  le  degré  (Je  inuliiplîcit^  conveoaUc 
il  aiiHU,  pour  s'en  convainci-c,  (Ik  cliangcr  mftnîincDl  [iru 

les  coefficients  des  pcJjtiômca  A.  A,.  . ,  .,  lî,  B, ït 

de  supposer  ensuite  ces  chaDgcmcnts  nuls. 

l'iissnns  mainlcnanL  à  la  ilétcrtni'naLîon  du  àt^ffi  de 
l'i-qualiun  (inale.  Pour  cela,  on  clicixliera  l«  ArfjHf,,   ■ 
Pi,..-,  f>„  àei  racines  i7„  lit.  ...,««  de  l'équaU'oB  (a).9t.J 
l'ou  en  conclura HiflémenLles degrés X,,  ÏLj,  ....ladt^foi^l 
lions  M(jr,  »;,),  M{^,y.i),  ....  M{.r,  «ni.  Ce»dr^«) 
peuvent  être  Tract  iounaires,  niaiï  ils  ne  sont  jamais  n^-^ 
tifs,  porce  que  le  polynAnie  Ay^,  est  au  raoiits  du  de^ri 
f.iTO.  Enfin,  si  l'on  dt'iiigne  par  v  fc  depré  dti  piiK^âinrDi 
U  est  évident  que  Icdugré  de  B"*?  ou  V{jc)  sera  J 


II   priU  arriver,  ihms  quelques  cas  pnrlii-nl 
ne  suffise  pas  de  ddlcrmîner  les  degrés  js,,  p.,,  .. 

cor)iiailre/.|,  \-j }.„,  et  qu'il  soil  iiOccssaire  <! 

cnliiîri'menl  un  ou  plusieurs  termes  dos  séries  i 

sentent  les  racines  y, i,  r,« r,„.  Mais  il  est  0\ 

ces  cas  particuliers  ne  peuvent  se  présenter  ciiio 
diins  liupii'lto  se  développe  l'une  des  racines  r.,. 
e^/l'ncid^^■  dans  quelques-uns  de  ses  prontit-r 
avec  la  série  dans  laquelle  se  développe  l'une  d. 
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Los  dfîgrés  ?i;,Oj,  pa,  04.  fs  des  racines  de  la  seconde 
c'tjualîon  ont  ici  pour  valeurs 


5 


pl  =  Pi=  ^»       pi--P:.  —  p'.--—  3; 

OU  en  déduit 

/  ,  ^T  /^  "        —  ?         /-a  •  "    M  /«5  — -:     ». 

D'ailleurs,  v  :=  8  el  m  :i=  4-  donc  le  degré  de  l'équation 
lliiale  est  ici 

4.8      II    î    i5- -58; 

la  limite  assignée  parle  théorème  de  Bézout  est6.i3 
ou  -8. 

Lorsqu'on  a  deux  équations  entre  deux  inconnues  x 
et  ),  il  peut  arriver  que  l'équation  linale  résultant  de 
l'élimination  de  >  ik;  soit  pas  du  inùme  degré  que  ré(|ua- 
tion  qui  résulte  de  l'élimination  de  x,  Edectivement, 
Téquation  finale  en  x  donne  seulement  les  v  aleurs  finies 
de  X  propres  à  satislaiie  aux  deux  équations  proposées, 
et  si  l'équation  iînaleen  j  est  d'un  degié  plus  éîe\é  que 
celle  en  j:,  il  y  a  nécessairement  ([ueltpu^s  racines  de 
l'écpiation  en  y  qui  i  orrespondent  à  des  valeurs  infinies 
ou  indét(îrminées  de  x.  D'après  ce  <jui  a  été  ditprécé- 
dcMument,  il  sera  facile,  dans  chaque  cas,  de  détei miner 
ces  \ aleurs. 


FI\   DU   TOME   PPiKMIER. 


$1^3      rAriït.  —  luipriuivric  du  GVL  iHlER-VlLLAUb,  q:iai  doi  Augu^lill^,  jj. 
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